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SON ALTESSE ÉLECTORALE,

MONSEIGNEUR
LE MARK-GRAVE

D E

BRANDEBOURG,
ARCHICHAMBELLAN
& Electeur de l'Empire Romain , Duc
de Pruflfe , Magdebourg , Juliers , Clè-

ves , Bergues , Stetin , Poméranie , des

Cafubes , Vandales ; & en Siléfie , de
Crofne & Carnovie , Burgh - Grave
de Norimberg , Prince de Halberftat,

Minde & Camin , Comte de la Mar-
che & Ravenfberg , Seigneur de Ra~
venftein, Lavenbourg Ôc Butow.

ONSEIGNEUR,

Encore queje parle à un grand

Tome l. a

f MMJC )



EPISTRE
Prince & à unfameux Conquérant , ce

riejl ni aufameux Conquérant , ni au

grand Prince que je dédie cet Ouvrage,

mais à un -pieux Electeur
y
à qui Dieu a

fait la grâce de connaître la Religion ,

& de l'aimer.

Je fais 9 Monseigneur, que les

annales dufiédeferont pleines du nom

illuflre de Votre Alteffe Electorale , &
que la pojlérité curieufe d'apprendre les

merveilles de notre temps, les cherchera

dans ïHifoire de fa Vie.

On y verra vos Etats flor i(fans , la

grandeur de Votre Altejje Electorale

portée à un point , ou lejpèrance même

defes ancêtres r?etoit jamais parvenue.

Mais , Monseigneur , Foferai-je

dire à Votre Alteffe Electorale ? je cher-

che enfa Perfonne illujire quelque chofe

de plus grand que cette grandeur que

les hommes eftiment ; & y s'ilfaut que

je rnexprime avec liberté > ces grandes

& immortelles adions nous paroitroi t

petites& depeu de confdération 9 pefées

au poids du c anùluaire,ji elles n avaient

eu lajujlicepour leurprincipe>&fi elles
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renvoient été accompagnées d'une piété

qui les rend en effet divines & fnrnatu-

relies, parce quelle les rapporte à Dieu.

Et certainement > MONSEIGNEUR ,

fi nous nous fouvenons avec joie de tant

de victoires fi importantes à cet Etat ,

nous ne considérons pas avec moins de

p/aiftr tant de vertus
fi

utiles à notre

édification > dont Dieu a orné Pâme de

Votre Altejje ; cette douceur & cette

bonté qui tempèrent en Elle le pouvoir

fouverain , cjr qui lui font porter dou-

blement l'image de Dieu; cette humeur

bienfaifante& magnifique , qui affbrtlt

ft bien ce caraciere de front a à eft

toutefa :
7

; cette

- dans la viCloire
, qui lui a

jair : deux fois fies envemis , cjr

gagnerpar fes bienfaits ceux qui! avoit

.lits par fes armes ; & fur - tout ,

Monseigneur , cette piété que Dieu
a mije au cœur de Votre Altejje > cr

que Votre Altejje infpire avec tant de

foin àfbnillufire Tamille ; cette féverité

Chrétienne qui a banni de fa Cour les

divertijjemens &lesfpeSlacles du mon-

a ij
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de ; ce zélé qui îintéreffe fi particuliè-

rement dans les afflictions de l Eglife ;

cette charité dont nous recevons tous les

jours des marquesfenfibles ; cette tem-

pérance qui nous fait voir un bel effet de

la Religion , en nous montrant un Sou-

verain qui régnefur fes defirs ; & cette

modeftie qui la met au-dejjus de toutes

lès chofes qui relèvent , afin feulement

quelle puiffe défendre plus bas en la

préfince de Dieu.

Enmonparticulier,MoNSEiGNEUR 9

je dois avouer à Votre Alteffe Electo-

rale 5 que , devant traiter de la vérité

de la Religion Chrétienne > je confidere

Votre Alteffe non comme un Héros

,

mais comme un Chrétien. Ce nef pas

mon deffein de confacrer aux fimples

vertus dufiéde un Ouvrage dont le def-

fein efifi élevé au-deffus de tout ce que

le fiéele admire le plus.

TcntreprenS) avec la grâce de Dieu>

d'établir ces véritésfaim air es & terri-

bles qui doivent nousfancîifier ou nous

rendre inexcufables ; anéantir le monde

dans nos cœurs , ou nous donner la mort
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à nous- mimes. Je ne dois ni donner à

Votre Alteffe Electorale ce qui ne lui

appartient pas , ni dérober à Dieu ce

qui lui appartient ; mais je puis admi-

rer enfaPerfonne illuftre les merveilles

de la Providence cr les dons du Saint

Efprit. Et , comme la Religion ejl un

commercefacré entre Dieu& les hom-

mes
y
qui a deux parties , & qui conftfle

en ce que Dieu aime les hommes } &
leur fait part de fes grâces } & que les

hommes aiment Dieu , & lui rendent

les hommages qui lui font dûs ; rien ne

m empêche de chercher des exemples de

tune& de lautre dans la manière dont

Votre Alteffejert Dieu,& dans la ma-

rnere dont Dieu bénit Votre Alteffe.

Nous fie pouvons nous empêcher de

regarder la piété comme une perle de

grand prix > qui mérite que nous ven-

dions tout pour lapoffeder 3 lorfque nous

voyons que Votre Alteffe Electorale ,

dans ce haut point de gloire & de prof-

péritè temporelle, lapréfère à toutes cho-

fes y & nousfommes obligés de reconnoî-

tre que la piété a lespromeffes de la vie
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préfente 3 & celles de la vie qui efi à

venir, lorfque nous voyons VotreAltère

Eh clorale y confiante dansfa piété, être

fi conjlaniment bénite de Dieu.

Jefouhaite, Monseigneur, que

ce Grand Dieu nous montre de plus en

plus quels font les avantages de la Re-

ttgim , par labondance des grâces qu'il

vèvarâra fur Votre Alteffe , & que

Votre Alteffe continue de nous montrer

Pefficace divine de la Religion
, par pme

fuite Raclions faintes qui glorifient

Dieu. C'efî le fouhait de celui qui efi

avec des fèntimem inviolables de ref-

fet! & defidélité

,

MONSEIGNEUR,

De Votre Alteffe Electorale >

Le très-humble & très-obéifluiit

& très-fidéle ferviteur

,

Abbadie.
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P R È FA C E.

\\* A Religion Chrétienne fe fait femir

auffi-tot qu'elle fe fait connoître ; & ,

comme elle a une lumière qui éclaire , &c

une force qui fan&ifie , il y a auffi deux
fortes de preuves qui en font connoître

la vérité : les unes qu'on peut appeller les

preuves de l'efprit, & les autres qu'on

peut nommer les démonftrations de la

confcience. Les premières confident en

connoiifance , & les autres en fenti-

ment.

Il eft certain que les preuves du pre-

mier ordre fe préfentent naturellement à

l'efprit de toute forte de perfonnes : les

(Impies les apperçoivent comme les fa-

vans , encore qu'ils n'en parlent pas fi

bien ; & cette admiration qui naît dans

leur efprit des merveilles qui leur ont

été révélées , nous marque qu'ils y ont

apperçu des caractères de Divinité , en-

core qu'ils ne foient pas en état de bien

développer la connoiifance qu'ils en

ont.

Ces perfonnes (impies & grofïîeres

ont même cet avantage fur les autres t

c*eft que ,
paroiflant moin 3 capables de

2l y



PREFACE.
comprendre ces preuves qui confident

en connoiffance , elles font ordinaire-

ment plus propres à goûter celles qui

confident en fentiment : leur efprit , qui

n'efï pas diffipé par les fpéculations de

la Philofophie & de la curiofité humaine,

s'arrête davantage aux nouvelles de l'E-

vangile ; & leur cœur, qui n'efr. point

enflé de Tes eonnoiffances» les difpofe

plus facilement à l'admiration de ce qu'ils

connoifTent, & à l'amour de ce qu'ils

admirent.

Mais , bien qu'il y ait dans la Reli-

gion des preuves qui fe prefentent na-

turellement à l'efprit des hommes , &
d'autres qui fe font fentir par la propor-

tion qu'elles ont avec le cœur , comme
la lumière fe fait connoître par la pro-

portion qu'elle a avec nos yeux , & qu'on

puiffe dire de ces démonftrations de la

confcience , qu'elles font au-derTus de

toute exprefTion ., 6V. qu'elles perdent plus

qu'elles ne gagnent par le raifonnement,

il ne faut pourtant pas confentir aux

triomphes imaginaires des incrédules ,

qui , n'ayant jamais fenti l'efficace de la

Religion , & n'en voulant point admirer

les vraies beautés , en combattent ou-

vertement la divitiité.

Dieu nous aidera par fa grâce dans



AVERTISSEMENT
Sur cette nouvelle Edition.

_| L eft aflez inutile de vouloir prévenir

le Public en faveur du Traité de la vérité

de la Religion Chrétienne J par Abbadie ;

la multiplicité des Editions de cet Ou-
vrage , qui ont paru en Hollande & en
France , font de sûrs garans de Ton ex-
cellence & de fon utilité ; & les traduc-

tions qui s'en font faites en Angleterre &
en Allemagne , font allez voir que Pefti-

me qu'il mérite n'efr. point bornée à la

France.

Cependant ces différentes Editions

avoient eu à-peu-près le fort que celles de
VArt de fe connaître * du même Auteur *,

c'elt-à-dire , qu'elles étoient pleines de
fautes , moindres, à la vérité 3 que celles

de ce dernier Ouvrage, mais aflez confi-

dérables pour devoir être corrigées.

Une des principales étoit les trois der-

nier , alinéa du huitième Chapitre de la

troiliéme Section du Tome premier , qui

croient entièrement fupprimés
, quoique

cette fuppreflion rendît le fens imparfait,

* L'Edition rie ce Livre , faite en 1-49. a été cotrî

avec autant de foin a^ue c^llc de /.: Véritéde l*. R
.

511e Ton donne ici»

aiiij,
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puifque l'objection précédente a deux

parties, &que la Réponie à la féconde

partie ne fe trouve point. Un grand nom-

bre d'Editions qui ont été confultées ,

avoient la même imperfection , & même
celles de Hollande , que Ton a coutume

de regarder fort mal à propos comme in-

faillibles : enfin, on ne la pu réparer qu'a-

vec l'Edition m-3 c
. moins ample , à la vé-

rité , que les fuivantes qui font irc-12. &
qui ont été augmentées pter l'Auteur ?

mais complette dans cet endroit.

L'imperfection de quelques Editions

du Traité, de la Divinité de J. C. qui fait la

troifiéme Partie du Traité de la Vérité delà.

Religion, étoit plus coniidérable; ce font

les quatre derniers Chapitres qui y man-
quent j & que l'on a eu foin de mettre

dans celle-ci ; ce qui fait que la dernière

Section a huit Chapitres au lieu de quatre.

Sans faire mention des autres fautes qui

ont été corrigées , celles-ci fuffifent pour

faire voir la préférence que cette Edition

mérite fur toutes les autres.

La Table des Matières que l'on y a joint

lui donne un nouvel avantage, car il n'y

en a dans aucune Edition, quoiqu'elle foit

fort commode pour chercher la folutior

d'une infinité de difficultés que l'on fe

plaît à former fur la Religion , & que l'on

auroit bien de la peine à trouver fans c

.
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ver la néceifité d'une Religion en gêne-

rai : celle-ci nous conduira aux princi-

pes de la Religion naturelle dont nous
jufliflerons la vérité & la divinité. L'abus

que les hommes ont fait de la Religion

naturelle par le Paganifme qui en eil la

corruption , nous mènera à une Révéla-

tion ajoutée à la première , & qui doit:

réparer la Religion naturelle. C'eft la

matière de la leconde Section.

Il faudra enfuite s'attacher à la recher-

che de cette Révélation ajoutée à celle

de la Nature, dont nous aurons entrevu-

la néceflité; &, trouvant dans un coin

du Monde un Peuple de Sages qui ont

de plus beaux fentimens de la Divinité ,

que les Philofophes les plus éclairés >. &
qui fe vantent d'avoir été honorés de
cette Révélation , nous examinerons le

caractère de ces hommes , qui font les

Juifs ; & enfuite , entrant dans l'exa-

men de leur Ecriture , qui contient leur

Révélation , ncjs trouverons qu'elle a

un caractère fingulier & extraordinaire;

qu'elle eft exemte des pafTions & des

foiblelTes qui paroifient dans les autres

Livres ; qu'elle répare effectivement la

Religion naturelle ; que feule elle con-
duit les hommes à leur véritable fin ;

qu'elle contient des Prophéties très-ex-
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prefles , très-clairement accomplies , Se

qu'on ne peut foupçonner d'avoir été

compofées après l'événement; que cette

Révélation a été confervée dans des

monumens inviolables ; qu'il a été ab-

folument impofîibîe qu'on la fupposât

,

ou qu'on la changeât eflentieliement :

ce qui nous donnera occafion de réfuter

amplement les vues de Spinofa, Hob-
bes , &c. que l'on ne peut raifonnable-

ment révoquer en doute les faits qui font

contenus dans l'Ecriture des Juifs, &
que la vérité de ces faits juflifîe invinci-

blement la divinité de la Religion Judaï-

que. C'eft le fujet qui eft traité dans la

troifiéme Section.

Comme la Religion naturelle nous a

conduit à la Religion Judaïque , la Re-
ligion Judaïque nous mené aufii à la Re-

ligion Chrétienne. L'Ecriture des Juifs

nous enfeigne que D^eu traitera une

nouvelle alliance avec les hommes ; nue

cette alliance fera établie fous de meil-

leures promeiTes que la première ; qu'elle

fera adreifée à tous les hommes . & eue

les Nations feront appellées à la cen-

noiflance du vrai Dieu ; qu'elles feront

appellées par le miniftefe d'un homme
faint , dont les Prophètes nous mar-

quent la venue , le temps de la venue j

!
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le deiTein que nous avons de confondre

par les principes de la raifon ces faux par-

tions de la raifon humaine , & de mettre

au jour les fecréttes illufions que leur

font les palTions de leur cœur , & de tâ-

cher de les difpofer à fentir les divins

rapports qui font entre la Religion Chré-

tienne & la confeience.

Ceux qui font déjà perfuadés , ne fe-

ront pas fâches qu'on leur faffe faire de

nouvelles réflexions fur des objets qui ne

peuvent être ni trop préfens à leur ef-
' prit , ni trop empreints dans leur mé-
moire , & pardonneront volontiers à

notre foibletfe la difproportion qu'ils

trouveront entre ce qu'ils ont déjà conçu

& fenti de la Religion , & ce que nous

pouvons leur en faire fentir Se conce-

voir. Ceux qui font allez malheureux

pour flotter dans l'incertitude , y trou-

veront, avec la grâce de Dieu , de quoi

difiîper leurs doutes , & s'affermir dans

la piété : & ceux qui veulent être incré-

dules à quelque prix que ce foit, & qui

ne cherchent que des ténèbres favora-

bles à leurs pallions , y trouveront une

lumière qui les confondra infailliblement,

pour peu qu'ils ayent de refte de fenti-

mens humains.

Cet Ouvrage fera partagé en deux
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Parties , qui ne feront que deux mé-
thodes différentes de prouver la vérité

de la Religion Chrétienne. Dans la

première , on defcendra de cette pro-

pofition , Il y a un Dieu J jufqu'à celle-

ci : Jefus s Fils de Marie J eft le Me[fie

promis. Et dans la féconde on montera

de celle - ci , Il y a aujourd'hui des

Chrétiens dans le Monde _, jufqu'à cette

première propofition ; Il y a, un Dieu.

La première de ces deux Parties fera

partagée en quatre Sections. On exa-

minera fi le fentiment que nous avons

,

qu'il y a un Dieu , eft un préjugé dont

il faille fe défier , ou une opinion qui

nahTe du fentiment de la vérité con-

nue. On cherchera la Divinité dans la

nature , dans la fociété & dans le cœur
de l'Homme. On examinera les diffi-

cultés les plus fpécîeufes que l'on peut

oppofer à ce grand principe ; & par la

comparaifon exacte des deux fentimens.,

on montrera que l'Athéifme eft une ex-

travagance dont l'Homme n'eft point ca-

pable j à moins qu'il ne renonce à lui-

même. C'eft le fujet de la première Sec-

tion.

Après avoir prouvé Pexiftence de
Dieu , il en faudra établir l'idée. L'idée

irle Dieu établie nous fervira pour prx>u-
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la nailfance , le lieu de la naitfance , la

Tribu , la famille, la vie, le miniftere,

•étions, le Prccuneur, les Diiciples

,

la doctrine, l'oppofition à fa doctrine,

la mort , le genre de la mort , les cir-

conilances de fa mort, fa fépulture , fa

réfurrection , fon afcenfion dans le Ciel :

de forte que , trouvant toutes ces circon-

flances en Jefus-Chrift , & ne les trou-

vant qu'en Jefus-Chrifl , nous ne pou-

vons nous empêcher de regarder celui-

ci comme le Merîie que les Prophètes

avoient annonce. C'eit ce qui eft contenu

dans la quatrième Section.

Dans la féconde Partie, on confidere

la Religion fous une face affez diffé-

rente de celle-là. La première a établi îe

Chriftianifme par des preuves emprun-

tées de la Religion naturelle & de la Re-
ligion Judaïque : celle-ci l'établira par

fes propres caractères. Mais , afin que

les incrédules n'ayent aucun lieu de fe

défier des preuves qu'on apportera dans

ce deffein , on commencera par douter

de tout , & Ton ne recevra les vérités

qu'à mefure qu'elles feront évidentes.

On ne fuppofera d'abord que cette vé-

rité connue , qu'il y a aujourd'hui des

Chrétiens dans le Monde , & qu'il n'y

en a pas toujours eu. On remontera juf-
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qu'aux fiécles qui ont précédé Confiant

tin. On examinera le martyre des Chré-

tiens. On paflera jufqu'aux Difciples &
aux fuccefieurs des Apôtres. On fera

voir deux chofes importantes dans cette

matière ; qu'ils ont ioufTert la mort pour

détendre une Religion qui eft vifible-

ment fondée fur des faits , & que ces

faits ne pouvoient leur être inconnus.

On fera voir que , foit que l'Ecriture

du Nojveau Teftament foit fuppofée

,

foit qu'elle ne le foit pas , elle con-

tient certains faits fondamentaux qui ne

peuvent être révoqués en doute ; & que

ces faits fuffifent pour prouver la vérité

de la Religion Chrétienne. On confi-

dérera d'abord les Apôtres comme dg

fimples témoins. On prouvera la vali-

dité de leur témoignage , par des cir-

confhnces de leur vie qui ne peuvent

être conteftées ; &, par la validité de

leur témoignage , on établira la Divi-

nité de la Religion Chrétienne. Tout
cela fera le fujet de la première Section

de cette féconde Partie.

Après avoir confidéré les Apôtres

comme Prédicateurs , on les regardera

comme Ecrivains. On entrera dans l'e-

xamen des Livres du Nouveau Tefta-

ment : on fera voir qu'ils n'ont pu être
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fuppofés ni corrompus , & que les Apô-
tres n'ont pu écrire des chofes fautes :

on remarquera qu'ils ont tous les cara-

ctères qui font le plus oppjfcs à celui

des impofteurs ; qu'ils n'auroicnt pu ni

voulu féduire les hommes ; qu'il eft mê-

me impofTible qu'ils en ayent conçu le

delTein. On confidérera enfuite la fain-

teté 6k les miracles de Jefus-Chrift , la

fainteté 6c les miracles des Apôtres , les

prophéties du Nouveau Teftament , les

dons extraordinaires & miraculeux fi

communs du temps des Apôtres , &
dont les Apôtres parlent fi fouvent ; &,
par l'amas de toutes ces circonftances ex-

térieures , mais inconteftables , on prou-

vera que l'Ecriture a été compofée par

des hommes qui avoient le Saint Efprit,

& qu'on ne peut révoquer en doute la

vérité delà Religion Chrétienne. C'eft

la matière de la féconde & de la troi-

fiéme Section.

Comme tout cela ne regarde que le

dehors de la Religion , il en faudra

montrer enfuite les beautés , les ufa-

ges , l'utilité & l'excellence ; & c'eft

ce que nous ferons , en la repréfentant

dans onze tableaux différens ; dans l'a-

mas des témoignages qui lui font ren-

dus 3 dans fon oppofition avec toutes
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les faufles Religions ; dans la pureté &
le défintéreilement de fa fin ; dans Tes

effets admirables , qui fe manirefïent

dans le cœur de l'Homme, dans TE-
glife , & même dans la focié^é générale

des hommes ; dans fa morale ii fainte ;

dans les myfteres fi fublimes , & pour-

tant fi liés avec les principes de la con-

feience; dans la convenance de ces my-

fteres avec les lumières de la raifon ;

dans le rapport efTentiel qu'elle a avec

la gloire de Dieu ; dans la divine con-

venance avec notre cœur, qu'elle affran-

chit de fa mifere , de fa baffeife & de

fa corruption ; dans cette proportion il

exacte qu'elle a avec la Religion Judaï-

que , qui fait que la Religion Judaïque

n'enferme ni raifon , ni fageffe , fépa-

rée de la Religion Chrétienne qui en eft

la clef , & que la Religion Chrétienne

fe trouve repréfentée dans la Religion

Judaïque , comme dans un grand Se ma-

gnifique miroir; & enfin , dans fa pro-

portion avec la Religion naturelle, dont

le Chriftianifme efl le rétabliflement par-

fait , comme le Paganifme en étoit la

corruption. C'eft le fujet de la quatriè-

me & dernière Section de la féconde

Partie.

* Voilà quel eft le plan de cet Ouvrage;
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dans lequel on s'efl: principalement pro-

pole quatre choies ; de donner aux prin-

cipes de la Religion un ordre Si un en-

chaînement qui fervît à en faire voir la

venté ; de découvrir les principes fe-

crets de l'incrédulité , & de la combat-

tre en montrant la iburce ; de fatisfaire

le plus qu'il a été poflîble à toutes les

difficultés qu'on nous fait, foit dans les

Livres , foit dans la converfation , j'en-

tens celles qui ont quelque efpéce d'ap-

parence ; & enfin, de n'employer que
ies preuves qui nous perfuadent, & de

ne les preffer qu'à mefure qu'elles nous

perfuadent : ne nous attachant point à

copier ceux qui ont écrit fur la même
matière , Se n'affectant pas auffi de les

éviter ; mais tâchant de nous mettre au-

deflus de toute oftentaion d'efprit Se

d'érudition
,
qui efl (i fatale à cette forte

d'Ouvrages, parce qu'on y cherche pré-

cifément ce qui établit que la Religion

Chrétienne efl véritable, Se non pas ce

qui preuve fimplement que l'Auteur efl:

fùbtil ou f)vant.

Si l'orvBbfe le flatter d'avoir réufll dans

toutes ces vues , on peut fe rendre ce

témoignage à foi-même , d'y avoir tra-

vaillé fincerement Se avec application.

Dieu qui nous a mis ce deflein au cœur,
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& qui a foulage notre foibiefle par fa

grâce , veuille le faire réuflir pour la

gloire de fa vérité , & pour le falut de

ceux qui lui contrediieat.
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De l'Exiftence de Dieu.

CHAPITRE PREMIER.
DeJJein de cette Secl'ion.

I E N que les Incrédules du temps
tâchent de faire revivre le P) rrho-
nifme pour ébranler les fondemens
de la Religion, on peut dire que rien

ne fait mieux connoitre leur égarement & leur

foibleiTe, que ce doute univerfel auquel ils ont
recoun.

On aura beau s'imaginer que la Nature 5

Tome Ià A



i Traité de ia Vérité
voulant fe jouer de notre foiblefTe , a mis dans

notre efprit certaines notions faufles , fur les-

quelles nous raifonnons comme fur des princi-

pes véritables , ce doute métaph) fique fera

bientôt détruit par le fentiment d'un nombre
prefque infini de vérités particulières que nous
fbmmes obligés de recevoir. Une Spéculation

abftraite & éloignée ne fera pas plus forte que
la connoiffance que nous avons de l'exiitence

de notre ame , qui penfe , qui doute , qui rai-

fonne , & qui fait qu'elle forme tous ces ades ;

& après mille & mille fuppofitions chimériques,

flous ferons contraints de renoncer à nos dou-
tes généraux , pour recevoir l'évidence de ces

principes particuliers
;
que le tout eit plus grand

que fà partie ; & que fi de chofes égales on ôte

chofes égales , ce qui refte fera égal : ces pre-

miers principes du fens commun étant fi évi-

dens , que leur fimple vue perfuade nécefTaire-

ment, & reffemblent au Soleil , qui ne peut re-

cevoir du dehors une clarté qu'il donne à toutes

chofes.

A la vérité , fi Ton arrête l'efprit à ces Spé-

culations générales & à ce doute univerfel , Se

(ju'on ne lui permette point de defeendre à

des vues & à des confidérations plus particu-

lières , on pourra le rendre Pyrrhonien pour
quelques inftans ; mais on le rendra extrava-

gant en même temps , y ayant une efpéce de

folie à s'appliquer fi fortement à la confidéra-

tion d'un olret , qu'on fe rende par-là incapa-

ble de penfer aux autres. Laiiïez l'efprit dans

la liberté de confidérer les doutes du Pyrrho-

nien , & de les comparer avec la certitude

qu'il fent bien qu'il a de certaines vérités , &
vous trouverez qu'au lieu de combattre la

certitude par le doute , il détruira le doute par

la certitude , parce que la certitude riait d'une
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évidence qui perfuade , & qu'un doute ne fait

que tenir î'efprit lufpendu ; qu'un doute com-
me celui que nou- fuppofons , eft une concep-
tion abftraite & éloignée , & que la certitude

dont il s'agit confille en remiment ; qu'un doute

tire fa force des ténèbres & de l'ignorance qui

l'ont fait naître., & que la connoiffance des

premiers principes eu. évidente par fa propre
lumière.

Il n'y a pas moins d'injuftice que d'erreur à

adopter les fpéculations du Pyrrhonifme pour
s'en fervir contre la Religion ; car , s'il eu. vrai

qu'on n'engage point un Géomètre à détruire

l'opinion de ceux qui doutent de tout, ii l'on

fe perfuade que les régies de la Méchanique
peuvent être certaines indépendamment de
cet examen ; & s'il efl inoui que ce doute
univerfel des Pyrrhoniens ait jamais retardé

d'affaire , ni formé d'obftacle férieux à l'exé-

cution d'aucun defTein dans le commerce de la

vie civile , eft - il raifonnable que ce même
doute devienne confîdérable feulement lors-

qu'il s'agit d'attaquer les fondemens de la Re-
ligion , & qu'une h)pothefe extravagante cefTe

de porter ce nom, parce qu'elle favorite l'in-

crédulité ?

Au fonds , bien que les Vérités de la Reli-

gion foient infiniment plus certaines en elles-

mêmes que toutes les autres , nous nous con-
tenterions qu'on les reçût avec la même certi-

tude qu'on reçoit ces premières & communes
vérités , qui font la régie de notre conduite &
de nos a&ions.

Les fpéculations de ces Philofophes ne nous
regardent donc pas davantage qu'elles regar-

dent tous les autres hommes ; & , comme il

n'y a perfonne à qui elles fafTent révoquer en
doute les principes de l'art qu'il exerce , ou de

Ai]



4 Traité de la Vérité
la prudence par laquelle il agit , nous ne croi-

rons pas aufll qu'elle? doivent nous arrêter un
moment dans l'établifTement des Vérités de la

Religion.

Nous conclurons feulement de ce penchant,
que les hommes ont à douter de tout , pour
faire périr les Vérités de la Religion avec tou-

tes leurs autres connoifTances , par un commun
naufrage , qu'il n'y a point de doute fi chimé-
rique , ni d'opinion fi abfurde , que l'incrédu-

lité n'adopte pour fon intérêt ; qu'elle donne
du crédit & de la confédération à tout ce qui lui

crt favorable , & que puifqu'elle change la cer-

titude de toutes choies en doute , il ne faut pas

s'étonner fi en d'autres rencontres elle veut
changer Ces moindres doutes en certitude.

J'efpere qu'on n'en doutera point , C\ l'on

confidere avec quelque foin la manière dont
on va établir la vérité de Texiftence de Dieu s

comme c'eit là une vérité première & fonda-

mentale , qu'elle fait naître toutes les autres

Vérités de la Religion , & que toutes les autres

la fuppofent , il ne faut rien oublier pour la

bien établir. Et , comme il n'y a rien de plus

foupconneux que l'incrédulité , qui augmente
même Ces défiances à mefure que les vérités

qu'on veut prouver font elTentielles & impor-

tantes , on prendra toutes les précautions pof-

fibles pour éviter tout foupçon d'illufion ou de
mauvaife foi. Voici l'ordre qu'on fuivra dans

ce deffein:

On tâchera premièrement de pénétrer dans

les fburces de nos erreurs , pour connoitre C\ le

fentiment que nous avons , qu'il y a un Dieu ,

ne feroit point un préjugé , & C\ nous pouvons

nous afTurer au contraire qu'il naifTe de la force

& du fentiment de la vérité connue. Nous ré-

fléchirons enfuite , par voie d'examen , fur les
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preuves qui nous perfuadent l'exiftcnce de Dieu,

& fur les difficulté-; qu'on leur oppoie T ou qu'il

femble qu'on leur peut Oppofer, Non nous at-

tacherons en troifiéme lieu à confid- rer à part

les objections les plus apparentes des Athées •:

& enfin nous ferons une comparaifon de^ deux
fentimens, qui fera voir que l'Atlicifme eil une
extravagance vifible , s'il eft vrai qu'il y ait de

véritable- Athées ; ce qu'on examinera pour la

fin en peu de mots.

CHAPITRE II.

Où Von fait voir ., en recherchant les prin*

cipes de nos erreurs J que lefentiment qui

établit Vexifience de. Dieu nejî point uri

faux préjugé,

£L n c o r e qu'on ne doive point douter de

tout avec les Sceptiques , il eft bon néanmoins

de fe défier de fa raifon ; parce que fi la Na-
ture a donné à tous les hommes un fens com-
mun , qui dans Tes premières notions > & dans

les jugemens qu'il forme avec une liberté en-
tière j ne fauroit être un principe d'erreur,

l'expérience nous convainc que l'homme n'eft

que trop finet à fe tromper dans les matières

qui l'intérefTent , ou qui font fufceptibles de
préoccupation.

Il eft certain qu'il y a en nous une lumière

naturelle qui ne nous trompe point, & des

préjugés qui nous trompent : lans ces préjugés

nous ne ferions iamais dans l'erreur , & ians

cette lumière naturelle nous y ferions toujours-

La difficulté confifte à démêler ces deux prin-

A iij



6 Traitée de la Vérité
c?pes fî differens, & à en faire un jufte difcerne-

ment; en quoi il efl certain qu'on réuflîra , /î

l'on joint l'expérience à la raifon.

Il feroit difficile de rapporter nos erreurs ou
nos préjugés à d'autres caufes qu'à quelqu'une
de ces trois : à la qualité des chofes que nous
connoifTons , ou à la manière dont elles font

propofées à notre entendement , ou à la difpo-

fition même de notre efprit.

Bien que les chofes que nous connoifTons
puiffent être en elles-mêmes difficiles & pro-

blématiques , ce qui femble devoir embarraf-
fer notre efprit, & quelquefois l'engager dans
l'erreur , nous ne craindrons pas de foutenir

que la qualité des chofes ne fuffit pas pour for-

mer nos faux préjugés. Les démonftrations de la

Géométrie font difficiles , & néanmoins nous
en jugeons fainement. Ces chofes qu'on nom-
me indifférentes , & dont nous jugeons fans

contrainte & fans intérêt , font quelquefois

tout -à-fait problématiques; & le fen s com-
mun ne fe préoccupe pourtant pas lorfqu'il en
juge , parce qu'il doute où il faut douter , &
qu'il allure où il faut affurer, ne concevant
qu'une /impie opinion des chofes probables

,

& jugeant avec certitude des chofes éviden-

tes. Ce n'eft pas qu'il ne puifTe arriver , &
qu'il n'arrive même affez fouvent , que l'im-

patience , l'orgueil & la précipitation forment
en nous une habitude de vouloir iuger avec

certitude de toutes chofes ; ce qui fait naitre

mille faux préiugés dans notre entendement :

mais alors le dérèglement vient d'ailleurs , &
ce n'eff point la qualité des chofes que nous en
devons accufer.

Il ne feroit pas plus raifonnable de l'attri-

buer à quelque difpofïtion naturelle de notre

efprit , puifqu'en ce cas-là il faudroit que nor



DE ia Religion Chrk tienne, f
tre efprit fût naturellement difpofé à juger maj
des chofes , de quelque manière qu'elles lui

fuirent préfentées ; & c'eft alors que nous ne
pourrions nous difpenlêr d'etre Pvrrhoniens,

& quelque chofe de plus encore, puifque nous
devrions touiouis nous croire dans l'erreur

par la difpofnion même de notre entendement.

Mais, comme l'expérience , & le fentiment

d'un nombre pretque infini de vérités, dont il

nous eft impofTible de douter , nous raffure à

cet égard , & nous dit qu'il y a une certaine

lumière naturelle en nous qui ne nous trompe
point , il ne refte finon que nos erreurs vien-

nent de ce que les objets font mal propofés à

notre efprit.

En effet , comme chaque chofe a plufieurs

faces , elle ne fe préfente pas toujours fous la

même forme à notre entendement ; &, comme
elle lui eft diverfement propofée par des eau-

fes étrangères , elle paroit afTez fouvent à un
efprit différente de ce qu'elle paroit à un autre,

eu de ce qu'elle avoit paru en un autre temps
à celui-là même. Mais ce qu'il y a de conitant

& qui ne change jamais , c'eft la difpofition de
l'entendement à juger des chofes félon ce qui
lui en paroit.

Quoi qu'il en folt , il y a deux fortes de cho-
fes qui font que les objets font mai propofés à
notre efprit , ou , fi l'on veut , qui font naître

tous nos faux préjugés ; les unes extérieures,

& les autres intérieures. Je mets au premier
rang l'exemple , l'éducation , les mauvais :ai-

fonnemens , & les fophifmes du difeours. Ainfî

l'exemple & l'éducation font que la fenfua-

lité & l'yvrognerie , qui font de très - grands
vices en eux-mêmes , pafTent en certains pays

pour des vices très-légers. Les fameux fophif-

mes du Rhétoriçien Théodotion perfuaderent

A iiij
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au roi d'Egypte qu'il d?voit faire mourir Pom-
pée ; & l'on voit que les hommes font tous les

jours , à cet égard , les dupes les uns des au-

tres.

Les caufes intérieures de nos erreurs & de
nos préiugés fe réduifent à trois , qui font les

fens , l'imagination , & les pafïion« du cœur.
Toutes ces chofes font capables de propofer

mal l'objet à notre efprit, & de le faire paroî-

tre tout autre qu'il n'efl en lui-même. Ainfi ,

'comme nos yeux nous ont reprefenté une
étoile comme un flambeau , nous avons eu
quelque peine à nous perfuader enfuite, qu'une
étoile fût plus grande que le globe où nous ha-

bitons ; ne pouvant accorder cette petite idée

que nos yeux nous en donnent , avec cette

grande idée que la raifon nous en fait avoir.

L'imagination nous fait concevoir la fubftancc

de notre ame comme étendue & matérielle ,

quoiqu'elle ne le foit point en effet ; ou fi l'on

veut un exemple moins contefté , elle nous re-

prefenté la divifion de la matière à l'infini com-
me impofïîble, encore que la raifon nous mon-
tre qu'elle eft certaine. Et le cœur préoccupé

par Ces pallions nous faifant toujours regarder

du bon coté les chofes qui nou; appartiennent,

& nous éloignant de toutes celles qui ne fe rap-

portent pomt a notre intérêt, fast que nous nous

trompons incefTamment dans le commerce de

la vie civile.

On croit pouvoir pofer en fait , qu'il n'y a

aucune erreur , ni aucun faux préjugé dans

l'efprit de l'homme, qui ne puiffe être rapporté

à quelqu'une de ces fources , & que l'on ne

fauroit apporter d'exemple qui détruife cette

maxime.
On ne peut donc faire mieux pour détruire

Us défiances de l'incrédulité , que d'examiner
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«l'abord fi le fentiment que les hommes ont

communément de l'exillence de Dieu , ne fe-

roit point un préjuge naiflant de quelqu'un de

ces principes.

Si nous regardons aux caufes extérieures de

nos erreurs , nous trouverons qu'elles dépen-

dent de? circonftances des temps & des lieux ,

& qu'ainfi elles varient perpétuellement Qu'on
cherche dans l'Hiftoire l'état paffé du monde ,

& qu'on jette les yeux fur l'état où le monde
eft aujourd'hui ; qu'on examine toutes les er-

reurs qui régnent, & toutes celles qui ont ré-

gne parmi les hommes , l'on trouvera que

l'exemple , l'éducation , les fophifmes du dis-

cours , ou les lauiïes couleurs de l'éloquence

. ont produit des erreurs particulières, mais non
pas des erreurs générales ; ont pu tromper quel-

que: hommes , ou les tremper tous dans cer-»

tains lieux & en certains temps , mais non pas

tous les hommes dans tous les lieux & dans tous

les fiécles.

Voilà précifément en quoi la nature & l'édu-

cation font différentes. La nature eft Sembla-
ble dans tous les hommes qui font & qui ont
été : ils Tentent le plaifîr, ils défirent l'eftime,

ils s'aiment eux-mêmes aujourd'hui comme
autrefois ; & l'on doit faire en cela le même
jugement des qualités véritablement naturel-

les , & de celles qui font , félon nous , originai-

rement attachées à la nature , comme la cor-
ruption du péché , dont ce n'en pas ici le lieu

de parler.

Mais il n'en eft pas de même des principes

de l'éducation qui varient fans cefTe. La fuc-

cefïion des temps, la révolution des affaires,

les divers intérêts des peuples , le mélange des
Nations, les différentes inclinations des hom-
mes changent l'éducation , elles donnent cours

A Y
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à d'autres maximes, & établiffent d'autres rè-

gles d'honneur & de bienféance. Si donc nous
trouvons que ce fentiment , qu'il y a un Dieu,
s'eft confervé parmi tous ces changemens de la

fociété , qu'en pouvons -nous conclure autre
chofe , fînon que ce fentiment ne vient pas de
la fimple éducation , mais qu'il eft fondé fur
quelque proportion naturelle qui eft entre
cette première vérité & notre entendement*?
Ciceron reconnoit qu'il n'y a point de Na-
tion li barbare , qui n'ait eu quelque connoif-

fance de la Divinité ; & , quand il ne le diroit

pas , la chofe n'en feroit pas moins véritable.

On voit que les hommes , dès qu'ils font hom-
mes , c'eft - à - dire , capables de fociété & de
railonnement , connoiflènt cette vérité : car

pour l'exemple de quelques Sauvages , qui ne
l'ignorent que parce que la raifon ne le dé-

ployé point en eux , il ne fauroit tirer à con-

séquence. Ceux qui n'exercent point leur rai-

fon , font femblables à ceux qui n'en ont point:

il faut les mettre au rang des enfans , qui vi-

vent fans réflexion , & qui ne paroifîent ca-

pables que des actions animales. Et , comme
l'on ne doit point conclure qu'il n'eft pas na-

turel à des gens raifonnables de chercher les

moyens de fe garantir des injures de l'air ,

parce qu'il y a des Sauvages qui ne s'en mettent

point en peine , on ne doit pas inférer auffi de

rabaiffement de leur efprit ftupide & abruti

,

qui ne tire aucune conféquence de ce qu'il

voit, qu'il n'eft pas naturel à l'homme de con-

noître la fageffe d'un Dieu qui agit dans l'Uni-

vers.

Quoi qu'il en foit , il eft toujours vrai que

les hommes qui raifonnent & qui vivent en fo-

ciété , fe font de tout temps accordés à recon-

* In Orat. f>ro jïnhia. Pvet.i*
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noitre cette vérité fondamentale. Les princi-

pes des feiences ont change, les arts ont fuc-

cédé les uns aux autres ; il eft arrive de notre

connoilfance des révolutions fecrettes & écla-

tantes , iubites & imperceptibles dans la fo-

cicté : on l'a vue pafTer fouvent de la politefTe

à la barbarie , & de la barbarie à la politefTe :

les Nations fe font confondues , les langues fe

font mêlées, & néanmoins ce principe ell de-

meuré toujours ferme & inébranlable dans ïeC-

prit des hommes, qu'il y a quelque SagefTe qui

agit dans l'Univers.

Au relie , les incrédules difputent vaine-

ment , pour faire voir que l'éducation a quel-

que part à la connoifTance que nous avons de
Dieu. Nous convenons que l'éducation s'u-

nit avec la nature, & la nature avec l'éduca-

tion. Qui doute que la nature & l'éducation

n'agiiïent de concert pour obliger un père à
aimer Ion enfant , & l'enfant à refpeder Ton
père ?

Les Lacédémoniens aimoient l'eftime autre-

fois , les hommes ne l'aiment pas moins au-
jourd'hui ; voilà ce que l'éducation ne fauroit

changer, & ce qui doit demeurer coniïant 8c

invariable , parce qu'il appartient à la nature.

Les régies de notre point - d'honneur , auflî-

bien que celles de notre Morale , nous enfei-

gnent qu'il n'y a rien de plus bas ni de plus lâ-

che que le larcin , de quelque manière qu'il fe

commette : les Lacédémoniens , au contraire,

regardoient le larcin fubtil & adroit , comme
une action glorieufe ; voilà qui eft différent,

parce qu'il appartient à l'éducation. Difons de
même , que l'éducation peut avoir eu quelque
pa r

t aux diverfes idées que les Nations ont eues
de la Divinité , parce qu'il n'y a eu rien de con-

tant ni d'uniforme dans les peintures qu'elle^

A vj
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enfaifoient; mais que la vérité de (on exigence,
qui eâ le principe auquel elles fe font invaria-

blement attachées , a dû avoir une proportion
naturelle avec leur efprit.

Et en effet , C\ c'eft de nos pères uniquement
que nous tenons ce fentiment , qui eft-ce qui

l'avoit enfeigné à nos pères ? Il faut aller à l'in-

fini en remontant, ou reconnoitre qu'il y a eu
des hommes qui ont laiffé cette opinion à leurs

cnfans , fans la devoir eux-mêmes à l'éduca-

tion. A qui donc la devoient-ils .'

On dira peut-être , que c'eft à la politique

de quelque prince , qui crut que cette opinion

feroit un frein pour retenir Ces fujets dans l'o-

béiffance qui lui étoit due ; mais on le dira fans

raifon & fans vraifemblance : car, I. les ouvra-

ges de la politique dépendent des divers chan-
gemens & des différentes révolutions qui arri-

vent dans le monde ; au lieu que ce principe a

été tout-à-fait invariable. I l. Avant ces célè-

bres législateurs de l'antiquité , comme So-
lon , Licurgue & Numa , qui paiïent pour être

les premiers qui ont tâché d'adoucir , par les

cérémonies de la Religion , les inclinations de

quelques peuples qui étoient encore fauvages,

les hommes étoient perfuadés de l'exiftence de

Dieu : &, quoique les hiuoires anciennes nous

parient de ceux qui ont les premiers labouré

la terre , navigé , planté la vigne , &c. vous

n'en trouverez point qui faffent mention de

ceux qui ont cru les premiers l'exiilence d'un

Elire Souverain. III. Ce n'efî pas la /impie

connoiffance de l'exiftence de Dieu , qui fert

aux deffeins de la politique ; car , fi vous con-

cevez un Dieu oifif , comme Epicure l'a con-

çu , ou fi vous vous imaginez des Divinités

vicieufes & déréglées , & devant par confé-

uuent permettre ou même autorifer le crime

,
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comme les Payons fe les repréfentoient : cette

connoiftance eit plutôt pernicieufe qu'utile à

l'État. Tl n\ a certainement que la crainte d'ê-

tre puni de les crimes après cette vie , ou l'ef-

mee d'être récompenfc de fes bennes ac-

tions après la mort , qu'on peut concevoir fer-

vir à robéifTance des lujets. Or ces principes

ont change plufîeurs fois avec le temps ; & ,

fans compter les Sadducéens , il y a eu *, & il

y a encore aujourd'hui des peuples entiers qui

croyent l'exiltence d'un Dieu , fans avoir au-

cune idée des peines ou des biens qui les at-

tendent après la mort. I V. Les princes , les

grands politiques , &, pour dire quelque chofe

de plus encore, ceux qui étoiem capables non-
' feulement de gouverner les Etats , mais de
faire de nouvelles loix, & d'établir de nou-
velles républiques ; les Socrates & les Pla-

tons , qui le railloient des fuperititions dont
la politique fe lêrt pour amufer les peuples,
fe font bien moqués de la pluralité des Dieux,
mais ils ont cru de bonne foi l'exigence d'un

Dieu, comme cela paroit par les lettres qu'ils

s'ecrivoient confidemment. V. Enfin, on doit

remarquer qu'il y a deux fortes de moyens
dont la politique fe fert pour parvenir à fon

but ; les uns qu'elle invente, les autres qu'elle

fuppofe , fans faire autre chofe cjue de les met-
tre en œuvre. La politique Romaine le fervoit

autrefois de ces deux moyens pour gagner le

peuple ; elle fe fervoit de la vanité du peuple
comme d'un reffort qu'elle n'avoit point pro-
duit , & qui étoit même plus ancien que fes

vues ; & elle employoit en fécond lieu les

jeux , les fpedacles , les diverfes efpéces de

* Mexicain , T.i;ujœ, Vi.ic ^(tflam , Ub. f. rentra

jlmericar, C7 Gérard, fotnn, Vejfium , de IdiLU'.n*
Çcntdi , in jidi. lib. I.
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couronnes , la pompe des triomphes , commtf
des moyens qu'elle avoit inventés elle-même
pour faire agir ce premier refïbrt , ou pour flat-

ter cette vanité. Je conviendrai donc fans

peine , que Numa Pompilius Te fervit du Cen-

timent que le peuple avoit , qu'il y a quelque

Divinité , & des autres principes de la Reli-

gion naturelle -, mais il ne fit que mettre en
ufage ce principe que fa politique fuppofoit

,

& qu'elle ne produifoit pas. Il fe fervit de di-

vers facrifices & de diverfes autres cérémonies

pour faire agir ce premier refîbrt , ou pour ap-

privoifer le peuple, en donnant quelque objet

à ces principes vagues de Religion & de conf-

cience qu'il fuppoibit en eux. Car, comme ce-

lui qui a inventé les moulins n'a point produit

la force qui fait agir ces grandes machines ,

mais feulement Ta fuppofée dans le vent & dans

l'eau , dont il a dirigé le mouvement par fora

adreiïe , ainfi on peut dire que la politique fup-

pofe , & ne fait point cette connoifiance natu-

relle de Dieu , qui eft un frein pour retenu les

peuples dans leur devoir.

CHAPITRE III.

Où l'on continue démontrer que lefentiment

que nous avons de Vexiftence de Dieu

rieft point un préjugé,

Jo v r les caufes de nos erreurs , que nous

avons appellées intérieures , comme elles Ce

trouvent dans tous les hommes du monde, &
que chacun a des fens , une imagination & un
cœur qui font capables de le tromper, quoique

cela n'arrive que par accident , on ne nie pas
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aufli qu'elles ne puiifent faire naître des erreurs

conrtantes & univerfelles.

Ainfî la difficulté qu'on a trouvé à s'imaginer

qu'il y eût des hommes fur la furface de la terre

qui eil oppotce à la notre, qui, fans tomber,
euiïent leur-: pieds vis-à-vis de nos pieds , a fait

rejetter jufqu'à ces derniers fiécles l'opinion de
ceux qui cr oyoient des Antipodes. Ainfi le vul-

gaire , de tous les temps & de tous les pays ,

s'imagine que le Soleil n'a pas plus d'un pied

de largeur , & que les étoiles font encore plus

petites que le Soleil ne paroit ; fans parler ici

du fentiment de Copernic , qui accufe tous les

autres hommes d'avoir été dans l'erreur.

Mais que dira-t-on , fi la connoiiTance que
•nous avons de l'exiftence de Dieu, non -feu-
lement n'eft pas un faux préjugé qui naiffe des

fens , de l'imagination , ou des paffions du cœur,

mais fe trouve plutôt oppofée que conforme à

ces trois principes de nos erreurs?

J'avoue que les fens , l'imagination & le

cœur par eux-mêmes ne nous difent pas qu'il

n'y a point de Dieu , puifque ces trois facultés

ne nous ont point été données pour être des

caufes d'erreur & d'illufion ; mais il arrive par

accident , & par le mauvais ufage que nous en
faifons, qu'elles font une bonne partie des dif-

ficultés que nous trouvons dans la connoiiTance

de cette vérité.

La coutume que nous avons prife de fou-

mettre notre raifon à nos fens , & de reietter

comme une fpéculation ce qu'on ne nous fait

point voir & toucher . fait un des préjugés des

Athées, qui ne croyent point qu'il y ait un
Dieu parce qu'ils n'en voyent point : la diffi-

culté qu'ils ont à s'imaginer ce que c'eil que
Dieu , ce qu'il faifoit avant qu'il fit le monde,
forme un fécond préjugé dans leur efprit. En-
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fin toutes les pallions du cœur combattent la

vérité de l'exigence de Dieu , parce que cette

vérité les mortifie toutes : elle humilie l'or-

gueil , elle prefcrit des bornes fort étroites à la

volupté , elle arrête le cours de l'iniuftice & de
l'intérêt ; & , lorfque cette connoifiance ne cor-

rige pas le dérèglement des paillons , elle les

réprime du moins & arrête leur violence ; &
il n'eft pas fort néceiïaire que nous infiftions

là-deiTus. Les incrédules eux-mêmes recon-

noifient que l'idée de Dieu réprime les pallions

humaines , puifqu'ils prétendent que la politi-

que fe fert avec fuccès de ce frein pour arrêter

les défordres de la cupidité , & pour retenir les

hommes dans Fobcifïance qu'ils doivent aux
loix civiles.

Que les fens donc & l'imagination ayent pro-

duit par accident les erreurs univerfelles , &
que le cœur foit, comme on l'a reconnu de tout

temps , une fource fécocde d'illu/îons & d'éga-

remens dans le commerce de la vie civiie , cette

confidération nous eit favorable , puifque nous
fommes les partifans du bon fens, qui nous dit

qu'il y a un Dieu, contre les raifons négatives

des Cens qui ne voyent point cette Divinité;

contre les difficultés de l'imagination , qui ne
fauroit fe repréfenter un obiet qui eft fi élevé

au-deiïùs de fa portée , & contre les réfifiances

6es pallions du cœur que cet obiet afflige &
contraint. N'efi-ce pas une chofe furprenante,

que depuis tant de fiécles , les fens , l'imagina-

tion & les partions du cœur ayent continuelle-

ment fourni à l'efprit des hommes des préjugés

contraires à cette vérité , fans qu'ils ayent pu
en étouffer la lumière ?

Il eft vrai que ne l'ayant pu anéantir, les

hommes l'avoient prodigieufement déguifée :

le dérèglement étoit venu de ces trois caufes
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de nos erreurs que nous avons marquées. Pour
contenter le^ Cens, les hommes avoient fait la

Divinité vifible, (bit en la repréfentant par des

ftatues, (bit en l'imaginant revêtue d'une for-

me hum une. Pour (atisfaire l'imagination, qui

ne peut raffembler tant de vertus , dont les ef-

fets paroiffent dans la Nature ; qui ne peut, dis-

je , les raffembler dans la (Implicite d'un feul

& même fujet , ils avoient multiplié la Divi-
nité , attribuait à chaque partie de L'Univers*

& à chaque élément , fa providence particu-

lière. Enfin , pour fatisfaire les mauvais pen-
cbans de leur cœur , ils avoient attribué à Dieu
leurs paillons & leurs vices ; fe faifant des Di-
vinités déréglées , pour fauver leurs dérégle-

mens à la faveur de ces exemples que la Reli-

gion fembloit rendre facrés.

Mais enfin, malgré notre attachement à ne
juger des chofes que par les fens , malgré les

difficultés & les réfiflances de notre imagina-
tion ; malgré toutes ces pafllons de notre coeur,

qui, pour leur intérêt, produifent continuel-

lement des doutes dans notre ame, tous les

hommes ont reconnu de tout temps qu'il y a

une Sagefle fouveraine qui agit dans l'Univers.

Qu'on iuge après cela fi c'eil aux incrédu-

les à concevoir ici de la défiance, & fi nous
n'avons pas au contraire fu : et de tenir pour fuf-

pecl des doutes que forment toutes nos pafllons,

& des préjugé* qui ont vifiblement leur fourcc

dans tous les principes de nos erreurs.

^^^s^
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CHAPITRE IV.

Où Von entre dans Vexamen des preuves qui

établijjent ïexïflence de Dieu.

i\| ooj avons jugé ce préliminaire d'au-

tant plus utile , que les illufions que nous de-

vons craindre en traitant des matières de la

Religion , naiiTent fans qu'on y penfe ; & que
nous engageant infenfiblement dans l'incrédu-

lité , elles forment comme un double mur dans

notre entendement , contre lequel la folidité

& la force des raifons eft prefque toujours fans

effet.

Mais , après avoir marqué les fources de nos

erreurs , il eft encore plus nécefTaire de mar-
quer les fources de la vérité. Nous en trouvons

quatre différentes : la Nature, qui eîi l'aiTenv

blage de toutes les créatures vifîbles ; la fo-

ciété, qui eft la multitude des hommes réunis

fous la forme d'un gouvernement ; le coeur de
l'homme , qui elî un petit monde qui n'enferme

pas moins de merveilles que le grand ; & enfin

la Religion , laquelle nous convainc mieux que
tout autre objet , de la vérité de l'exifknce de

Dieu , comme cela paroîtra dans toute la fuite

de cet ouvrage.

Pour voir qu'il y a une Sageffe fouveraine,

il ne faut qu'ouvrir les yeux & les porter fur

les merveilles de la Nature. Quand la confidé-

ration des cieux & des aftres , de leur beauté,

de leur lumière, de leur grandeur , de leurs

proportions, de leur perpétuel mouvement, &
de ces révolutions admirables qui les rendent

fi juftes & û conltans dans leurs çhangemens



de la Religion Chrétienne. 19

divers, ne nous convaincroient point de cette

vérité, nous la trouverions marquée dans les

vagues & fur le rivage de la mer , dans les plan-

tes , dans la production des herbes & des fruits,

dans la diverfité & dans l'initincl des animaux,

dans la ftruclure de notre corps & dans les traits

de notre vifage.

En effet , comme tous les hommes qui m'ont

appris qu'il y a une ville de Rome, ne peuvent

s'accorder à fe jouer de ma crédulité , il eft im-

poflïble aufïi que toutes les parties de la Nature

confpirent à me tromper en me montrant les

caractères d'une fagefle qui n'exifte point réel-

lement.

Il eil certain même , que cette dernière preu--

ve , à quelque égard , a l'avantage fur la pre-

mière , en ce que tous les hommes ont en eux

des principes d'erreur & d'impofture , au lieu

que les parties de la Nature n'en ont point , &
qu'ainfi le témoignage général des hommes eft

moins infaillible que le témoignage général des

parties de l'Univers , s'il eft permis de nommer
ainfi l'accord de tous les ouvrages de la Nature
à nous mettre devant les yeux la fageiïe de leur

Auteur.

Il ne faut donc que confidérer fi nous pou-
vons nous défendre de reconnoître dans la Na-
ture ces caractères de fagefTe que nous croyons

y avoir remarqués. La fageffe emporte deux
chofes , comme chacun fait ; un deïïein , & le

choix de certains moyens qui fe rapportent à

ce deffein. On n'eft donc en peine que de fa-

voir fi vous pouvez remarquer quelque deffein

dans les ouvrages de l'Univers , ou s'il y a quel-

que caufe qui agiffe pour une fin ; en quoi cer-

tainement il y a peu de difficultés. Il faut fans

doute avoir perdu la raifon , pour douter que
nous n'ayons des yeux pour voir , des oreilles
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pour oiiir , un odorat pour flairer, une voix

pour nous faire entendre , des pieds pour mar-
cher , les plantes des pieds plattes pour pou-
voir nous tenir debout, un cœur pour faire

ou pour recevoir Je fang , des veines pour le

contenir, des efprits pour le faire mouvoir

>

des artères pour faire battre les veines, des
nerfs pour recevoir les efprits : & , quand nous
voyons que nos yeux ne font point dans nos
pieds , d'où ils ne pourroient pas voir les ob-
jets ; que notre bouche a une communication
avec notre eftomac, fans laquelle nous demeu-
rerions privés de nourriture , nous ne croyons

pas fans doute que tout cela fe trouve ainfi fait

fans deffein.

On s'apperçoit de cette fageffe répandue dans

l'Univers , foit qu'on examine un feul corps

,

lbit qu'on jette les yeux fur l'aiïemblage de

toutes les chofes corporelles. Confidérez la

lumière la plus noble & la plus belle de toutes

les parties de l'Univers , ce n'eft pas fans rai-

fon qu'elle fe trouve réunie en certains globes

qui la répandent fans ceffe , & qui ne s'épui-

fent jamais
;
que ces globes font à une diftance

de la terre 3 fi julte & fi réglée , & qu'ils paroif-

fent toujours fe mouvoir , fans que ce mouve-
ment réel ou apparent trouve aucun obftacle

qui l'arrête.

Defcendez plus bas , & confidérez les ufages

de l'air ; il porte jufques à nous la lumière &
les. influences des aftres ; il fe charge de ces

nuées qui font la fertilité de la terre & l'abon-

dance de nos moiflbns ; il porte les fons jufqu'à

nos oreilles , & les couleurs jufqu'a nos yeux ;

il fait notre refpiration & le mouvement de nos

poumons , la force & l'agitation de la flam-

me, la végétation des plantes, & la vie des

animaux»
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Voyez, enfuite comment cet air & cette lu-

mière s'unifient avec les organes du corps hu-
main ; car, fans l'œil de l'homme, la lumière

n'eft que ténèbres , & , fans la lumière , L'œil

de l'homme n'efl qu'aveuglement. Confidérez
ces dépendances admirables, qui font que les

cieux roulant ou paroiffant rouler dans le vafte

fêin du monde , procurent le bien d'un atome
qui Jouit de toutes ces merveilles , dont la

grandeur eft fi difproportionnée à la fienne

,

& qui poffede ce que les cieux & les aftre? pa-

roiflent avoir de plus précieux, caché comme
M eil dans le coin d'un globe , qui n'eft qu'un
point en comparaifon des autres parties de
l'Univers.

Qui eil-ce qui a appris à l'air , aux vents ,

aux pluies, & aux autres météores , qu'ils dé-
voient contribuer à rendre la terre fertile ?

Pourquoi le Soleil fournit il pour cela fa cha-
leur & fa lumière , les aftres leurs influences,

la mer Ces nuées , l'air fa rofée & fa fraîcheur,

& les faifons le lempéramment de leurs quali-

tés ï Comment h terre tire t-elle d'rn fein fté-

rile & flétri tant de plantes C\ admiiables dans

leurs vertus & dans leurs productions , d'arbres

excellens & de fruits exquis.? Pourquoi faut-il

que ces fruits foient propres à Ce changer en la

fubftance des animaux, & à conferver leur vie?

Comment la faim & la foif leur apprennent»
elles à point nommé , qu'il eft temps de pren-

dre des alimens qui font deflinés à leur nourri-

ture.' Et comment le dégoût & le raiïafiement

leur enfeignent-ils au contraire qu'ils en ont
afTez pris pour le bien de leur nature , & cela

par une loi qui ne peut être violée que par les

maladies qui troublent l'œconomie naturelle

^e leur tempérament ?

A quoi feryiroient tous les fruits de la terret
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s'il n'y avoit des animaux pour s'en nourrir?

ht que feroient ces animaux fans les fruits de

la terre .
? Comment les efpéces des animaux fe

conferveroient-elles , fans l'inclination que le

mâle a pour la femelle? Et à quoi étoit nécef-

faire cette inclination , s'il n'avoit fallu que la

propagation des animaux fe fit parce moyen?
Pourquoi eit-ce que dans les lieux où il ne
croit point de grain , la nature fait croître

des Cocos , ces arbres merveilleux dont la

moelle eft du pain , le fuc qu'ils contiennent

du vin , & le poil dont leurs feuilles font cou-
vertes , du coton dont on fait des habits?

Pourquoi eit-ce que dans l'I/le de Fer, où il

n'y a point de fource ni de rivière pour abreu-

ver les habitans , il y a un arbre qui eft perpé-

tuellement couvert d'une nuée qui fait diftiller

l'eau de Ces branches ? La Nature en formant
une fource miraculeufe dans l'air, lorfque la

terre refufe d'en donner ; de forte que toutes

les bétes & tous les hommes qui habitent cette

ifle , y trouvent abondamment de quoi étan-

cher leur foif.

On ne peut fe difpenfer , quoi qu'on faiTe ,

de reconnoître que les parties de la Nature ne
font pas ainfi enchaînées fans quelque defTein :

la terre ne feroit pas fituée comme elle l'eil;

le Soleil n'éclaireroit pas les deux Hémifphe-
res tour-à-tour avec tant de régularité , la mer
ne reipecteroit pas Ces bords , l'air ne fe feroit

point venu placer précifément entre la terre &
les aftres , pour nous faire jouir de leur cha-

leur & de leur lumière tempérée par cet éloi-

gnement ; les faifons ne fe trouveroient pas iî

régulièrement partagées, le corps humain for-

mé avec une fymétrie fi parfaite, ce corps ani-

mé d'une ame qui eft toute feule un abrégé de
merveilles , cette ame avec des penchans qui
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la portent au loin de Ion bien-ctre & de d con-
fèrvation ; ces pcnchans cc\ iirc<; par une railbn

qui les adreHe à leurs fins légitimes, & cette

raifon elle-même remplie d'une lumière natu-

relle , qui l'empêche de fe tromper lorfqu'elle

juge librement des objets qu'on lui propofè :

toute? ces choft-s ne feroient point de la forte ,

s'il n'y avoit une intelligence fouveraine qui

agit dans l'Univers.

Voilà la preuve d'autant meilleure, qu'elle

eft plus naturelle , plus expofce à la vue de

toute forte de perfonnes , & plus proportion-

née à la port,'c de chacun. Voici les difficultés

que l'incrédulité lui oppoie.

Elle dira d'abord , que , comme le bon ordre

& la f) mmétrie de_; parties de la Nature , dont
nous cro\ons connoitre la deflination , nous
portent à reconnoitre une SagefTe qui préfide à

la conduite de l'Univers; aufli le peu d'ordre

& de fagefTe que nous trouverons en quelques

autre; parties de l'Univers, nous doit donner
une opinion toute contraire. Qui eft-ce, dira-

t-on , qui comprend la raifon pour laquelle le

tonnerre gronde dans des déferts entièrement

inhabités? Pourquoi la grêle tombe en abon-

dance fur des rochers & fur des précipices *t
Pourquoi la foudre va brifer la pointe d'un ro-

cher à l'écart ? Quelle ell la deflination des in-

feétesf A quoi font bonnes les mouches , les

grenouilles , les chenilles , les vers qui rongent

un cadavre dans le fond d'un tombeau , ou ces

petits animaux qui fucent notre fang , & qui fe

forment de fa corruption?

On répond premièrement, qu'on peut bien

conclure des caractères de fagefTe que nous

* Fnlmir.a adeb pajjlm cadut.t , montes inuunt , arbori-

bus incmrrunt , fine deleftu tangunt loia Jacra C7" froftuid t

Vc. Mwutii Feliiis Ocla-viur.
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remarquons dans la Nature , qu'il y a uit

Dieu , parce qu'alors nous raifonnons fur ce
qui nous eit connu -, mais que nous ne pou-
vons pas inférer de l'ignorance qui nous em-
pêche de reconnoitre ces mêmes caractères de
fageffe en d'autres parties de l'Univers, qu'il

n'y ait point de Divinité, parce que ce qu'on

ne connoit point ne peut jamais fervir de prin-

cipe dans un raifonnement. Celui qui consi-

dère une montre» efî en droit de conclure de
l'enchainement de Tes refTcrts & de leur mou-
vement , qu'il faut qu'elle foit l'ouvrage d'un

être intelligent ; & il raifonneroit mal , s'il

vouloit tirer une conféquence oppofée à celle-

là , de ce qu'il y a quelques refforts dans cette

machine dont les ufages ne lui font pas con-

nus.

11 efl bon de remarquer en fécond lieu, que
pour bien découvrir la fageffe de l'Auteur de
la Nature , il ne faut pas demander ruifon de

l'individu , mais feulement de l'eipéce , pour
parler avec les philofophes : &, comme pour
faire voir la fageffe qui paroit dans le gouver-
nement d'un État, on rend raifon des établif1

femens généraux , on fait voir pourquoi on en-

tretient des foldats , des magiftrats , des juges,

des officiers & des exécuteurs de la juftice

,

fans qu'il foit nécefïaire de confîdérer la con-
dition de Pierre & de Gautier : auffi , pour con-
noitre la fageffe du Créateur , qui paroit dans

Ces ouvrages, il luffit de connoître \ts loix gé-
nérales de la Nature, fans qu'il foit néceflaire

de rendre raifon de chaque chofe en particu-

lier.

On doit cependant remarquer que la caufe

phyfîque n'en exclut point la fin , comme
s'imaginent groflierement ceux qui prétendent,

par exemple > que le tonnerre n'eil point def-

tiné
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tîné à effrayer les hommes , parce qu'il a des

caufes aufli nécelïaires en foi , que le mouve-
ment de l.i poudre & du falpctrc , lorfqifon y
met le feu : c'en1 raifonner comme celui qui

diroit qu'un tire le canon fans deflein , parce

que cette action a une caufe phyfîque. Que (î

après cela on demande pourquoi il eiî nécef-

faire que la foudre gronde , je répondrai fans

beaucoup de peine, que c'eft là comme le lan-

gage de Dieu , loi Qu'il veut nous faire penfer

à ce qu'il elt & à ce que nous fommes. On
pourroit encore aiouter , qu'il efl bon en gê-
nerai que la foudre tombe tantôt dans un dé-

lert, &: tantôt dans une ville, pour marquer

que tantôt Dieu s'approche, & que tantôt il

s'éloigne du pécheur ; qu'il faut qu'il y ait des

monfîres, des ferpens & des bétes veneneu-

fes pour menacer les hommes , pour leur faire

mieux connoitre la juftice de Dieu ; qu'on tire

de5 ferpens les plus vénéneux d'excellens re-

mèdes ; que les abeilles nous fournirent le

miel ; que les mouches & les araignées puri-

fient l'air ; que les infeâes ramafîent la corrup-

tion de la terre , la vermine celle du ang ; 8c

qu'il n'y a peut-ctre rien de plus propre à nous
repréiènter la mifere des hommes , que ces vers

qui , par le? figes loix de la nature , fe foi ment
de leurs cadavres dans le tombeau. Mais il efl

beaucoup plus raifonnable de répondre en troi-

fiéme lieu , que quand nous ne pourrions pas

découvrir la fin de certaines chofes dans la Na-
ture , il feroit ridicule & extravagant de s'ima-

giner qu'elles en manquent pour cela , parce

que ce feroit fuppofer que nous connoiflbns

toutes chofes.

11 femble qu'on peut nous objecter en fé-

cond lieu , que nous ignorons la manière ad-

mirable dont fe fait la production des chofes

B
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naturelles , & que fi ces myfteres de la Nature
nous ctoient bien connus , nous n'y trouve-

rions peut-ctre rien qui nous contraignit de re-

connoitre une caufe première. C'eft la remar-

que d'Hobbes, que le peuple déifie tout ce qu'il

ne connoit point, & que l'ignorance fait naî-

tre l'admiration , l'admiration le refped & la

crainte , le refped: & la crainte la Religion.

Voilà la féconde difficulté qu'il me femble
qu'on peut oppofer à notre principe , & qui

n'eft pourtant qu'un enchaînement de consé-

quences précipitées ; car ce n'eft point ce que
nous ignorons des merveilles de la Nature ,

mais ce que nous en connoifTons , qui nous y
fait reconnoître la fagefïe de Dieu. Nous pou-
vons juger d'un tableau , & conclure en le

voyant , qu'il ne s'eit pas fait lui-même , fans

connoître à fond les régies de la peinture. Il

n'eft pas queftion de favoir ce que j'ignore

dans les fecrets de la Nature , mais il s'agit

de favoir fi la connoiflance que j'en ai , quelle

qu'elle foit , n'efi point fufTifante pour me con-

vaincre qu'il y a une SageiTe qui agit dans le

monde.
Pour cela , nous n'avons qu'à établir ces

deux vérités : la première, que la matière n'efl

point fufceptible de fagefïe , ou , fi elle l'eft,

qu'elle penfe , qu'elle connoit , & qu'ainfi c'eft

là le principe auquel nous donnons le nom de
Dieu : la féconde eft, qu'il y a cependant des

caradéres inconteftables de ûgefîe imprimés

dans tout l'Univers. Tant s'en faut qu'il faille

avoir pénétré dans les fecrets de la Nature
pour cela , que la connoiflance des moins éclai-

rés & la fimple vue de la Nature fùnSfent pour
nous l'apprendre : le° ignorans & les favans,

le peuple & les philofoplies conviennent en ce

point. Mais , afin qu'on ne croye pas que nous
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nous contentons de le fuppofer , il ne fera

pas inutile de raifonner quelque temps avec lei

Philofoph es.

CHAPITRE V.

Où l'on confidere les preuves de Uexifîencedz

Dieu , que la Philofophie nousfournit.

f f e ne fais point quels font les reffcrts qui

font agir cette vafte machine que nous appel-

ions l'Univers. J'ignort qu'efl-ce qui entre-

tient la vie des plantes & la lumière des aftref.

Je ne fais point de quelle figure font les ato-

mes dont les corps font compofés , ni le degré

de mouvement qu'il faut pour former toutes

les merveilles qui frappent ma vue. Je ne fuis

partifan de Dcmocrite ni de Defcartes. Je n'en-

tre point dans les différends de Copernic ni de
Ptolomée , & je ne me pique point de raifon-

ner fur le fyftcme du monde. Mais, de quelque
manière que l'Univers foit fait , & quelque
Philofophe qu'on fuive , on conviendra fans

doute avec moi , qu'afin que cet Univers fub-

fiile tel qu'il eft , il faut une matière , un mou-
vement , un mouvement limite a une certaine

mefure , & un mouvement déterminé d'une
certaine manière ; puifque , fi vous otez toutes

ces caufes, vous faites du Monde un néant ou
un cahos. Je demande donc d'abord d'où efl

venue cette matière dont le Monde efl cem-
pofé ? Qui dit la matière , ne dit pas une chofe
qui (bit néceffairement ; & jufqu'ici perfonne,
que ]e fâche, n'a cru qu'ayant toutes les per-
fections , elle dut avoir celle d'être par elle-

même j comme nous le difons de Dieu.

B ii
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Je voudrois bien favoir en fécond lieu , d'cùr

fon mouvement eft forti ? Car il faut de deux
choies l'une , qu'il foit eflentiel à la matière
de fe mouvoir, ou qu'il y ait un Dieu qui ait

imprimé le mouvement dans la matière : ce
mouvement doit être attaché à la nature de la

matière, ou venir du dehors ; il n'y a point de
milieu.

S'il eft effentiel à la matière de fe mouvoir,
il faut que toutes Ces parties foient dans une
néceiTaire & continuelle agitation , comme
cejles de la flamme , & que le repos détruifç

la matière ; ce qui eft entièrement contraire à

l'expérience & à la raifon : car , qui ne fait

que la matière , dans ce qu'elle a de propre &
d'eftentiel , eft une chofe étendue , mefurable,

divifible , qui eft , à la vérité , nécefTairement

fufceptible de mouvement , mais qui de foi

n'eft pas plus déterminée au mouvement a&uel
qu'au repos ? Il eft certain même , que demeu-
rant dans fon état naturel , elle fe repofera , &
qu'elle attendra une impulfion qui vienne du
dehors pour fe mouvoir. Epicure lui-même,
qui tient que les atomes fe meuvent naturel-

lement , fera obligé de reconnoitre que du
moins les parties qui compofent les atomes,
confervent un mutuel repos ; puifque, fi le

mouvement étoit eflentiel à ces parties qui

compofent l'atome , & aux parties de ces par-

ties , l'atome ne feroit pas moins corruptible &
moins divifible que les autres parties de l'Uni-

vers , ayant en foi le principe de la corruption,

qui eft le mouvement. D'ailleurs , comme le*

parties de l'atome & les parties de ces parties

îeroient agitées par un mouvement néceiTaire ,

on ne voit pas qu'elles pulTent former ce tout

fbli.de & indivifible, que les Philofophes appel-

lent atome ', & Ton conçoit par coniéquent,.
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que le mouvement , au lieu de conferver la Na-
ture , la détruiroit.

Mais îe veux que le mouvement fo;t;t des

principes même de la matière , pourquoi f.il-

loit-il que la matière fe mût d.'.ns le degré &
dans la détermination , qui étoient p: ccilemcnt

nécefîaires pour former un Monde plutôt qu'un

cahos? Car, s'il y a une infinité de degrés po£
fibles dans le mouvement , comme je ne vois

pas qu'on en doive douter , & fi ce mouvement
a pu ctre déterminé en plufieurs manières dif-

férentes , pourquoi la matière le meut elle pré-

cillment dans le degré , & avec la détermina-

tic ;i qu'U falloit peur produire un nombre pres-

que infini de corps , qui font formée avec une
régularité A* admirable , & pour faire de tant de
corps fi difteren? ce merveilleux affemblage où
nous ne voyons rien d'inutile , & où tout nous

furprend & nous ravit ?

Ainfî la matière d'elle-même ne nousparoit

pas plus déterminée à exifter qu'à n'exiiter pas.

Qui eir-ce donc qui lui a donné fon exiitence ?

Elle n'eft pas plus déterminée à fe mouvoir
qu'à ne fe mouvoir pas, fuppofé qu'elle exifie.

Qui eft-ce donc qui lui a donné fon mouve-
ment ?

. Elle n'eft pis plus déterminée à fe

mouvoir dans ce degré que dans un autre , fup-

pofé qu'elle fe meuve. Qui eûVce donc qui a

réduit fon mouvement à la juile mefure qui

étoit néceiïaire pour former le Monde, ou pour
l'entretenir & le conferver pendant fi long-

temps.' Enfin, quoiqu'elle fe meuve précifé-

ment dans ce degré , elle n'eft pas plus déter-

minée à fe mouvoir de ce côté que d'un autre.

Qui ett ce donc qui a donné à Ces parties ces dé-

termination? particulières, qui font que chaque
chofe tend à fon centre 3 & que le Monde fubfi*

fte par ce moyen ?

B iij
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Ell-ce une néceflîté naturelle & effentiefle

qui a produit tous ces effets? Non -, car ce n'é-

toit pas une néceflîté à la matière d'exifter : ce
n'eft pas une néceflîté à la matière qui exifle,

de fe mouvoir : ce n'étoit pas une néceflîté à
ce mouvement d'être dans un tel degré ou dans
une telle mefure ; & ce n'étoit pas une nécef-
iîté à ce degré de mouvement , d'avoir toutes

ces déterminations particulières , fans lefquel-

les le Monde ne pourroit être.

Puis donc que ce n'eft pas une néceflîté de na-

ture & d'effence, qui fait que les chofes font de
cette manière , il faut que ce foit le hafard ou
Dieu.

Mais il eft fi abfurde de reconnoître le ha-
fard pour l'auteur du Monde , qu'il y a fujet

de s'étonner que cette penfée ait jamais pu
tomber dans l'eiprit d'un homme. Quand on
fuppoferoit que le hafard auroit eu quelque part

à l'arrangement & à la difpofltion des parties

de l'Univers , quelle part pourroit-il avoir à

leur production , ou , û l'on veut , à la produ-

clion de leur mouvement? D'ailleurs, en quoi

confîite ce hafard dont on parle tant ? Eit-ce
quelque choie , ou n'eft-ce rien ? Si c'eit quel-

que chofe , il faut qu'il foit un Eftre créé , &
alors il faudra demeurer d'accord qu'il y a un
Créateur , comme nous le prétendons ; ou c'efl

un être incréé , & alors il faudra concevoir le

hafard comme une chofe diftinde de la matière,

éternelle , incorruptible , qui eft néceïïairement

& par elle-même ; & par conféquent le hafard

fera précifément ce que nous appelions un
Dieu.
Que fî le hafard n'efl rien , C\ c'elt un défaut

& une privation de caufe plutôt qu'une caufe

véritable & effective , il s'enfuit qu'on nous

trompe lorfqu'on nous dit que c'eft le hafard
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qui a produit le Monde ; & il vaudrait autant

dire que rien ne l'a produit, ou que le principe

de fa production nous e:t inconnu.

Il eft certain , en effet , que le hazard n'eft

,

à parler exactement , que notre ignorance , la-

quelle fait qu'une chofe qui a en foi des caufes

nécefiâires & déterminées de fon exiitence, ne

nous paroît pas en avoir, & que nous ne fau-

rions dire pourquoi elle eft de cette manière

plutôt que d'une autre. Un homme qui tient un

dez: ou des cartes p la main, voit tout apparem-

ment égal entre lui & celui contre qui il joue ;

&, dans la vue de cette égalité , il le forme un

fantôme dans fon imagination lorfqu'il vient

à perdre ; il imagine un fort aveugle & capri-

cieux , qui s'eft déterminé fans raifon en faveur

dé l'autre. Cependant, à regarder la chofe en
elle-même & détachée de l'imagination de cet

homme , il eft cert.iin que le bon ou le mauvais

jeu dépend d'une détermination particulière de

la main qui jette le dez ou qui donne les cartes,

laquelle étant fuppofée , il eft très-néceiLure

que le ieu vienne de cette façon.

Le hafard n'eft donc qu'un nom vuide de fenj,

qu'un grand motqui ne fignifie rien ; & il ne doit

point nous empêcher de conclure que , puifque

ce n'eft pas par une néceftité naturelle & eflen-

tielle que le Monde fubfïfte tel qu'il eft,il faut né-

ceftairement qu'il y ait un Dieu qui l'ait formé.

Quand nous trouverions dans la matière le

mouvement , & le degré & la détermination de
ce mouvement, fans être obligés de recourir à

un principe extérieur , nous remarquons d'au-

tres effets dans le monde , qui nous perfuade-

roient l'exiftence de la caufe fouveraine.

Nous y trouvons des chofes qui n'avotent ni

vie , ni fentiment, ni raifon, il y a quelque

*emps, & qui, acquérant certains organes &
B iiij
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certa'nes difpofitions de leurs parties , viennent

à penfer & à former des doutes , des raifonne-

mens & des réflexions D'ailleurs, c'eft une
vérité de fait & d'expérience, que la matière

n'agit que par le mouvement, & qu'elle eft

privée d'adion autant de temps que fes parties

font dans le repos : d'où il eft aifé de conclure

qu'il faut ncceffairement qu'un principe exté-

rieur produife la penféc , ou du moins ce qui

penfe dans la matière -, ou que cette matière

acquérant par elle-même la penfée , l'acquière

par le mouvement , qui eft fa feule manière
d'agir ; de forte que s'il nous paroît une fo\s

clairement que la penfée ne peut fortir du mou-
vement de la matière , nous ferons obligés d'en

conclure qu'il faut reconnoître l'exiftence d'un

principe extérieur, qui eft ce que nous appel-

ions un Dieu.

Je ne dirai pas ici , pour établir cette vérité,

que le mouvement en foi n'a ni les qualités de
la penfée , ni rien d'aufti noble que la penfée ,

& qu'ainft la penfée ne fauroit être l'effet du
mouvement ; cependant, & le principe & la con-

clufîon font affez. clairs dan? ce raifonnement.

Je ne m'arrêterai pas à faire voir qu'il eft in-

concevable que les parties de la matière doi-

vent penfer parce qu'elles fe meuvent ; que ,

quoique ce mouvement foit lent ou rapide
t

direét ou réfléchi , ce ne fera toujours qu'un

mouvement , toutes Ces différences particuliè-

res ne détruifant pas fa nature , & ne faifant

que marquer un tranfport plus particulier d'un

lieu à un autre ; & que la même difproportion

& le même éloignement qui eft entre la pen-
fée en général & le mouvement en général , fe

trouve entre les efpéces particulières du mou-
vement & les efpcces particulières de la pen-,

fée.
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Si le mouvement produit la penfcc , il faut

que ce (oit comme un effet prochain ou comme
un effet éloigné : il n'y a point de milieu entre

ces deux choies , & cependant il cft certain

qu'on ne peut dire ni l'une ni l'autre.

Car , premièrement , nous avons une idée

diftincte des effets prochains & immédiats du

mouvement, & nous voyons fort clairement

que la penfée ne doit pas être mile dans ce nom-
bre. Nous favons que quand les paitiesde ld

matière fe remuent , elles changent de difpo-

fition , elles s'arrangent d'une autre manière,

elles occupent un autre lieu , elles acquièrent

une autre figure , elles fe divifent ou le rafTem-

blent : e^eis qui n'ont évidemment aucune

conformité avec la penfée , bien-loin d'être la

penfée même. Suppofez les parties de la ma-
tière iî petites que vous voudrez , & leur mou-
vement fi rapide qu'il vous plaira , il n'en for-

tira jamais qu'un choc d'atomes plus fréquent,

un brifement de parties plus imperceptible ,

une fituation moins confiante , une figure plus

variable, une divifion plus grande; & il eft

évident que fi quelque chefe de nouveau ne
iurv'ent, la penfée ne fe trouvera point parmi
tous ces effets. Que fi le mouvement ne produit

pas la penfée , les effets du mouvement ne font

pas capables de la produire non plus; & l'on

voit bien que ce brifement de pa'rties, cet ar-

rangement , cette nouvelle figure , & cette réu-

nion ou cette difperfion d'atomes , qui font les

effets prochains & immédiats du mouvement,
ne feront point naitre le doute & les rerlexions,

à moins qu'on ne prétende qu'une chofe de-
vienne capable de r^ilbriner , parce qu'elle s é-

te::d d'un coté plutôt que d'un autre, qu'elle

a deux ou trois angles, qu'elle cCt plâtre ou
xonde 5 ou qu'on eft capable de former des dou-

£ Y
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tes t parce qu'on a des parties éparfes ou réu-

nies : ainii il paroit que la penfée ne fort ni mé-
diatement ni immédiatement de ce principe.

On me dira peut-être que je ne connois pas

à fond la matière, & qu'ainfî je ne puis favoir

de quoi elle eil capable; mais c'eft donner le

change, puifqae je ne raifonne point par la con-
fidération de la matière , mais par celle du mou-
vement , qui eft l'action de la matière : or , ie

prétens que , fans philofopher fur fa nature, le

mouvement m'eft affez. connu pour me faire

voir clairement qu'il ne peut être le principe

de la penfée.

Et, fi l'on veut que nous en marquions en
peu de mots une preuve bien évidente, nous
dirons , I. que la penfée n'eit pas un /impie

mouvement , & qu'un doute , un fentiment de
joie ou de tniîeiîe enferme quelque chofe de

plus que le tranfport de quelques atomes d'un

lieu à un autre ; puifjue , fî vous concevez ce

tranfport, quelque particulier & quelque cir-

ccnftancié que vous vous le figuriez , vous con-

cevrez, que la penfée ou le doute y ajoute quel*

que chofe qui n'ell point ce tranfport ou ce

mouvement. 1 1. Que (î le mouvement de la

matière produit la penfée , il faut qu'il la pro-

duire immédiatement & comme un effet pro-

chain : en effet , fi l'on conçoit que le mouve-
ment de la matière produit la caufe qui fait

naître la penfée , je démande , cette caufe agit-

elle fans mouvement ou par mouvement l Elle

ne fauroit agir fans mouvement , puifqu'ctre

fans mouvement c'en1 fe repofer , & que fe re-

pofer c'eft n'agir point : & fi c'elt par le mou-
vement que cette caufe agit pour produire la

penfée , il s'en fuit donc que la penfée eu tou-

jours un effet prochain & immédiat du mouve-
ment III. Que le mouvement ne peut jamais



OEtARPLiGlOKCrtRitTrEKNF. 3?

produire immédiatement la penf.'e , parce que

le mouvement ne produit point immcdiatement
d'autre effet que celui d\>rranger,de figurer, de

brifer, de difpofer la matière autrement qu'elle

n'étoit; ce qui nous eft connu par l'idée natu-

relle que nous avons tous du mouvement , ("ans

qu'il (bit néceiTaire de recourir aux définitions

de l'école*

Et ce qui fait voir que ce n'eft pas ample-
ment la matière qui agit lorfque nous penfons,

c'eft que les partie, de la matière peuvent agir

& fe réfléchir les unes fur les autres : mais il e(t

impoifible que chacune d'elles agilTent fur elle-

même , ou qu'elle fe replie fur foi ; au lieu que

le principe qui penfe au-dedans de nous réflé-

chit non-feulement fur lui-même , mais fur Ton

action , fur fa penfée , & même fur fa manière

d'agir & de penfer à l'infini.

J'avoue que nos penf:es fe diverfihent félon

les mouvemens qui fe palTent dans notre cer-

veau, & qu'un peu de matière bouleverféedans

notre tempérament met une étrange confufion

dan? nos images. Ce:x qui fuppofent avec nous
qu'il y a Ufi Dieu qui a uni les deux parties de
nous-mêmes pour être dans une dépendance
mutuelle , n'en feront p-as furpris ; cependant

,

comme l'expérience nous apprend que les ma-
lades , au milieu de leurs rêveries , ont bien

leurs images extrêmement troublées & confa-
fes dans leur cerveau, ce qui fait qu'ils croyent

voir des chofes qu'ils ne voyent point , & être

dans des lieux ou ils ne font point , mais qu'ils

confervent un entendement qui raifonne alTez

julle fur ces faulTes images , de forte qu'on re-

marque que c'eft la fantaifle du malade qui eft

troublée, & non pas fon entendement; on en
peut conclure avec beaucoup de raifon , ce me
fernble, qu'il y a en nous un principe qui ne

B yj
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relevé point du dcfbrdre du tempéramment , 32

qui eit différent de la matière.

Cependant, pour ne m'arréter qu'aux chofes

que les incrédules même ne peuvent révoquer
en doute , |e laifferai indécife une queftion qui

feroit fumTamment décidée par tout ce que nous
venons de dire. Qu'on fuppofe en nous un ef-

prit diitincl: de la matière , comme la raifon le

veut , ou qu'on ne le fuppofe point, on ne fau-

roit fe défendre contre la force de la vérité qui

preffe : car , s'il y a en nous un efprit diftincl:

de la matière s il faut que cet efprit ait un au-

teur , & par conféquent qu'il y ait un Dieu
;

& , fî cet efprit n'elt point en nous , il faut que
quelque principe extérieur produife en nous ces

penfées, qui ne peuvent jamais fortir du mou-
vement de la matière ; & par conféquent il faut

reconnoitre l'exiftence d'un principe élevé au-

deffus de la matière , & c'eft ce principe que
nous appelions Dieu.

Il ne nous importe non plus que l'on con/î-

dere ces vérités dans les hommes ou dans les

bëtes , dans lefquelles oh croit remarquer des

fentimens &des paffions : car, fi ces fentimens

font auffi véritables qu'ils nous paroiffent , ils

nous donnent lieu de tirer la conféquence que
nous avons déjà tirée , c'eft que la condition

de la matière & de fon mouvement ne permet-
tant pas qu'elle puiffe produire par elle-même
des fentimens «Se des paffions , il faut que ce foit

par l'action & par la volonté d'un Dieu élevé

au-defius de toutes les chofes matérielles , que
quelques corps organifés en paroiffent capa-

bles. Mais pourquoi prendroit-on pour prin-

cipe dans le raifonnement la chofe du monde
la plus obfcure & la plus généralement igno-

rée , qui eft l'état intérieur des bétes ? Que
les uns en falfent des automates > des machines
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uns connoiflancc & C\n< (Intiment, qui imi-

tent parfaitement , par la lageffe infinie de leur

Créateur , les choies qui en ont : que les autres

crovent ces corps aninu s d'autant d'efprits d'un

Ordre inférieur au notre , que Dieu crée fana

peine & fans effort , & qu'il anéantit par la /im-

pie fufpenfion de Ton concours, de mume que
les images s'ehv.cent dans un miroir par l'cloi-

gnement de leurob'e: : que les autres feignent

que Dieu , par une action de fa puifTance , aide

& élevé la matière jufqu'à la mettre en état d'e-

xercer des ades qui font au detfus de fa portée :

que les autres inventent de? métempfycofes :

que les autres distinguent les infectes des autres

animaux , pour faire des uns des automates , &
•pour faire des autres des corps animés & capa-

bles de fentimens , (dns parler des atomes de
fenfitions de Campanelle , nous ne nous met-
trons pas fort en peine de prendre patti dans

toutes ces contrariétés : nous lai {ferons là l'état

de? chofes que nous ne connoifTons point , & ,

raifonnant fur celles que nous connoifTons,

nous nous contenterons de conclure , que com-
me la fimple exiftence de la matière ne fufhToit

pas pour produire les merveilles de la Nature,
& qu'il falloit qu'un principe extérieur produi-

sit S; dirigeât pour cet effet lbn mouvement

,

suffi le mouvement de la matière , réglé & di-

rigé , ne fufhToit point pour réfléchir fur fes

conceptions & fur fa manière de concevoir ; &
qu'il falloit une caufe élevée au-defTus de la

matière & de fon mouvement , pour nous met-
tre en état depenfer.
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CHAPITRE VI.

Où Von continue à prouver par les principes

de la Philofophie , Vexiftence de Dieu .,

conjointement avec lafpiritualité £r Vim-

mortalité de lame.

N o u s n'avons fait qu'ébaucher la matière

dans les chapitres précédens ; nous l'approfon-

dirons un peu davantage dans celui-ci , en re-

palTant fur les mêmes principes , qui font trop

abftraits pour pouvoir être bien compris à une
première vue , fi ce n'eft par les perfonnes ex-
trêmement exercées.

Il y a deux manières de confîdérer l'Univers ;

l'une , qui eft commune à tous les hommes qui

font quelque ufage de leur raifon , qui eft d'en

considérer les parties, l'enchaînement, l'ordre

& les ufages de ces parties , y cherchant les ca-

ractères de la fageiïe de fon Auteur : l'autre,

d'en confîdtrer les principes , les refïbrts & les

eau fes, &d'en pénétrer la composition; & celle-

ci eft particulière aux Philofophes : toutes deux
nous conduisent également à la connoinance

de Dieu ; mais c'eft à la dernière que nous de-
vons maintenant nous attacher.

Nous trouvons dans le monde une matière

qui exifie , qui Ce meut, qui fe meut d'une telle

manière ; & dans quelque portion de cette ma-
tière, un principe qui penfe , qui réfléchit fur

foi , qui juge des attributs communs , & fait des

aSft radions , qui attache à l'Elire infiniment

parfait la plus parfaite de fes idées , & qui de-

fire à l'infini. Si la matière ne tire point tout

cela d'elle-même, il faut que tout cela lui vienne
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du dehors, & par confcquent qu'il y ait un Dieu
qui le lui ait duiiné : ainfi l'exiftcnce de la ma-
tière , fon mouvement, les différences de ce

mouvement, la penfée, les différences de la

penfée , l'idée de Dieu , & cette cfpéce d'infi-

nité qui Ce trouve dans nos defirs , prouveront
l'exilience de Dieu.

I. La matière n'exifte point efTentiellement

& par elle-même. Pour Je comprendre , il ne
faut que fuppofer ce principe qui paroit incon-

teftable ; c'eft que tout être eft déterminé à

exifter , ou par cela même que c'eft un être ;

de lbrte qu'il foit eftentiel a tout ce qui exifte

d'exifter nécefTairement ; ou il eft déterminé à

exifter par un principe extérieur qui le fait être

ce qu'il eft ; ou enfin il eft déterminé à exifter

par l'éminence de fa nature, parce qu'ayant

toutes les perfections , il doit avoir celle d'exi-

fter néceffairement.

La matière n'eft point déterminée à être,

parce qu'elle eft, c'eft- à-dire, que de ce qu'elle

eit dans ce moment, il ne s'en fuit pas qu'elle

ait été dans cet autre , ou qu'elle doive être

dan? celui qui luivra , parce qu'il ne nous pa-

roit pas que ces momens d'exiftence ayent au-
cune connexion effentielle & naturelle.

Mais , dit-on , tout être eft déterminé à exi-

fter , par cela même que c'eft un être , comme
le néant eft déterminé à n'exifter pas, parce

que c'eft le néant. Ce principe eft faux, car,
foit que la penfée foit une fubftance, foit qu'elle

foit un accident , elle eft du meins un être par

cppofîtion au néant, elle eft quelque chofe,

elle n'eft pas un rien abfolu ; cependant les in-

crédules ne croyent pas qu'elle ait toujours été ,

ou qu'elle doive être touiours. Son principe,

<jui eft , comme ils s'imaginent , la matière ou
ion mouvement, aura, fi l'on veut, toujours
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cxifté ; mais tant y a que la penfée qui ajouté

fans difficulté quelque chofe à ce mouvement
& à cette matière , n'a pas toujours été , S:

qu'ainfi il eft faux que l'être ioit aufli déter-

miné à exifter à l'avenir , & à avoir toujours

exiflé ; par cela même que c'eft un être , que
le néant eft déterminé à n'exifter point , & à

n'avoir point exifté ; par cela même que c'efî

le néant. La différence confiée en ce que le

néant étant une iimple négation , n'a befoin de
rien pour ne pas exifter ; au lieu que l'être

étant quelque chofe de pofîtif , n'exifte qu'au-

tant que fubfifïe le principe de fon exiftence %

qui n'eft point la qualité générale d'être, pujif-

que nous avons déia vu qu'il y a des êtres qui

n'exiflent pas touiours ; mais qui doit être ou
une caufe efficiente qui lui ait tout donné , ou
î'éminence de les perfections , qui le mette hors

d'état de rien recevoir.

Ce n'ell: point par I'éminence de les perfe-

ctions que la matière exifte nécessairement, puis-

que , bien-loin d'avoir toutes les perfections,

elle n'en a prefque point en foi ; ce qui a fait

dire qu'elle eft tabula raja , potentiafimpliciffi-

ma ; qu'elle acquiert tout , mais qu'elle n'a rien.

Elle devient lumineufe , briilante , &c. mais ce

font là des qualités qu'elle peut acquérir, &
qu'elle n'a\r oit pas auparavant. Outre que , fé-

lon la pluï faine partie aesPhilofophes, ce font

là des qualités mixtes , qui font bien moins le

mouvement de la matière , que des fenfations

de l'efprit.

Un être qui eft infini , & qui a toutes les per-

fections , do't avoir celle d'exifter néceffaire-

ment & par 1 .1- même. Un être qui exifte né-

ceffairement, a aufli toutes les perfections : cela

eft réciproque. Si un être infini n'exiftoit pas

jiccefïairement , il feroit faux qu'il eut toutes
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les perfections ', il n'auroit point la principale,

qui eft détre effentiellement par lui-mcme, &
de n'avoir point befoin des autres pour exifter.

Si un erre qui exifte nécelf.irement n'avoit

point toutes les perfections , il faudroit qu'il

fût borné» &, s'il étoit borné , que quelque

principe le bornât , &, s'il avoit un principe,

qu'il ne fût point par lui-même ; ce qui détruit

la fuppofition. En effet, s'il n'a point reçu fes

perfections, mais s'il les tire de lui-même , il

y a autant de raifon qu'il les ait toutes , qu'il y
en a qu'il en ait une, & qu'il les ait dan- un
degré infini , que non pas dans un degré limité :

car , puifqu'il n'a point de principe de fon exi-

gence , il n'a point de principe aufli qui ait pu
limiter à dix degrés fon excellence & fes per-

fections» D'où viendroient les bornes de fon ex-

cellence dans une effence qui eft par elle-même

ce qu'elle eft ? La matière n'eft point par elle-

même : il faut donc reconnoitre une caufe fou-

veraine qui lui ait donné l'exiftencc.

II. Si l'exiftence de la matière ne nous pa-
roit point nécefîaire , fon mouvement nous le

paroitra beaucoup moins encore ; car , fi nous
connoiffons aflez la matière , pour connoitre

qu'on ne fauroit l'empêcher d'être fufceptible

du mouvement , fans qu'elle cefTe d'être ce
qu'elle eft , nous la connoiffons affez aufïi pour
lavoir qu'elle ne ceffera point d'être ce qu'elle

eft, quand elle ne fera pas dans un mouvement
actuel. Cela n'a pas befoin de preuve dans le

fyfteme de Defcartes , qui prétend que le repos

& le mouvement font deux modes que la ma-
tière reçoit indifféremment. L'école d'Ariftote

ne s'oppofera pas non plus à la vérité de ce
principe.

Pour celle d'Epicure, il fera facile de la con-

vaincre > en diftinguant trois fortes de corps

,
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les corps fenfîble* - les atomes qui composent
ces corps, & les parties qu'il faudra enfuite

concevoir , qui compofent ces parties.

Les corps fenfibles paroiffent être tantôt dans
le repos, & tantôt dans le mouvement; cela eft

certain : mais la difficulté confiée à favoir d'où
vient le repos de ces corps fenfibles , & s'il nçft
point contraire à la Nature ; car on prétend que
le'Sïr^des parties de ces corps fenfib'es naît

de ce que leurs atomes s'enchâffant les uns dans

les autres, s'embarrafTent , fe font un obftacle

mutuel, & s'arrêtent comme dans une efpécc

de lutte.

Mais, pour connoître la fauffeté de cette fijp-

pofition , il ne faut que confidérer les parties

mêmes qui compofent l'atome ; car ou elles ont

leur mouvement particulier , fe remuant dans

l'atome comme les atomes fe remuent dans le

corps qu'ils compofent ; ou ces parties de l'a-

tome font fixes & immobiles.

Si elles fe remuent, il s'en fuit qu'un atome
a en loi le principe de la corruption , puifque

,

félon la doctrine même de ces Philofophes , ce

qui rend un fujet corruptible, n'eft que le mou-
vement de ces parties , qui tendent à fe diiïbu-

dre en fe féparant.

Que fi les parties de l'atome font dans le re-

pos, & n'ont ni mouvement, ni tendance, qui

eft une efpéce de mouvement qui rend un fujet

corruptible , il s'en fuit qu'il n'eit pas naturel à

la matière, en tant que matière, de fe mouvoir,

& que le mouvement a dû lui être imprimé par

un principe extérieur, qui eft ce que nous ap-

pelions jju nom de Dieu.

La défaite de ceux qui diront que les atomes

ne font point compofés, eft inutile. Il faut s'ex-

pliquer. Si l'on prétend que les atomes ne font

%o\nt compofés de parties qui puifTent fe féparer
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les unes des autres , nous en demeurerons d'ac-

cord , fans que cette conceffion nous falTe au-

cun préjudice. Mais , fi l'on entendoit que les

atomes n'ont point abfolument de parties , on
avanceroit une abfurdité manifefte; car, f\ l'a-

tome n'a point de parties, il n'a point d'exten-

/îon , &, s'il n'a aucune extenfion , il eft impof-

fible qu'une infinité d'atomes forment la moin-

dre étendue. D'ailleurs, C\ un atome fe meut j

il occupe un lieu , &, s'il occupe un lieu , il a

îiécefTairement des parties qui le remplilfent.

Enfin , fi les atomes ont une figure , il faut qu'ils

ayent des parties , puifque la figure n'eu qu'une

fuperficie terminée. Or l'on ne peut nier que

chaque atome n'ait fa figure, puifque c'eil par

le moyen de ces figures qu'ils s'enchaiïent les

uns dans les autres pour former les corps fen-

fibles.

On ne peut point répondre non plus, que le

centre de cet atome , ou les parties qui le corn*

pofent feront dans une continuelle tendance

,

bien qu'elles ne foient pas dans un mouvement
actuel, parce que cette tendance, ou cet effort

que les parties font à fe mouvoir en s'éloignant

les unes des autres, eftun principe de corrup-
tion ou de diiïblution , & qu'on ne veut point

que les atomes foient eux-mêmes corrupti-

bles.

On ne gagnera encore rien en répondant,
qu'encore que les parties de l'atome tendent à

s'éloigner , elles font fi étroitement lices &
enchaffées par leurs figures crochues & par
leurs hameçons, qu'il eit abfolument impofli-

ble qu'elles fe féparent ; car d'où vient que les

parties de l'atome ont ces figures , ces crochets

& ces angles ? C'eft qu'elles s'étendent de ce
coté plutôt que d'un autre. Et pourquoi s'é-

*endent-elles de ce coté plutôt que d'un autreS
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C'eft le repos & le mouvement qui font cette

différence. Or, fi toutes les parties de l'atome

& les parties de ces parties font dans une eiïen-

tielle & néceffaire agitation , le moyen que ces

angles & ces figures puiffent fe former ? Le
mouvement étant effentiel à toutes les parties

de la matière, les divifera toutes ; les unes ne
feront pas plus fixes que les autres, & par con-

séquent la confiftance ou la folidité de l'atome

ne pourra jamais fe former : d'où l'on pourroit

conclure, que comme un mouvement acciden-

tel à la matière fait fubfifter la Nature , un mou-
vement eifentiel à la matière détruiroit la Na-
ture.

Mais allons plus loin. Si les atomes de la ma-
tière ont été déterminés par leur propre na-
ture à fe mouvoir , ou ils ont été déterminés à

fe mouvoir vers le même coté , ou vers des co-

tés différens. Si c'efl vers le même coté, ils

n'ont pu former le Monde que nous voyons»
puifque, fe mouvant tous avec une rapidité éga-

le , c'eit-à-dire , extrême , ils fe feroient fuivis

les uns les autres, fans jamais fe rencontrer dans

ces efpaces infinis qu'imaginent ces Philofo-

phes ; ou , s'ils ont été déterminés à fe mou-
voir vers des cotés difFerens , qui a pu faire la di-

verfité de cette détermination ? Ces atomes font

tous matériels ; ils ont un même mouvement
qui leur eft elTentiel , une même mefure de ce

mouvement : (car d'où viendroit l'inégalité f )
Pourquoi donc voyons-nous cette détermina-

tion du mouvement C\ différente , & qui fait

auffi toutes les diverfités dans la nature, la

pefanteur & la légèreté , la folidité & la flui-

dité, &c.

Ce n'eft point la Nature, puifque nous les

considérons dans un état fi ancien , qu'ils n'ont

que leurs attributs effentiels & communs» &
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fie font encore regardes que comme des por-
tions de la matière : ce n'eit point le hafàrd ,

qui n'efl qu'un nom propre à étourdir les igno-

rons ; il faut donc néceflairement que ce ibit

Dieu.

Voilà à quoi aboutit la doctrine des atomes,
dont on parle tant , & dont on cite fi fouvent

le concours, comme une àes principales dé-

faites des Athées : il ne faut que les fuivre

pied-à-pied pour les détruire par leurs propres

principes ; mais fuivons l'enchaînement de nos
principes.

III. Outre l'exiitence de la matière, Ton

mouvement , & les différences de ce mouve-
ment , nous trouvons la penfée dans certaines

portions de matières, lorfqu'eiles ont acquis

certains organes , & que ces organes font dans
leur perfection ; &, comme cette penfee nefiu-

roit venir de la matière , elle nous conduira

néceilairement à l'exiftence d'un Dieu qu'elle a

pour principe. Or, que la penfée ne forte point

de la matière , cela paroit par les réflexions

fuivantes. Tout ce qui eft dans la matière étant

efientiel ou accidentel à la matière , il faut

qu'il foit efientiel à la matière depenfer, ou
que la matière acquière la penfée. Il n'etf poirit

efientiel à la matière de penler, puifque tout ce

qui eit matériel ne penfe pas. La matière n'ac-

quiert point la penfée , puifque, fi cela éteit, il

faudrait qu'elle le la donnât , ou qu'elle la re-

çut d'ailleurs* On ne dira point qu'elle la re-

çoive d'ailleurs , puifqu'alors il faudioit recon-

rioitre un principe extérieur qui la lui donnât,
& convenir par confi quent de l'exiitence de ce

principe qu'on nous dilpute. Que fi la matière

fe donne à elle même la penfée, ou c'efi par

le repos de Ces parties, ou par leur mouvement.
Ce n'eft point par leur repos

, puifque , tandis
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que les parties de la matière font dans le repos,

elles ne reçoivent point de changement
; que

le repos eft une non -action, & que le repos
détruit même la vie dans les chofes qui en font

capables. Ce n'eft point auflî par le mouve-
ment que la matière acquiert la penfée » ou
qu'elle devient penfante de non-penfante qu'elle

etoit. Je le prouve , I. parce qu'on ne peut con-

sidérer que ces quatre chofes dans le mouve-
ment , le mobile , le terme d'où ce mobile part,

le terme où il va , & le tranfport du mobile qui

eft emporté de l'un à l'autre ; & qu'il eu* très-

évident que la penfée n'efl rien de tout cela.

II. Si la penfée fortoit du mouvement de la ma*
tiere , il faudrait que la penfée fût ce mouve-
ment même, ou l'effet de ce mouvement. Ce
n'efl pas fimplement un mouvement, puifqu'une

penfée , un cloute, &c. n'efl pas un /impie tran£

port d'un lieu à un autre , & ajoute quelque

chofe au mouvement. Ce n'efl pas un effet du
mouvement , puifque le mouvement étant le

tranfport d'un corps d'un lieu à un autre, ne
produit point d'autre effet immédiat qu'une

autre (îtuation du mobile. Que fi plufieurs mo-
biles fe meuvent en même temps , ils fe ren-

contrent ou ils fe fcparent , & il en naît un ar-

rangement nouveau : or, ni une nouvelle Si-

tuation d'un corps , foit corps fenfible , foit

atome , ni l'arrangement nouveau de plufieurs

atomes , ou de plufieurs corps grands ou petits,

fenfibles ou infenfibles , ne font pas la penfée.

III. Si le mouvement produit la penfée , ou
c'efl la force du mouvement en général , ou ce

font les différences du mouvement, ou les dif-

férences du mobile , ou les différences extérieu-

res qui font naître la penfée. Ce n'efl point la

feule force du mouvement, ou le mouvement
en général , ou , fi vous voulez , le mouvement
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en tant que mouvement > qui produit cet effet

,

puisqu'il y a une infinité de corps qui (émeu-
vent , & qui ne penlent point. Ce ne font point

non plus les différences du mouvement qui pro-

duifent la penfée , puifque le mouvement n eft

diverfifié qu'en deux manières , qui font la len-

teur ou la rapidité , & Ïa détermination
; mai?*

comme la rapidité n'eft qu'un tranfport plus

vite, & la détermination que le mouvement
d'un corps qui va de ce côté-là plutôt que d'un

autre, il eir évident que ces différences ne fe-

ront point naître la penfée. Ce ne font pas aufli

évidemment les différences du lieu d'où Ton
vient , ou celles du lieu où l'on va , ou celle»

du lieu par lequel la matière paife , qui la fe-

ront devenir penfante de nonpenfante qu'elle

étoit , puifque tout cela eit extérieur au fujet

qui fe meut & qui vient à penfer. IV. Si la pen-

lee fort du mouvement de la matière , elle fort

ou du mouvement d'un feul atome, ou du mou-
vement de plufieurs atomes. Si elle naît du mou-
vement d'un feul atome , pourquoi cet atome
eft-il plus privilégié que les autres ? Qu'a-til
par-deflus eux ? Que fi ce n'eit pas le mouve-
ment d'un feul atome , mais celui de plufieurs

qui fait la penfée , il s'en fuit que chaque atome
fait fa part de la penfce , & qu'ainfi la penfée
eft divifible & mefurable félon le nombre des
atomes ; ce que la raifon condamne d'abord.

En général , on peut dire de toutes les qualités

& de tous les modes de la matière , qu'ils ont
une propriété eflentielle , qui elt d'être divifi-

bles & mefurables. Le mouvement a fa mefure
& Ces degrés. Les figures peuvent être parta-

gées &mefi:rées : la penfce ne peut être ni l'une

ni 1 autie ;
&' l'on ne dira iamais , fans cho-

quer le fens commun , une moitié , trois quarts

d'un doute , d'une penfce. Il s'en fuit donc
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que la penfée n'appartient point à la matière»
& n'eft pas un effet du mouvement. V. Si le

mouvement de la matière produifoit la pen-
fée , il feroit un principe penfant , il connoî-
troit ; ce qui eft abfurde : ou , Ci la penfée n'é-

toit qu'un mouvement de matière , un mou-
vement de la matière feroit la connoilTance de
foi -même ; ce qui eft pour le moins aufïî ex-
travagant. V I. L'effet ne peut pas être fans

comparaifon plus noble que la caufe , puifqu'il

ne fubfifte que par la caufe qui lui a tout donné,

& qui feule , par conféquent , fait les bornes
de fa perfeâkm : or il eft certain , par la plus

pure lumière du fens commun , que la penfée

efr (ans comparaifon plus noble que le mou-
vement de la matière ; & par conféquent il y
auroit de l'abfurdité à prétendre que le mou-
vement de la matière fut la caufe de la penfée.

VII. On peut connoitre par l'indi&ion de
tous les effets y qu'ils ont quelque proportion

avec leur caufe ; que plus on confîdere de près

ces effets , plus on s'apperçoit de cette propor-

tion ; que plus on defcend dans le détail , plus

cette proportion devient fenfîble : or nous ne
trouvons aucune forte de proportion entre le

mouvement & la penfée. Plus nous méditons
fur ce fujet , moins nous Tappercevons. Plus

nous confîdérons les différences du mouve-
ment & les différences de la penfée , plus nous

voyons féloignement & la difparité de ces

deux chofes ; la difproportion qui ell entre ces

deux chofes devenant même fenfîble à mefure
qu'on y penfe davantage , comme cela paroît

par les réflexions précédentes ; & par confé-

quent il elt contre la raifon de prétendre que
l'une forte de l'autre. VIII. Le mouvement
des atomes de la matière a une certaine me^
fure qui l'empéçhe de s'étendre plus loin ; & les

atomes
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atomes qui (ont dans mon corps ne peuvent

point, demeurant dans mon corps, aller au

ciel , fur la mer , par toute la terre , dans le

centre de la terre , retourner vers le paflé , &
aller jufques à l'avenir , la matière & le mou-
vement n'agiffant que fur les objets pré 1er 5. La
penfée fait tout cela. La penfée ne peut donc
pas fortir du mouvement delà matière. IX. Un
mouvement ne peut représenter toutes chofes,

ou faire venir tous les êtres en moi, afin que

je les contemple. La penfée fait tout cela. La
penfée n'eft donc pas un effet du mouvement.
X. Enfin , fî la (impie exiftence de la matière

ne fait point naitre la penfée, il efî inconce-

vable que l'exiftence de la matière dans un tel

lieu , ou proche de cet autre corps , produite

cet effet. Or, eil-il que le mouvement ne fait

que mettre la matière dans un tel lieu , & pro-

che ou loin de cet autre corps

.

? Il s'en fuit donc
que la penfée ne fauroit fortir du fein du mou-
vement de la matière.

Ces deux principes étant certains & indu-

bitables déformais , que la matière n'agit que
par le mouvement , & que la penfée ne fort

point du mouvement de la matière , il s'en fuit

que la penfée a un autre principe que la matière»

qu'il y a des êtres intelligens qui ne font point

matériels ; ce qui nous conduit à reconncitre

un Dieu fpirituel, & qui foit le père de nos ef-

prits.

IV. Mais , comme les différences du mouve-
ment ne nous conduifent pas moins que le mou-
vement même a la découverte de cette grande
vérité , auflfi les différences de la penfée ne nous

y mènent pas moins que la penfée même; car,

fî la matière n'efl pas capable de penfer , encore
moins pourra- 1- elle produire telles & telles

penfees en particulier , qui paroiflent plus fpj-

Tome 7, C
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rituelles & plus éloignées que les autres des qua-

lités matérielles.

Outre que la matière ne fauroit réfléchir fur

elle-même , fur les aétions & fur (a manière
d'agir à l'infini , ce que fait notre ame , comme
cela a été déjà remarqué , il eft certain que la

matière ne fera jamais des abftractions. Lorf-
qu'un atome heurte un autre atome , il ne
heurte p;is feulement le degré d'être ni le de^
gré de (iibiîance , ou le degré de corps , mais il

heurte l'atome tout entier, il tombe fur ce fin-

gulier , cet individu , cet atome qui fe préfente

a lui Se qui elt fur fon pafîage. Il n'en eft pas de

même de notre efpnt , qui fépare des degrés

métaphysiques , & qui confidere une chofe

comme un être , fans la confidérer comme une
fubflance ;

qui la conçoit comme une fubltan^

ce , fans la concevoir comme un corps, & qui

ïa conçoit comme un corps , fans la concevoir

comme un atome.

Que il , à la réflexion & à Tabitraâion , dont

il elt certain que la matière ne fauroit jamais

être capable , nous joignons cette idée de Dieu
iî parfaite , cette idée d'un Eure fouveraine-

ment parfait, d'une elfence infinie , plus par?-

faite que toutes nos autres idées, qui n'eft point

venue des fens , puifqu'elle efl fpirituelle, &
qu'elle nous repréfente un objet fpirituel , dif-

propertionné à tout ce que nous vîmes jamais ;

& , fi à cette idée nous ajoutons ces defws in fi?

nis de notre ame , cet amour insatiable du bien,

ce vuide immenfe de notre cotur, qui cherchent

un objet infini , nous trouverons que les diffé-

rences de la penfée , autant que la penfee en

général , nous conduifent à la vérité de l'exi-

ftence de Dieu , qui eft l'ob ; et infini qui répond

aux defirs infinis de notre ame , l'original très-

pajfait de cette i&éç la plus parfaite de nos
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idées , le principe fpiritucl de cet efprit qui fe

replie fur l(>i-meme à l'infini , & qui feparedes

degrés d'eflence dans les ctres les plus fimples

& les plus indivifîbles. '

Ai; reile , en établiffant la fpiritualité de no-

tre ame , je prouve par-la même fon immorta-
lité ; cir , puilqu'elle n'eft point matérielle, il

s'en fuir, qu'elle n'a point de parties ; &, fî elle

n'a point de parties , que Ces parties ne peuvent

point le feparer ; «S:, C\ les parties ne peuvent

point Ce feparer, qu'elle ne peut le diffoudre ;

&, Ci elle ne peut Ce diffoudre, qu'elle elî in-

corruptible & immortelle en elle-même.

Sur cela, il ell bon de remarquer qu'il n'y

a que quatre voies qui nous fbient connues de
prouver l'immortalité de notre ame. La pre-

mière confiée à expliquer la nature même de
l'ame , la féparant Je la matière , & montrant
que la difïblution qui convient à la matière ne
faunoir. convenir a l'efprit qui n'eil point ma-
tériel : c'eft ce que nous avons déjà fait , en
montrant que la penfee n'eft ni la matière, nî

un effet de la matière, ni le mouvement, ni un
effet du mouvement ; car il paroit déformais,

que l'être penfant eft eifentiellement diflind de
l'être matériel , & qu'ainfî la diffolution de l'un

n'entraîne point la perte de l'autre , bien que
par les loix de cette efpéce de mariage que l'Au-

teur de la Nature a établi entre l'un & l'autre,

îl y ait une dépendance mutuelle entre ces deux
parties de nous-mêmes, qui étoient fi éloignée*

& fi difproportionnées.

La féconde confïfte à bien établir l'idée de
Dieu , après avoir prouvé fon exiflence , & à
prouver que la fageffe , la bonté & la jufrice

conviennent à Dieu ou formellement , ou émi-
nemment ; & que toutes ces vertus l'engageant

à rendre à chacun félon Ces œuvres , & à mettre

Cij
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quelque différence entre le vice & la vertu , ce
qui ne fe fait pas toujours dans cette vie , Il faut

qu'il y ait une vie avenir, &queparconféquent
potre ame foit immortelle.

La troifiéme eit de faire voir qu'il y a dans

notre ame des fentimens naturels qui l'inflruirr

fent de fa durée éternelle , aufii - bien que de

fon origine céleHe. Il faut montrer qu'elle n'a

point de defirs inutiles , & qu'elle defire natu-

rellement une vie éternelle : il faut montrer
que les remords ne peuvent nous tromper, parce

que ce font des fentimens naturels qui ne fcnt

ïu.jets à aucune illufion ; & il faut faire voir que

les remords de la confeience nous a(furent de

notre immortalité , & nous font craindre la

mort au-delà de la mort.

La quatrième enfin confiée à montrer que
notre ame doit vivre éternellement par la con-

fédération du confeil de Dieu , qui nous eiî dé-

claré dans fa révélation revêtue de tous les ca-

ractères de divinité , & qui nous apprend que

Dieu nous deftine une vie éternelle & bienheu?

leuiè après notre mort.

La première de ces quatre méthodes trouve

fa jufte place dans ce Traité de l'exigence de

Dieu; la féconde, dans celui où l'on établit

l'idée de Dieu ; la troifiéme , dans le Traité cù
l'on explique les principes de la Religion Na-r

tureile ; & la quatrième, dans tout le refle de
l'Ouvrage , deftii-é à montrer la vérité & la d>
vinité de cette révélation qui fûppcfe l'immorr

jalité de notre ame.

Je dis que la première trouve fa jufte place

dans ce Traité de Texiftence de Dieu , parce

qu'il n'y a rien de plus étroitement lié que ces

deux vérités importantes , qu'il y a un D.eu ,

& que notre ame ne périt point. Vous ne fauriez

établir l'immortalité de famé , fans lui don-»
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tierpour principe un Dieu immortel; & vous

ne pouvez rcconnoitre l'exiftence d'un Dieu
qui a tout fait par fa fagefTe , & qui demeure
éternellement , fans regarder notfe ame com-
me un rayon éternel de cette Divinité , lequel

ne fauroit périr que par la volonté de fun Créa-

teur , parce qu'il ne fubfifte que par cette vo-

lonté.

Je me fui? mille fois étonné qu'il y ait un fi

grand nombre d'incrédules , qui, reconnoiiïant

l'exigence de Dieu , ne laifTent pas de nier l'im-

mortalité de l'ame , puifqu'il n'y a rien de plus

infeparable que ces deux principes ; car, I. fi

l'ame eft mortelle , il faut qu'elle foit purement
.matérielle, n'y ayant que la matière qui foit

firctte à la difîolution qui fait la mort : & , fi

notre ame eft matérielle, il s'en fuit qu'elle n'eft

qu'un arrangement d'atomes, ou un compofé
de plufieurs parties > qui , par leur mouvement,
leur difperfion ou leur configuration différen-

tes , font tout ce qu'il y a de noble & d'excel-

lent dans la penfée. Cela étant, on peut dire

que la vérité des premiers principes ne fubfifte

que par l'arrangement de quelques atomes ',

que fi ces atomes fe mouvoient dans un autre

lens , ou avoient un arrangement contraire à

celui qu'ils ont , nous aurions des premières

notions toutes contraires à celles que nous
avons , & qu'ainfi les premiers principes ne
font point une régie afTurée pour nous con-
duire à la vérité de l'exiftence de Dieu ; ce qui

eft établir un Pyrrhonifme incompatible avec

là certitude de ce grand principe. II. Ce qui

perfuade à tous les hommes du monde qu'il y a

un Dieu , c'eft la confidération de ces caractè-

res de fdgeiïe & d'intelligence que nous voyons
répandus dms l'Univers. Si donc vous penfez

que l'intelligence 6c la fageffe même que vous

C iij
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trouvez dans l'homme fortent du fein de la ma»
liere , pourquoi ne penferez-vous point que les

caractères d'intelligence & de fagefTe que vous
remarquez dans le monde peuvent venir aufll

de la fïmple matière , puifqu'à notre égard du
moins l'intelligence efî plus que les caractères

d'intelligence ? On répondra qu'il y a bien de
îa différence entre l'intelligence de Dieu , dont
ïious trouvons les marques dans le monde > &
l'intelligence dont notre ame peut être capa-
ble. J'en conviens. Mais qui ne fait , qu'outre

l'intelligence que nous trouvons formellement
dans notr^ ame , nous y trouvons ces mêmes
caractères de la fagefTe du Créateur qui relui-

fent dans l'Univers , & que la fubordination

àes parties de la Nature n'eft p?.s plus furpre-

nante que la fubordination àes penfées & des
affections qui font dans cette ame ï Je raifonne

donc ici du plus au moins , & je dis que fi & ies

caracleres de fageiTe qui font dans la compofî-
tion de notre ame , & l'intelligence qui fait la

nature de cette ame , n'ont pour principe im-
médiat & prochain que l'arrangement de quel-

ques atomes , ie ne vois pas pourquoi les cara-

ctères de ùigeKe qui pàroiffent dans l'arran^

gementde la terre &d'3
.s cieux, auroient befoirt

d'un autre principe que celui-là. III. Remar-'

quez pour une confirmation de la réflexion pré-

cédente, que fi la matière produit l'intelligen-

ce , comme il faut le reconnoître , dès qu'on

tient l'ame mortelle & matérielle , il faut de-

meurer d'accord que la matière ou fon mouve-
ment pouvant être diverfifiés en une infinité de
manières, la penfée, qui en eft l'effet, peut aufli

recevoir du plus & du moins en une infinité

ide manières; & qu'ainfî, comme une certaine

quantité d'atomes mus d'une certaine manière

ont produit cette intelligence qui agit dans la
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CjciétC, & qui .1 l'ait cette dépendance furpre-

nante 5c cette admirable fubordination des anj

& des feienecs, qui font les ouvrages it la Co-

ciété, une p;;s grand i ou. plu.*? petite quantité

d'atomes & de mouvement, & d'autres diffé-

rences de la matière , auront produit cette in-

telligence qui a fait l'arrangement de la terre &
des d'eux , & toutes ces dépendances admira-

bles qui font ce qu'il y a de beau & de furpre-

Darlt dans l'Univers. IV. En effet , je ne vois

pas que , fi la plus petite intelligence fort du
mouvement de la matière , la plus grande intel-

ligence n'en puiffe fortir avec la même facilité,

puifque le mouvement de là matière ne paroit

.pas avoir plus de rapport avec la plus petite

qu'avec la plus parfaite intelligence. Certaine-

ment , fi les caractères de fageife que nous re-

marquons quelque parj , ont pour principe une
intelligence , & Ci cette intelligence elle-même
fort du feinde la matière, la matière furfit feule,

& il n'y a point d'autre caufe fouveraine que la

muiere. V. Une des raifons qui nous perfua-

dent l'exiftence de Dieu , c'eft que nous ne
voyons point que la matière ait de foi le mou-
vement, le degré & la détermination de ce

mouvement , & que nous concevons qu'il a été

n.cefTaire que Dieu réglât 5c dirigeât toutes ces

chofes pour faire un Monde fi régulier & fi par-

fait. Mais n'eft-ce pas la plus grande extrava-

gance du monde, que de penfer qu'une matière

qui a de foi la penf-e , n'a pas de foi le mou-
vement ou la détermination de ce mouvement,
puifque le mouvement efi évidemment un mode
de la matière, & que perfonne ne voit que la

penfée foit proportionnée à la matière , ou foit

un mode de la matière? VI. Remarque/., pour
le mieux comprendre , que , lorfqu'on dit que

la matière ne s'eft point donnée cette mefure,

C lii]
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ce degré & cette détermination de mouvemenc
qui étoit nécelfaire pour former le Monde , on
prétend qu'elle ne le l'eit point donnée, parce

que cette mefure déterminée & jufte enferme
un deffein & une fagefîe dont on conçoit que la

matière n'eft point capable. Si donc vous pofez,

que la matière tire la fageffe & l'intelligence

de fon fein , vous détruifez. ce principe , vous
concevez, fans peine qu'elle peut tirer de fon

fein cette mefure déterminée , qui eft l'effet de

l'intelligence & de la fageiTe ; car celui qui fait

îe plus , fait le moins ; calui qui fait la caufe,

fait l'effet. La matière qui produit l'intelli-

gence , n'eft pas incapable de produire les effets

Se les caractères de l'intelligence ; ce qui nous

fait renoncer à tous les moyens que nous avons
de prouver Texiftence de Dieu. VII. L'efprit

efl tout ce que j'admire le plus dans le monde ;

cet efprit fait même , par fon attachement , le

prix de la plupart des chofes , comme nous l'a-

vons déjà remarqué. Si donc l'efprit fort du
ieln de la matière , pourquoi ne dira-t-on point

que les plus grandes merveilles de la Nature
en fortent aulfi ? VII I. Si l'efprit fort de la

matière , la matière penfe ; & , fi la matière

penfe , elle peut fe rapporter elle-même à une
fin ; & , fi elle fe rapporte à une fin , elle n'a

plus befoin d'un principe qui l'y rapporte, &
il eft inutile de pofer l'exiftence de Dieu à cet

égard.

Que Ci l'homme fe rapporte à fa fin, encore

qu'il ne foit que matière , pourquoi les cieux ,

pourquoi les élémens & les autres parties de

l'Univers ne s'y rapporteront-ils pas , encore

qu'on ne reconnoiffe en eux que de la matière

& du mouvement , non plus que dans l'homme I
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CHAPITRE VIL
Qu'il y * dans le monde des caracleres de

nouveauté, qui nous conduifent à l,i

vérité de Vexiflence de Dieu.

X ° l s Q v E l'Univers efl neceffairement l'ou-

vrage d'une Sage (Te qui l'a créé dans le temps ,

il ne faut pas s'étonner G nous trouvons quel-

ques caractères de nouveauté dans le globe où
nous habitons.

Il eft certain que la Terre reçoit des chan-

gement par le cours des années. Les pluies qui

tombent fur le haut des montagnes & des col-

lines , en font rouler la terre, 6c les abaifTent

fenfibiement. Les rivières coulant long-temps

dans un canal , & fe débordant de temps en

temps , le rendent plus profond ou plus large.

Les fleuves entraînant dans la Mer beaucoup
de gravier , en avancent les bords , ou y for-

ment de petites ifles , comme celles qui font à
l'embouchure du Nil , & dont le nombre a

crû de temps en temps, félon la remarque des

Doctes.

Or, bien que tous ces changemens foienc

fort petit; & comme infenfibles , il eft évident

qu'une étendue infinie de temps les rendroit

fort fenfibles & fort apparens : il faudroit qu'il

fe fut formé déjà une infinité de ces petites ifles

qui fe forment du gravier des rivières , ou plu-

tôt que la Mer fût toute comblée , & que les

plus hautes éminences fuITent au niveau des au-

tres parties de la Terre , puifque l'éternité con-
tient une infinité de iîécles pour produire l'effet

dont nous parlons,

C Y
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La nouveauté de la Terre, que cette con/î«

dération ncu- fait affez. connoitre, ne s'accorde

pas mal avec celle de l'Univers en général que
la raifon nous avoit fait déjà concevoir; mais
nous n'avons pas befoin de recourir à Tune ni à
l'autre pour faire voir l'exiilence de Dieu : il

fuffit pour cela de montrer que le genre humain
n'efî pas fans un chef& fans un commencement ;

car , C\ Ton ne peut concevoir que le grand
monde ait été produit fans qu'il ait un Dieu
pour ion auteur, il eft autant contre la raifon

de s'imaginer que le petit monde , qui n'elî pas

moins un abrégé de merveilles que le grand,

ait été formé par une autre caufe que par la

puiiTance d'un Eure fouverain : de forte que
nous ne trouvons pas moins cette vérité dans

la ibc'icté que dans la Nature ; ce qui eil le fe-

eond principe qu'il falloit établir.

CHAPITRE VIII.

Preuves de Vexiftence de Dieu par la confia

dération delafociété. Premièrepreuve

tirée de lafuite des générations.

J_ L n'en1 rien de fi facile que de montrer ces

deux vérités qui nous paroifîent déci/ive^ fur

ce fujet : l'une , qu'il y a eu un piemier homme
qui a été lui-même fdns père , & le père de tous

les hommes qui vivent encore : l'autre , que

s'il y a eu un premier homme , il eft n : celTai-

rement l'ouvrage de la fageffe & de la puifTance

d'un Dieu.

On voit clairement que le genre humain a

tin chef, au-deb. duquel il n'ell voînt permis

de remonter , (bit que l'on confidere la fuite
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des générations , en montant de nous jufquïi

nos ancêtres & aux ancêtres de nos ancêtres;

(bit qu'on la cunhdere du père aux enfans , en

pa(Tant de la vue du tronc .1 celle des branches;

luit enfin que l'on conlidere dan; la focicté le^

caractères de nouveauté (jui s'y découvrent \

une première vue , & qui nous perfuadent non-
feulement que le genre humain a une origine ,

mais encore que fa naillance n'en1 pas auiïi an-

cienne que l'incrédulité Ce l'imagine communé-
ment. Si nous montons jufqu'à nos ancêtres , il

faut trouver un premier principe qui fixe les re-

cherches de notre efprit , ou le perdre dans l'in-

finité de cette gradation.

Car il ne fervira de rien aux incrédules de

dire , pour (auver la fuccefïion éternelle des gé-

nérations, que cette gradation infinie qui nous
fait tant de peine, que les Philofophes nom-
ment un progrès à l'infini , & qu'ils jugent en-

tièrement contraire à la droite raifon , paroît

être commune aux deux fentimens ; parce que

,

fi l'Athée eft contraint de dire qu'il tire fa naif-

fance de fon père , & celui-ci d'un autre , fans

qu'il y ait de fin dans cette gradation , celui qui

reconnoit l'exiitence de Dieu doit penfer auflî

que Dieu txiftoit mille fiécles avant la création

du monde , & un million avant ces mille jufqu'à

l'infini.

Quand la difficulté feroit égale des deux cô-

tés , nous aurions raifon de reprocher aux in-

crédules , qu'ils fuivent un fentiment qui en-
ferme toutes les difficultés du nôtre , fan? avoir

fa lumière ni fon évidence. En effet , s'il y a
quelque chofe d'incompréhenlible dans l'Elire

Souverain , & que notre imagination recette,

c'eft (on infinité & fon éternité. Si donc vous
attribuez cette éternité & cette infinité à la

fuite des générations , yous tombez dans toutes

Cvj
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les difficultés qui vous font rejetter notre fentl-

ment , avec le défavantage de n'y pouvoir pas

repondre avec la même facilité & avec la même
folidité que nous y répondons.

On ne doit point s'étonner que nous recon-

rtoiffions une durée éternelle en Dieu. L'éter-

nité afTortit parfaitement bien un Elire infini,

qui enferme eflentiellement toutes les perfe-

ctions , & qui en: nécelTairement & par lui-me-

me ; & , concevoir un Dieu qui a commencé
d'être , feroit concevoir un Dieu qui n'eil pas

Dieu : mais il n'en eit pas de même de la fuite

de: générations , qui , n'étant que des actions

ou des mouvemens , ont un rapport naturel au

principe qui les produit , & à celui qui les ter-

mine.

Outre qu'il y a bien de la différence entre

un progrès à l'infini, qui n'eil que dans l'ima-

gination foible des hommes , & un progrès

à l'infini qu'on reconnoit dans la chofe même,
celui qu'on admet en Dieu eil , félon nous,
du premier ordre , puifqu'en Dieu il n'y a ni

avant, ni après , ni fucceflion de durée ; que
Dieu a produit les temps & les fiécles fans pou-

voir être mefuré par les /îécles ni par les temps ;

que la durée ne lui convient point*, à parler

proprement & dans la rigueur , parce qu'elle ne

fe dit que des chofes qui ont commencé d'être
,

& qui-perféverent dans leur état ; & qu'enfin ,

durer en Dieu , c'eil être , & être c'eil durer ,

quoique, par lafoib'eiTe de nos conceptions,

nous fuyons obligés de le revêtir de toutes les

différences des temps ; au lieu que celui qu'on

reconnoit dans la fuite des génération» eft, fé-

lon les incrédules mêmes , un progrès infini

dans la chofe , & non fimplement dans l'imagi-

nation.

Que iî nous voulons defeendre maintenant



de la Relit, ion Chrétienne. 61

'du tronc aux brandies , nous ne tarderons gué'

res à nous appercevoir de la même vérité. En
cflet» il eft remarquable que, lorfqu'on monte
dans la fuite des génération! , on va de la mul-

titude à l'unité, & qu'en descendant au con-
traire , en va de l'unité à la multitude. Conii-

derez cette vérité dans le peuple Juif, que nous
pouvons fuppofer ctre la poftérité d'Abraham,
îans rien mettre en avant de douteux ni de con-
tenue. Si vous remontez dans la fuite de? géné-

rations, vous parviendrez de cette incroyable

multitude de Juifs que vous trouvez aujour-

d'hui fur la Terre , à douze Patriarches qui leur

ont donné la naifîance ; de ces douze Patriar-

ches , à Jacob qui n'avoit qu'un frère nommé
Efaii ; de ces deux frères, à Ilaac frère dTfmaél,

& de ceux-ci à Abraham : & , fi vous iuivez la

même ligne en defeendant , vous trouverez

d'abord Abraham qui n'eft qu'une feule per-

fonne , & d'Abraham vous delcendez à Ifmael

jk à Ifaac ; de ceux-ci à Jacob & à Efaù , de Ja-

cob aux douze Patriarches , & de ces derniers

aux douze Tribus , & de chaque Tribu à un
nombre prefque infini de perfonnes qui la'com-

pofent ; fur quoi il eft naturel de faire les ré-

flexions fuivanter.

La première eft que dans la fuite des généra-
tions les branches font en plus grand nombre
que le tronc ; autrement en ne verroit point

ibrtir d'un feul homme plufieurs defeendans ;

& qu'ainfi, n'y ayant aujourd'hui qu'un nombre
de branches fini, il feroit tout-à-fait abfurdc

de reconnoitre une infinité de tiges.

La féconde eft que dans la fuite des généra-
tions , plus on met le chef d'un peuple dans urt

fiécle éloigné, plus ce peuple fe trouve nom-
breux ; & , plus fon chef eft prochain , plus le

nombre de ce peuple diminue. Que ii h mui-
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titude s'augmente à meture qu'on met fon prin-

cipe & Ton chef plus haut , il eit évident qu'elle

doit être infinie , fi l'on met ton chef dans un
éloignement infini ; & qu'ainfi l'on ne peut re-

connoitre le Monde éternel, fans faire la mul-
titude des hommes qui vivent infinie.

La troifîéme réflexion qu'il y a à faire fur ce

fuiet , eft qu'il faut nécelTairement reconnoitre

une feule ligne ou plu/ieurs lignes dans la fuite

des générations , ou , pour m'exprimer plus clai-

rement , qu'il faut que toutes les Nations for-

îent d'un homme , que l'on fuppofera après, fî

l'on veut , avoir eu des ancêtres à l'infini , ou
qu'il y ait plufieurs fuites de générations indé-

pendantes l'une de l'autre , ou diverfes fuccef-

fions de tiges toutes différentes.

On ne peut pas dire raifonnablement ce der-

nier ; premièrement , parce qu'autant qu'on
peut remonter dans l'Hiftoire , on voit que les

peuples fortent les uns des autres, ou qu'ils

delcendent d'un père commun ; & en fécond

lieu , parce que fi une feule fuccefîion de géné-

rations à l'infini devroit avoir produit un nom-
bre infini d'hommes, plufieurs fuccelTions pa-
reilles qui n'auroient rien de commun, auroient

dû produire un plus grand effet.

Il n'y a que les habitans de l'Amérique qui

paroiffent d'abord avoir une origine différente

de celle des autres hommes , parce qu'on ignore

le chemin qu'ils peuvent avoir pri pour aller

habiter ce grand continent que nous appelions

le Nouveau Monde. Mais qui nous empêchera
de recevoir la conjecture d

J

i.n Savant*, qui

veut que les hommes ayent paiTé de la Nor-
vège dans l'Iflande , qui eft une ifle iituée vers

la partie feptentrionale de l'Amérique, & que

de l'Iflande ils ayent paffé dans la Groènlande >

*G YitlHSs
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qui eu le nom de cette partie de l'Amérique
qui avoifine cette ifle ? Et en effet > on ne peut

comprendre la raiton pour laquelle les peu-
ples qui habitent le vieux Monde font polis &:

Civilité* ï & ceux qui habitent le nouveau , bar-

bares & fauvages , C\ l'on reconnoit que les uns
liaient au(îi anciens que les autres ; au lieu

qu'en fuppoftnt que les peuple;- de l'Amérique
tirent leur iburce de ceux qui habitent notre

continent , on peut attribuer leur ignorance Se

leur ilupidité à la nouveauté de leur ctablifTe-

ment.
Or , fî en remontant , quand même ce feroit

à cent mille ficelés d'ici , nous trouvons enfin

un homme & une femme qui ayent donné le

•jour à tout ce qu'il y a maintenant d'habitans

fur la Terre , comment une éternité s'étoit-elle

pafTée , pendant laquelle il y avoit eu une fuite

de générations > fans que cette éternité ou cette

fuite de gén 'rations éternelle eût produit qu'un
homme &*une femme , qui font les chefs du
genre h -main ?

Que les incrédules fafTent de telles fuppofï-

tions qu'il leur plaira , il eft indubitable que la

fuite des générations a fait la propagation du
genre humain , & qu'elle fert encore tous les

jours à peupler la Terre où nous habitons : c'eft

par-Jà que la famille d'un homme qui étoit logé

autrefois dans quelques tentes , fe trouve au-
jourd'hui répandue dans tout l'Univers. De
l'abondance des habitons font venues les Peu-
plades & les Colonies : or, quand la multitude

des hommes ne s'augmer.terclt que d'un hom-
me chaque année par la frite des générations

,

il faudroit que toute la Terre fût déjà habitée >

&meme que Ces habitans y fuiTent, par manière
de dire , les uns fur les autres , puifqu'une éter-

nité eil une étendue fans limites.
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Il ne fert de rien de dire qu'il arrive des ac->

cidens & des dcfordres dans la fociété , qui font

pair une infinité de perfonnes , puifque, non-
obstant ces*' accidens & ces défordres qui arri-

vent de temps en temps, la terre s'efl toujours

peuplée davantage depuis trois mille ans , par

exemple , qui eft le temps dont nous pouvons
parler avec le plus de certitude.

CHAPITRE IX.

Quil y a des cara&eres de nouveauté dam
la fociété humaine ., qui prouvent

Vexifience de Dieu.

x^y u a nd toutes ces confédérations ne dé*
iruiroient point l'idée de l'éternité du genrs

humain , on n'auroit qu'à jetter les yeux fur

les arts , les feiences , les loix , les gouverne-
mens, le commerce & leshiftoires , poux voir

dans leur nouveauté celle de la fociéte des

hommes.
La Philofophie , qui con/îfte dans la recher-

che des chofes naturelles , & de celles qui fe

Tapportent aux moeurs , eft fi récente , qu'avant

Pythagore perfonne n'en avoit oui parler e/iti c

les Grecs. Seneque dit en quelque endroit de

tes Œuvres , qu'il n'y avoit pas mille ans que la

fagefTe étoit connue ; & Socrate s'étoit vanté

de l'avoir fait defeendre du ciel en terre, parce

qu'il fut le premier qui la réduifit de la contem-
plation à la pratique.

Thaïes fut le premier qui enfeigna l'Agro-
nomie aux Grecs ; & , félon Diogène Laè'ree ,

qui a fait fa Vie , il la tenoit des Egyptiens , &
ceux-ci des Chaldéens , qui ont fi bien été rç-
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Connus pour en ctrc les inventeurs, que le mot
de Chaldéen le prend pour Aitrologue parmi

les Anciens.

L'Auteur du fyftéme des Préadamites tra-

vaille donc en vain, lorfque pour faire voir que

le Monde eft plus ancien qu'on ne le croit com-
munément , il nous fait voir la compofition de

la Sphère , & tache de montrer qu'il a fallu un
très-grand nombre de fïécles pour en inventer

toutes les parties ; & qu'il auroit été impofïiblc

qu'Abraham ni même Moïfe l'eût fçue, fi l'an-

tiquité du Monde n'etoit pas plus grande que

nous nous l'imaginons : car , qui lui a dit que

î'Aftronomie fût en ce temps-là dans le degré

de perfection où elle eft aujourd'hui l Qui ne fait

au contraire, qu'elle s'eft formée peu-à-peu 8c

infenfiblement ? (a) Thaïes obfervoit les éclip-

fes, & les favoit prédire : avant lui on étoit

concerné quand en voyoit arriver une éclipfe,

comme fi toute la Nature eût dû périr, (h) Les

armées fufpendoient leur mouvement , & n'o-

foient rien entreprendre que plusieurs jours

après qu'elle étoit pafTée.

Quoique la Médecine paroifle plus nécefiaire

aux hommes que I'Aftronomie , on n'en fait

pas moins la naiffance & les progrès, (c) Hé-
rodote nous apprend qu'autrefois on porteit

les malades en pleine place , qu'on prioit les

pafTans de dire s'ils favoient quelque recette

pour les guérir , & qu'on eflayoit celle du pre-

mier venu. Caton le Cenfeur chafTa les Méde-
cins de Rome , où ils s'étoient nouvellement
établis, difant que c'étoient des bourreaux que
les Grecs leur avoient envoyés pour les faire

mourir. Et perfonne n'ignore qu'Hippccrate

(*) Pin:, lib. 8.

(b) Pï.ilaxj. d.ir.s U VU de NjfUUt
{i) Her$dtt, Lb. 2.
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a été le premier qui a réduit en un corps ïa

Médecine , qui s'accrut peu-à-peu des décou-

vertes & des expériences de diverfes perfon-

nes.

L'antiquité des loix n'eft gueres plus grande.

Nous montons du Code de Juftinien au Code
de Théodofe, du Code deThéodofe aux douze
Tables ; & ce? loix des douze Tables , les Ro-
mains le^ tenoient des Grecs , comme de Solon

& Lycurgue Ça ) , qui les avoient eux-mêmes
apprifes des Egyptiens , au rapport de Plutar-

que : & ces loix étoient encore fi groflieres , fî

on les compare avec celles que nous avons au-

jourd'hui, qu'il paroit bien que la Jurifprudence

& la Politique étoient encore dans leurs corn-,

mencemens.
On n'ignore pas même l'origine des Rois,

qui font les loix vivantes de leur Etat. Les
hommes habitèrent premièrement dan; des hu-
tes ou des tentes , au rapport de Juftin (b) , qui

ne s'accorde pas mal en cela avec l'Hiftorien

des Juifs ; & alors c'étoit le père de famille qui

régnoit fur Ces enfans par un droit naturel , & ,

quand le père de famille étoit mort , fon fils

aîné tenoit fa place. On bâtit enfuite des mai-
fons éparfes , puis des bourgs & des villages ;

&, comme il naifîbit des querelles & des diffé-

rends , la néceffité les contraignit de choifi: un
juge ou un arbitre pour décider de leurs affai-

res ; & ils donnoient cette qualité à celui qu'ils

avoient reconnu le plus homme de bien : & ,

parce que cet homme n'ayant pas le pouvoir

de contraindre les parties à fe foumettre à fon

jugement, fa médiation devenoit inutile, &
que les défordres n'avoient point de fin , la rai-

(a) Plutarque , dans la Vit de Solon , £7 dans celle de

Lycurgue , C7 dans fon Traité d'Jjîs C7 d'Ofwis»
(b) Jhftini Lib. l.
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fon & l'expérience leur firent juger qu'ils dé-

voient le rcconnoitre non-feulémenj pour leur

arbitre, mais encore poui leur maître, &: le

revoir d'une autorité <jui .'. nn.it du poids &
de l.i ibree à Tes iugemens , comme Hérodote
le remarque de Deioc^s : ces petits Rois étoient

à peu près comme nos Barons & nos Comtes ;

tels étoient les Rois qui enlevèrent Lot. l:n-

fuite on bAtit des villes , puis les villes &c les

bourgs ie lièrent pour former des Provinces ;

& enfin ces Provinces s'unirent pour former
ces v.ifles Empires, & pour obéir à ces puiflans

Rois qui faifoient la derôinée du Monde , tels

«ju'étoient les Rois & les Royaumes des AfTy-

rienç , des Medes , &c.
Quoique le commerce ne foit gueres moins

ancien que la fociété , on peut s'appercevoir

facilement de Ces progrès , & de-là conclure

qu'il eil nouveau. Les biens furent d'abord

communs ; de cette communauté on pa(Ta à la

permutation , s'il eil permis d'employer cette

expreffion : de-là on vint au poids , à la livre ,

6c a la monnoie, laquelle, parmi les Romains
mêmes, fut premièrement de fer, enfuite de
cuivre , puis d'argent , & enfin d'or.

Pour lHiftoire , perfonne ne douce qu'elle

ne foit une invention récente & moderne , puis-

que, fi elle étoit fort ancienne, elle nous appren-

droit des évenemens plus anciens que ceux que
nous connoifTbnsr On ne peut nier qu'il ne foit

naturel aux hommes de conferver la mémoire
des accidens qui leur arrivent , & fur-tout des

évenemens qui font la deftince des Nations &
àes Empires , foit pour en tirer des régies &
des maximes à l'égard de l'avenir , foit pour
inftruire Ces enfans par .les exemples du paffé :

& l'on ne peut douter non plus , qu'il ne foie

allez, naturel d'établir des mémoriaux qui peu*
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repréfentent les grands événemens , ou d'avoîf

certains monumens où l'on conferve la mé-
moire àss chofes ; cependant la mémoire des
chofes pafiees ne s'étend que jufqu'à quatre ou
cinq mille ans d'ici.

On dhtingue trois divers temps ; un temps
caché , qui eil celui qui s'eft pafTe depuis la nai£
fance du Monde jufqu'au Déluge *

; un temps
qu'on nomme fabuleux , parce que les vérita-

bles événemens n'en font point venus à notre
connoiiïance , & qu'il ne nous eft connu que
par les fables des Poètes ; c'eft celui qui a coulé
depuis le Déluge jufqu'à la première Olym*
piade ; & un temps qu'on nomme hiftorique,

parce que l'Hiftoire nous en fait connoître les

véritables événemens , & qui a coulé depuis la

première Olympiade jufqu'à nous.

Car, pour la Chronologie des Chaldéens Si

des Egyptiens , qui attribuoient à leur Nation
une antiquité fans comparaison plus grande que
celle que nous attribuons à l'Univers , il y a di-

verfes raifbns qui la rendent vaine & fufpecte.

Plutarque nous fait afTez voir ce qu'il en faut

croire , lorfqu'il en parle ainfi dans la Vie de
Numa : Encore que leur année ait été de quatre

mois , folon quelques Auteurs , elle n était d'a-

bord compofée que d'un feul, & ne contenoit que le

cours d'unefeule Lune ; G* ain/l,faifant d'un (eut

mois une année , cela eft cau/e que le temps qui

s'e/l écoulé depuis leur origineparoit extrêmement
long , G* que 3 bien qu'ils habitent nouvellement

leurs pays , ils paJJ'ent pour les plus anciens de

tous les Peuples, Ajoutez à cela la vanité que
czs Peuples avoient de vouloir pafler pour les

plus anciens qui fuffent dans le monde , comme
Juftin le témoigne dans fon premier Livre de
l'Hiltoire Univerfelle, & les Fables dont ils Cour.

* Varro , apnd Ctnfir»
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tenuicnt leurs prétentions. Les Chaldéens fe

vantoient qu'il v ivoil quatre cens foixante-dix

niilJc années qu'ils c bferroient les aftres, & ce-

pendant l'Agronomie qui paiïà bien-tot après

de chez, eux parmi les Grecs , étoit fort peu

de choie ; & Ton fait que l'art d'écrire , que
quelques-uns attribuent à Palamede , les au-

tres aux Egyptiens , n'étant pas de cette date-

là , ils ne pouvaient lavoir que par tradition

l'antiquité de leur Agronomie ; .& je laifîe à

penfer , fi une tradition de quatre cens foi-

xante-dix mille ans peut avoir quelque certi-

tude. Comment, fans le fecours de l'écriture,

peuvent- ils faveir que leur Agronomie eft iî

ancienne ? Ou fi l'art d'écrire eft parmi eux
d'une aufli grande antiquité que l'Agronomie,
comment , en enfeignant cette feience aux
Grecs , ne leur ont-ils peint appris une foule

dYvénemens qui dévoient s'ctie pattes pendant

ce long cercle d'années * ï Les Egyptiens di-

flinguoient , au rapport d'Hérodote , deux
temps i l'un pendant lequel les Dieux avoient

régné en Egypte , & l'autre pendant lequel

ils avoient eu des hommes pour Monarques,
Quelle fable! Et comment peut-on ajouter

foi à ces Prêtres Egyptiens dont parle cet an-

cien Auteur , qui joignent cet Empire chimé-
rique des Dieux , qu'ils prétendoient avoir ré-

gné en Egypte , avec l'efpace de dix mille trois

cens quarante années , qu'ils croyoient que le

régne des hommes avoit duré? IVlais il fait

lailfer aux Antiquaires le foin de s'étendre la-

deflus.

Les incrédules ne pouvant contefier la vé-

rité de tous ces faits , auront recours à leur

«5 Cutnert. j4l-xand. i. Strrmat. PleJ. MornA^
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défaite ordinaire , qui eft de dire qu'il ell ar-

rive au gerre humain des accidens qui l'ont

empêché de croître , de peupler la Terre , 8c

de faire des progrès dans les Arts & dans les

Sciences : &, afin que nous ne Coyons point fur-

pris de trouver tant de caractères de nouveauté
dans la fociété des hommes , ils nous diront

qu'il elt furvenu des pertes , des famines , des

guerres & des inondations qui ont diminué le

nombre des hommes > & changé l'état & la face

des chofes.

Cette réponfe paroitra peu folide , fî l'on

confidere que tous ces malheurs , qui vérita-»

blement arrivent de temps en temps , font des

accidens particuliers , qui font confîdérables à

l'égard d'une Province ou d'un État où ils ar-

rivent , mais qui ne font d'aucune confédéra-

tion à l'égard de toute la Terre & de tous les

habitans qui la remplirent. L'embrafement de
tout un pays n'eft guéres plus , à l'égard de
toute la Terre , que l'embrafement d'une belle

maifon ou d'un palais à l'égard de Paris. Les
guerres les plus fanglantes ne font gueres plus

de tort au genre humain en général, que les com-
bats particuliers qui fe font dans cette grande

Ville , au Peuple qu'elle contient. La famine

de tout un État eft à l'égard de l'Univers , ce

que la pauvreté d'une feule famille eft à l'é-

gard de toute une ville. Le Déluge de Deuca-
lion , d'Ogyge, &c. & tous les autres Déluges
particuliers dont l'Antiquité fait mention , ne
paroîtrontpas plus considérables, regardés par

rapport à toute la Terre, que l'inondation d'un

ruifTêau l'eit à l'égard d'une Province ou d'un

Royaume.
T I. D'ailleurs , qui ne fait que depuis trois

mille ans tous ces accidens n'ont pas manqué
de furvenir de temps en temps dans le Monde?
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Et cependant la Terre n'a pas laiifé de le peu-
pler toujours davantage , le. Homme? de le

polir , les Arts & les Sciences d'acquérir de
nouv ".es de luimeres & de perfection.

Or, i' 1.: fockté a tant acquis depuis trois mille

ans» malgré toutes les cal imites dont nous ve-

pous de parler, pourquoi veut on mie ces ac-
cidens l'a\ent empêché de rien acquérir pen-
dant toute une éternité , qui auroit dû Te palier

julqu'au commencement de ces trois mille an-

nées?
III. Il faudroit qu'il fut furvenu un Déluge

tel que nous concevons celui de Noé. Un Dé-
luge particulier n'étoit point capable de faire

perdre par tout les Arts & les Sciences , de ren-

dre la Terre déferte , de faire périr la mémoire
des chofès paffées, & de réduire le genre hu-
main à ce degré d'ignorance & de /implicite où
nous le trouvons , (i nous remontons un peu
haut. Et, lî Ton prétend que ce Déluge ait été

univeriel , comment les hommes auront-ils pu
s'en fauver ? Ou eit-ce que le genre humain fe

fera confervé? Quelle force, ou quelle adreffe

aura pu le garantir d'une deftruc"tion entière?

Et, n'y ayant point de Providence qui veille

à fa conduite , point d'Arche bâtie par l'ordre

du Ciel , point de précaution divine , point de
miracle en fa faveur , comme on le veut , com-
ment fefera-t il confervé dans les horreurs d'un
û étrange accident?

Il ne fert de rien non plus de montrer qu'il y
a eu quelques arts qui fe font perdus , faifant

place à des inventions plus nouvelles, & quVinfi

nous ne devons point juger de la nouveauté ou
de l'antiquité de notre origine par la nouveauté
ou l'antiquité des arts qui fleurifTent aujour-î

d'hui.

Car on ne peut nier qu'il n'y ait quelques



7i Traité de la Vérité
arts Ci néceiîiu'res aux hommes

, qu'il eft entiè-

rement impofiïble qu'ils viennent à fe perdre ,

fi ce n'eft par la perte du genre humain. L'é-
criture , par exemple , qui eft un moyen de par-

ler aux abfens , & de faire aller Tes penfées la

où l'on ne peut point aller foi- même , eft cer-

tainement une invention qui ne peut fe perdre,

à moins que les hommes ne perdent la raifon.

On peut peut-être , avec le temps , fe fervir

d'autre chofe que du papier pour écrire , mais,
quoi qu'il en ibit, on écrira toujours : or, quand
dix mille fiécles ne produiroient qu'un feul de
ces arts qui ne fe perdent point à caufe de leur

néceflîté , les hommes ne devoient-ils pas avoir

déjà trouvé les fecrets les plus rares & les arts

les plus née affaires > il y a trois ou quatre mille

ans ï

Car je compare l'état où il nous paroît que
la fociété étoit alors , à celui où elle efl: aujour-

d'hui à l'égard des feiences , des arts , des loix,

du commerce , & de tout ce qui fuit l'établiiTe-

ment de la fociété. Ce n'eft point par la vue
d'un feul art , mais par la considération de tous

les arts , de toutes les connoiffances , de leurs

progrès & de leurs accroilTemens , ou plutôt

par les divers états de la fociété , que l'on rair

îbnne.

Ce feroit en vérité un étrange prodige , que
les hommes eufTent été pendant une infinité de

fiécles grofïiers , barbares , fans politeffe , fans

loix , fans gouvernement , fans Phyfïque , fans

Morale & lans Agronomie , ne fâchant lire

ni écrire ; ayant toujours vu les aflres fur leurs

léies fans les obferver , & fans connoitre ni

les étoiles, ni les éclipfes ; ayant toujours été

malades , fans avoir découvert les premiers

clémens de la Médecine ; & toujours raifonné ,

fan§ gonnoitre ni la vertu des plantes , ni celle

des
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ces eaux minérales , ni la Peinture , ni l'Archi-

tecture, ni le Commerce, ni la Navigation,
tans parler des Moulins , de l'Imprimerie , de

la Bouflole qui nous donne le moyen de faire

ées voyages de long cours , de la poudre à ca-

non , ni de tant d'autres inventions militaires,

qui font la production de ces derniers temps ;

I mt quatre ou cinq mille ans euf«

Cent donné lieu à la découverte de cette mul-
titude d'arts , de feiences & de fecrets ad

râbles; qu'une éternité eût été fi ftériie , &
quatre ou cinq mille ans lî féconds. Voilà ce

que les hommes qui ne font pas entièrement

prives de la lumière naturelle , ne le persuade-

ront point.

CHAPITRE X.

Quy ayant un Chef du genre humain J il

faut qu'il y ait un Dieu,

O N a fans doute fait le plus difficile , îorf-

qu'on a prouvé que le genre humain a un Chef,

au-delà duquel on ne fauroit remonter dans la

fuite des générations ; & il eit impoffible de
fuppofer un premier homme , fans voir d'a-

bord qu'il a dû être créé par la puifTance &
par la fagefTe d'un Dieu.

C'eft une penf^e /i abfurde & fi chimérique

,

que de dire avec quelques-uns , que l'homme
a été formé du limon de l'Egypte échauffé par

les rayons du Soleil ; ou avec quelque; autres,

qu'il eit tbrti de la Mer, qu'elle eit à peine di-

gne qu'on s'arrête un moment à la réfuter.

Je ne dirai pas en effet , qu'il eit inoui qu'on

ait vu fortir de cette fource non-feulement des

êtres comme nous, mais même des betes qui

Tome I, D
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engendrent & qui foient engendrées; que fî

une telle production avoir lieu autrefois , elle

pourroit avoir lieu maintenant , puifque le Nil,

le limon de l'Egypte & le Soleil ne s'en font

point allés
;
que comme un ouvrage suffi par-

lait que Thomme n'en auroit pu fortir qu'après

une infinité d'effais , de commencemens im-
parfaits & d'ébauches défectueufes , fi nous
n'en voyons point ibrtir encore aujourd'hui

6es hommes parfaits, nous en verrions fortir

quelque commencement d'hommes , quelques

traits imparfaits de notre nature ; ce qui eft

contraire à l'expérience : qu'il ferait étonnant

que le Nil, le limon de l'Egypte ou la Mer
euffent aflez de fagefle pour connoitre qu'il ne
furnfoit pas qu'il y eût un homme , mais qu'il

falioit un homme & une femme qui fuiTent l'un

pour l'autre, étant formes avec une inclination

mutuelle qui fait la propagation du genre hu-

II me fumra de faire fur ce fujet deux réfle-

xions , dont l'une détruira le fondement de

cette fpéculation , & l'autre établira la vé-

rité qui lui eft cppofee. La première eft , que
le: incrédules raisonnent fur une fauffe hypo-
thèfe , lorfqu'il leur plait de fuppofer que les

infeétes qui fortent du limon de l'Egypte

échauffé par les rayons du Soleil, n'ont point

d'autre principe que la chaleur de cet alîre , 3c

la corruption de cette matière qui en elt échauf-

fée- C'eit fuppofer ce qui eft en queflion ; 8c

c'eil ignore:, que gui établit l'exigence de
Dieu , établit une caulè générale qui concourt

avec les caufes fécondes , & qui a la principale

part à tout ce que nous voyons , puifqu'il ell

unpofîible d'expliquer les moindres des infe-

ctes , fi l'on n'a recours à la Sageile fouveraJne

qui concourt à leur production , & qui fait
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par (on intelligence infinie cette furprenante

Tarîété de rciTurts délicats qui les compétents
voilà qui peut iervir de léponfe à leurs obje-

ctions.

.Mais voici ce qui établît la vérité de notre

principe ; c'eft que l'Homme n'eft pas moins
admirable dans fa peritefTe , que l'Univers l'efl

da:u ù grandeur : de forte que , fi la compo-
sition de l'Univers nous fait reconnoitre une
intelligence fouverair.e , comme il n'en faut

point douter après ce qui a et i dit, la com-
position de l'Homme ne la marque pas moins.

Comme donc, en prouvant que le grand Monde
a commencé d'être , vous faites voir fans peine

q.u'il a un Créateur qui eftDieu , aufïi , dès que
vous avez montré qu'il y a un premier homme,
vous faii:s voir, fans aucun effort , qu'il doit

je d'une Divinité : la chofe parle

d'elle-même ; &, quand il refreroit encore quel-

que lieu de douter , il ne faut que considérer les

merveilles de notre efprit, pour être entière-

ment raffurés là-deffus : c'eft la troisième fource

de nos preuves.

CHAPITRE XI.

Preuves de Vexifîence de Dieu „ tirées de la

M
corjîdération de notre ame.

o n deffein n'eft point ici d'expliquer

physiquement les fondions & la manière d'a-

gir de notre efprit , ni auffi d'exagérer par de

vaines rhétorications les meiveilles d'un Elire

qui femble parcourir la Terre & les Cieux fans

fe mouvoir , & s'unir avec toutes chofes,

qupique lié à une petite portion de matière >

D l]
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ik relégué en quelque forte dans un coin de
T Uni ver-:.

De toutes les réflexions qu'on peut faire fur

cefujet, je choiftrai celles qui marquent le plus

fenfîblement un deffein à une vue dans la com-
poiition de l'Homme. Il faut remarquer pour
tet effet , que les actes de notre ame fe rédui»

lent à ces trois , les fentimens , les pallions &
les raifonnemens.

Les fentimens qui appartiennent à ia nature

animale , & qui ne font que les fonctions de ces

cinq Cens que Dieu nous a donnés , comme cinq

portes par lefquelles les objets entrent dans

notre ame > étoient abfolument néceifaires pour
intéreffer notre ame dans la fanté & dans le

bien-être du corps. Il falloit avoir des yeux
pour yoir les précipices , de peur d'y tomber.
Nous négligerions de prendre des remèdes ou
des précautions pour rétablir notre fanté , fi la

langueur & le fentiment du mal ne nous mcn-
troient que nous l'avons perdue.

il ne fumfcit pas que l'Homme connut

ce qui fe palToit au-dehorspar le canal des fen;,

il faiioit encore qu'il confervàt cette connoil-

fitnce , afin qu'elle le dirigeât dans fa conduite.

Il a donc été nécelTaire qu'il eût une mémoire >

qui elt comme le réfervoir de tous les obiets

qui font entrés dans notre ame , & qui en font

î'avetfîon ou le penchant.

On dilHngue fort bien deux fortes dé paf-

fions v les unes qui tendent vers le bien , com-
me le defir , l'eipérance , l'amour , &c. les au-

tres qui s'éloignent du mal , comme la haine ,

la crainte , le dégoût , &c. Les unes & les au-

tres étoient abfolument néceiTaires , puifque

nous devions fuir le mal & chercher le bien >

par le foin naturel que nous devons avoir de

nous conferver ; & il efl nécelTaire que nous



t>E LA RKLTf.inN C H R K T ï F N N F. 7?

nous conferviciis , par la même raifon qui f.i*t

que nous fommes.
Mais , parce que ces pallions peuvent être

contraires les unes aux autres , ft qu'il ne faut

pas que cette guerre (bit irréconciliable, il a

fallu qu'il y eut un principe commun dans le-

quel elles convinrent toutes ; & ce principe

c'eit l'amour de foi - mente ; c'eft lui qui les

fait naître, & c'eft lui qui \cs fait mourir ; &
( .t des pallions , l'ame fe retire &
Je recueille en elle-même , elle confidere ion

plus grand intérêt , & panche vers l'endroit

qui le rapporte davantage a l'amour de foi-

jucme.
Mais que feroit-ce des payons du coeur de

l'Homme , fi elles n'avoient point de lumière

qui les adreffàt à leurs lins légitimes T Elle- ne

ferviroient qu'à nous conduire au précipice

avec plus de force & de vitefie. Il a donc été

néceifaire qu'il y eût en l'Homme une fagefTè

ou une intelligence , pour diriger les monvo-
mens ; & c'eft cette fageffe que nous reconnoi^

fons pour le principe de tout ce qu'il y a d'ad-

mirable dans les ouvrages de la fociété , & k

laquelle nous attribuons les Arts & les Scien-

ces , dont Tinvention produit des effets fi fur-

prenans.

Qu'y a t-il de plus éloigne que le fable qui

til fur le bord d'une rivière, Tardcife qui eft

cachée dans le fein d'une montagne , & de" ar-

bres qui font crûs dans une foret ï Cependant
Tadrelfe des hommes a trouvé le moyen de
franchir cette diftance , & de faire de tant de

parties difperfées, Se qui fembloient avoir fi

peu de rapport les unes avec les autres, un tout

fort jufte & fort régulier, qui fait le plaifir de

Ja vue , & une des plus grandes commodités de

la vie,
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Qui croiroit qu'on pût tirer de ia toifon de»

brebis ces habits que nous portons ; qu'une
herbe qui croit dans les champs pût ctre chan-
gée en de la toile, & qu'il pût -for tir de l'ex-

crément d'un ver la plus belle de nos parures?

Cependant tout cela a été facile à l'adrelTe des

hommes ; & n* toutes ces choies n'ont pu être

produites que par une intelligence , cette intel-

ligence elle-même n'airoit-elle point un prin-

cipe intelligent l S'il faut de la fagelTe pour
produire l'effet , n'en faudra- t -il point pour
avoir formé la caufe l

Mais , ni les paffions qui tendent naturelle-

ment au bien & à la confervation de l'Homme,
ni la raifon qui eft deïîinée à diriger ces paf-

iîons , ne fufnfoient pas pour unir les hommes
dans un corps de fociété , après avoir donné à

chacun ce qui lui étoit néceffaire pour fa con-

fervation particulière ; il falioit qu'ils euffent

outre cela un penchant mutuel les uns pour le»

autres ', il falioit encore produire divers liens

qui les unifient entre eux : c'eft à quoi la Nature

a admirablement pourvu, Elle a produit, s'il

m'efï permis de parler ainfî, le germe de l'union

de tous les hommes , en leur donnant une mu-
tuelle bienveillance les uns pour les autres;

une confeience & une Religion , dont nous fe-

rons voir dans la fuite que les principes fe trou-

vent naturellement au-dedans de nous.

Car , pour le principe d'Hobbes , qui prétend

que c'eft la crainte qui difpofe les hommes à la

fociété , leur ayant fait bâtir premièrement des

habitations & des barrières pour fe défendre

contre les bêtes fauvages , & enfuite des villes

murée? & des forterefTes pour fe garantir contre

les efforts les uns des autres , il feroit fupporta-

ble s'il étoit pris dans une moindre étendue <jue

celle que cet Auteur iui donne#
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L'on ne peut douter qu'en toutes les rencon-

tres la crainte de l'oppretlton If le delir de le

conferver, ne difpofent les hummes A chercher

le fecours les uns des a.itres ; c'efl ce qui pa-

rfit afie7. par les ligues * par 1rs alliances que

Ja politique recherche avec tant de f >in : mais

on tombe dans l'égarement, des qu'on veut

pouffer ce principe trop lin.

Il y a au-dedans de nous des Cttufts d'union

& d'intt Uigence beaucoup plus anciennes que

celles -là; & il ne futfu pas d'avoir le cœur
mal fait , il faut encore ctre privé de la lu-

mière naturelle , pour ne s'en point apperce-

rcir.

Car, afin qu'il y eût une focicté r'glce , il

falloit qu'il y eût des familles d Ûwnà

le blonde ; & , pour former des familles , il

falloit qu'il y eût quelque (ympathic & quel-

que convenance entre l'homme & la femme

,

çui n'eft autre chofe que cette inclination na-

turelle qui leur fait (Vntir qu'ils font l'un pouf
l'autre ; il falloit que les pères euiTent une ten-

xirefle particulière pour leurs enfans 5 qui leur

fit prendre le foin de leur nourriture & de leur

éducation. 11 étoit encore néceffaire qu'on eût

une bienveillance particulière pour Ces parens,

afin que , lorfque ces derniers viennent à per-

dre ceux qui les ont mis au monde , ou qu'ils

fe trouvent dans un âge ou dans un état qui ne
leur permet point de pourvoir à leur sûreté ou
à leur nourriture , ils reçoivent ce fecours de
ceux qui leur font unis par la proximité du
lâng.

Et qui ne fait par expérience , que la Natu-
re , en gravant l'amour de foi-meme en cha-
cun de nous , y a mis un principe général qui

engage néceffii rement les hommes à former nti

corps de focicté , & fur-tOUt lorfqu'il en: dirigé
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par la Religion. Il eft naturellement împo/fi-

ble de s'aimer foi-méme , fans aimer Tes parens
fts amis , (es bienfaiteurs ; & il n'y a qu'un ob-

jtacle étranger qui puiffe corrompre en nous

ces fentimens. Nous aimons les autres à me-
fure qu'ils le rapportent à nous. Notre bien-

veillance croit avec le degré de la proximité qui

nous lie avec eux , fans qu'il y ait en c<.la rien

que de légitime & d'innocent.

Cette bienveillance que nous avons naturel

lement les uns pour les autres produiroit ua
bon effet lorfqu'il s'agiroit des chofes indiffe-

rentes , mais elle n'arrcteroit jamais les effets

de la cupidité ; &, dès qu'il s'agiroit de la pot-,

feffion des avantages temporels ou de la jouif-

fance Ces plaifirs , les hommes tomberoient

dans les défordres d'une inévitable divilion ,

s'il n'y avoit point d'autres principes dans leur

cœur.

C'eil pourquoi il a été nécefTaire que les

hommes euffent une loi naturelle , qui conflits

en certaines maximes d'équité Si de iuftice ,

dont nous connoiiTonsla vérité naturellement.

îl falloir que ces principes nous fuifent natu-

rellement connus -, oue, nous devons faire pour

les autres ce que nous voudiions que les au-

tres fiîTent pour nous ; qu'il faut rendre à cha-

cun ce qui lui appartient ;
qu'on ne doit faire

tort à perfonne. Et, parce qu'on ne feroit au-

cun fcrupule de violer cette loi , fi l'on n'étoit

retenu par quelque efpéce de crainte, il a été

nécefTaire que notre cœur fût tellement difpo-

fé , qu'il ne pût s'empêcher de craindre & de
trembler , après avoir violé ces maximes d'e~

quité & de juftice ; & c'efl ce que nous appela

Ions les remords de la confeience , dont nous

parlerons plus amplement dans la fuite , nous

contentant de fuppofcr ici cette vérité , pouç
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ne pas détruire l'enchaînement de nos pr"

pes, qui fe prouvent fur-tout par leur fubordt-

nation.

Ces remrrd^ou ce; craintes d'une confeienre

coupable Ce dtfliperoient bientôt, H nous na-
13 en nous d'autres fentimens naturel

Jes entretiennent & les (butiennent.

Car , fi nous voulon? un peu réfléchir fur

nous-mêmes , nous trouverons premièrement,

que notre coeur ne peut être fatisfait par tous

les avantages de la Terre , bien qu'il defire na-

turellement le bonheur ; en fécond lieu , que

les hommes portent naturellement leurs de'irs

au-delà du temps *, & enfin , qu'ils reconnoif-

fent communément l'exiltence d'un Dieu , 8c

'qu'ils (entent qu'ils lui doivent de la crainte,

de la reconnoiilance S: du refpeft, fuppofc qu'il

exifte.

Comme nous ne trouvons point de penchans

inutile dans l'homme , non: avons fivet de

penfe" que le defir du bonheur ne l'eît pas , &,
s'il ne Teft pas* qu'il peut être iatisfait : cepen-

dant tout ce que nous voyons dans le Monde
n'eft point capable de nous rendre véritable-

ment heureux ; & l'expérience nous apprend

que no: defirs croifTent avec les avantages tem-

porels.

D'où vient que les biens temporels font fi

peu capables de remplir notre cœur ; ou plutôt,

d'où vient qu'ils en augmentent le vuide en y
entrant ? Car , s'il n'y a point de plus grand ob-

jet , ni qui foi: plus digne de nos defirs , que les

avantages du Monde . notre cceur devroit s'en

contenter , comme l'on voit que les animaux
qui n'ont point de r.'ifon fe contentent des

biens qui doivent faire leur partage. Com-
ment la Nature , qui efr. ii fage & fi régulière

dans toutes les autres chofes, fait-elle une faute

D Y
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fîgroffieredans ceiie ci f Comment, après avoiV

mis dans le cœur de l'Homme le defir du bon-
heur , lui donne-t-elle un cœur incapable de fe

fatisfaire des feuls biens qui lui font deflinés ?

Le Monde ne fauroit remplir not^e cœur ;

il faut donc , félon les loix de cette fagefîè que
nous remarquons dans toutes les parties de la

Nature , qu'un plus grand objet le rempliiïe.

lUais comment ce grand objet rempliroit-il le

cœur de l'Homme ( Comment pourroit il être

le but invifible & caché de? deli'.s vagues de
notre cœur l Comment notre cœur auroit-il

été formé avec une capacité infinie pour le

recevoir, fi ce grand objet n'exiftoit , & s'il

n'avoit fait lui-même les biens temporels , le

cœur de l'Homme , & la disproportion qui efi

entr'eux ; voulant fe confacrer lui-même no-
tre ame pour la remplir , & pour répondre par

fbn excellence infinie à l'immen/ité de nos de-
iirs.

En effet, ce n'eil pas aiTez que la Nature nous
faiTe connoitre par expérience i'infumiance des

ob;ets du Monde à nous rendre heureux ; elle

nous infpire encore le de/ir d'une vie éternelle

après notre mort , & elle perfuade les Hommes
de leur immortalité,

Il ne ferviroit de rien de dire que c'efr. le de-

fir que les Hommes ont eu de vivre éternelle-

ment après leur mort , qui leur a donné cette

opinion , parce qu'il n'y a rien qu'on fe per-

fuade fi facilement que ce qu'on délire : car je

raifonne par le defir, & non par la perfuafion ;

& je demande pourquoi la Nature auroit mis
dans l'Homme i:n defir fi inutile , ou plutôt un
defir qui efè capable de lui oter fon repos, elle

qu'on dit ne rien faire en vain, & dont la fageife

eft fi générale & fi con liante ?

Mais elle va plut loin , & , pour les adreffer
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ru véritable objet de leur bonheur, clic ici r

fait connoitrt I d'un Dieu : & , q

que leurs partions eut cette a niu il-

i.ince, il elt certain qu'elles ne pei^ CM l'intan-

tir tout- .i-lc.it , D Bffle " : i

Quand on ne voudrait point reconnoirre,

que ces principes que nous venons de ni;:.

fe trouvent dans tous les hommes du m
fans exception , il faut du moins- qu'ils con-

viennent que c'eiî ainfî que les hommes font

f.ilts ordinairement , & que c'elt ainiï qu'ils ont

du être faits, n'y a\ ant point de partie ni d'in-

clination en eux qui ne toit placée avec une ex-

trême fageffe : &, û cela eit, à quoi attribue-

rons-nous tous ces effets ?

Il ne s'agit plus de lavoir fi Ton peut remar-

quer de la la^elfedanslacomporitionde l'Hom-
me ; oa eil ujligé d'en convenir , ou de renon-

cer au bon ll*ns. Mais on demande fi c'eit a un
principe i.veugle & fans connoilTar.ee, tel que

les incr^d. le le le figurent , ou bien à m prin-

cipe intelligent & fouverainement parfait, tel

que nous le concevons , que Ton doit attribuer

cette figeiTe que Ton ne peut s'empêcher de ce-

CHAPITRE XII.

Confnlération de VHomme „. £r en quelfan
on peut aire que les autres chofes

font pour lui.

I L ne fera pas inutile , après avoir conf
le rapport que les hommes ont les uns avec

les autres , d'examiner celui qu'ils on:

les autres parties de la Nature
j
ptreé qu'il £.v

D vj
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roît dur aux incrédules de f.ippofer que l'Hom-
me ion le chef- d'oeuvre des créatures vifîble«>

&
I

Me les autres choie- fe rapportent à fon bien.

Il n'y a rien qu'on ne faife pour l'abaifTer. On
dit qu'il n'eit qu'un point auprès de ces efpa-

ces immenfes qui l'environnent
; qu'il eft le

centre des infirmités & des maladies
; que fort

efprit eft rempli d'erreurs & de préjuges; que
fa volonté eft déterminée au mal , & remplis

de mauvaifes habitudes ; qu'il eft le iouet des

orages & des tempêtes , la proie des animaux
qui ont plus de force que lui ; que fa vie dé*
pend d'un infecte & d'un vermifleau

; qu'il eft:

timide dans le danger , fragile dans la tenta*

tion , foible dans les difgraces , & plu; foibls

dans la profpérité ; & qu'enfin , s'il a un peu
plu: ce lumière que les autres animaux , il eil

capable auffi de déréglemens plus monilrueux.

Tout cela peut être vrai , fans que nous per-

dions rien de l'idée de notre excellence & de
notre véritable grandeur.

Car, I. c'eft une erreur de mefurer le prix

des choie; corporelles par leur petitelTe ou par

leur grandeur , puifque , Ci cela étoit , un dia-

mant feroit moins précieux que les autres corps.

On peut néanmoins confidérer en quelque forte

l'étendue d'une chofe matérielle , lorsqu'on la

compare avec un être matériel ; mais il y a de
la /implicite à croire que la grandeur ou l'é-

tendue puiffe donner à une chofe matérielle

quelque avantage fur un efprit dent la perfe-

ction confiée dans la connoifîance , & non pas

dans la grandeur.

I ï. Ceux qui craignent fi fort l'anéant-ifle-

ment , favent qu'il y a comme un cloignement
infini entre une chofe morte & un ctre intel-

ligent : ils ne craignent point de perdre leur

raauere
,
qui leur eft aiîurée , & qui n'efr point
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^truite par la mort, mai nent de n'être

plus capables de fentimens n ifTàhce :

c'eit la perte de l'être raifonnabl leur

défefpoir. Donnez, telle .^lle

que VOUJ voudrez aux i ux étoiles , à

If que \\,vs ne nous montriez qu'ils pen-
sent, on vous fera voir que leur beauté & leur

éclat n'ont aucune proportion avec l'excellence

d'un être qui le CQnnoît, & qui connoit les au-

tres chofes.

1 1 I. Cependant , fi Ton confidere de près ce

qui fait l'excellence des plus belles parties de
./.ers , nous trouverons qu'elles n'ont de

prix à notre égard , qu'autant que notre ama
y en attache ;

que l'eltime des hommes fait la

plus grande dignité des métaux & des pierre-1

ries ; l'utilité ou le plaifir que l'Homme en re-

çoit ; le prix des plantes , des arbres & des

fruit? ; la vue, tout ce que les corps célefies

ont de brillant à nos yeux ; l'ouie , ce que le

tonnerre a de terrible , ou ce que les voix & les

initrumens ont de mélodieux , du moins à no-
tre égard : de forte que les ions , le- odeurs,

les couleurs , la lumière , appartenant à notre

ame auffi-bien que l'opinion & lapenfce, on
peut dire que ce qu'il y a de plus beau & de

plus magnifique dans la Nature à notre égard,

fort en quelque forte du fond de notre ame , &
r/eit point en quelque façon différent de nous-

mêmes.
IV- Au refte , lorfqu'cn dit que toute; cho-

fes fe rapportent à l'Homme , on ne prétend

pas préjùdicier à la gloire des autres créatures

intelligentes. Qui (ait , difent quelques - uns ,

s'il n'y a pas dans les Cieux , qui font d'une

bjtauté & d'une perfe&ion fi élevée au-deiïus

de ce Globe, des intelligences fans comparai-

ion plu? parfaites que les nôtres l Mais plutôt,
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qui cfl - ce qui contefte cette vérité ?

On ne doit point objecter contre la Religion

ce que la Religion même nous enfeigne ; & il

ne faut pas auili nous impofer, comme font or-

dinairement les incrédules , qui fe croyent en
dro-it de railler de ces exprefïions , que l'Hom-
me câ le roi de l'Univers , ou que le Monde a

été fait pour l'Homme.
Nous ne difons point que l'Univers foit fait

pour un feul homme , mais pour la fociété de
tous les hommes , pour cette multitude répan-

due dans tous les temps & dans tous les lieux ;

ni feulement pour les hommes miférables , mais

encore pour les hommes glorifiés.

L'Univers n'efï pas feulement pour les hom-
mes , il efl auiïi pour les autres intelligences

que Dieu a produites. La Nature ne fubfifte pas

feulement pour nourrir le corps de l'Homme,
bien que les pluies , les faifons fertiles & la fé-

condité de laTerre paroiiTent vifiblement fe rap-

porter à cette fin-là , elle eft encore pour pré-

senter à notre efprit des objets perpétuels d'ef-

time & d'admiration , parce que ce qu'efl: la

nourriture au corps , cela même eft la connoif-

fance des merveilles de Dieu à notre ame.

Le Monde ne nous fournit pas feulement

'des objets d'admiration , il nous met encore

devant les yeux des objets de crainte , des ob-

jets de refpecl: , àcs objets d'efpérance ; & iî

n'enferme point de créature dans fon fein, qui

ne trous demande quelque hommage particu-

lier , ou quelque mouvement de refpecl: , ou
quelque fentiment de notre ame pour Dieu. Il

faut qu'il y ait toujours de nouvelles merveil-

les à connoitre dans la Nature , de peur que
nous ne nous lafllons dans ces recherches qui

glorifient l'auteur de l'Univers. La variété tient

notre eiprit en haleine. Ce que nous ne corn-
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prenons pas, nous difpofe à admirer fans dé-

goût ce que nous conuuiflons ; & l'ignorance

de tant de merveille* iocompréheniblef a fes

ufages, aulfi-bien que la connuiilance & le 1 c 11-

US en avons.

: L'Ujtiveri cil pouf Dieu , & l'Univers

efi pour les créatures intelligentes, comme un
tableau eit pour l'original qu'il représente &
pour les pertuiine? qui doivent le confia

Toutes les beautés de l'Univers font des liens

par lefquels Dieu attire notre cœur ; & tous les

îentimens de notre ame font autant de liens

qui attachent notre cœur à lui : & c'eft cette

union de la créature intelligente avec Ton Dieu,

que nous prétendons être le but & la fin de Tes

ouvrages.

Ce tableau deveit être grand & magnifique,

& eXf>o£e .1 L\ vue de chacun , pour être digne

de Dieu qu'il nous repréfente, fans être difpro-

port'onne à la portée de l'Homme à qui il le re-

préfente. Celui qui ne confîdérera point tous

ces divers égards , ne comprendra rien dans

cette matière, & nous attribuera nécessairement

de? penfées que nous n'avons pas : mais il efl

difficile aulli que celui qui voudra faire cette

diitindion , ne trouve rien que de grand , de
nnable dans ce fentiment.

CHAPITRE XIII.
Cu l'on fait voir la perfeftion de VHommz

par la confiiération defes défauts,

Ij'Homm r a des défauts , je l'avoue : Con
efprit fe trouve renfermé d?.ns un fort petit

«fpace : il fe voit borné de toutes parts au mi-
lieu d'une étendue fans bornes : il le trouve
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oblige de fuivre la condition d'une matière qui

lui ell extrêmement inférieure en perfection : i).

fe lent miférable & pauvre au milieu de la pros-

périté & de l'abondance : rien ne le remplit»

rien ne le fatisfait : il le dégoûte de tout , & de-

fire tout : il veut toujours connoitre , & ne con-

noît rien à fond : il admire parce qu'il ignore:

il eit curieux de lavoir parce qu'il ne fait rien:

il n'eit pas feulement le jouet des autres , il

eft en quelque façon le jouet de lui-même:
{es pafllons font à fon égard l'équité & la re*

ctitude » & la vérité ne fe trouve que dans es

qui lui plaît. Ces défauts font grands, & parce

qu'ils font grands , ils ne peuvent fe trouver

que dans un être excellent , & font voir mieux
que toute autre chofe li perfection de l'Hom-
me : c'eft ce qu'il eft facile de concevoir , l?

l'on fe confîdere ioi-meme avec un peu de ré-

flexion.

Quels que grands que foiem ces efpaces qui

m'environnent, je me trouve encore plus grand

qu'eux. Mon corps , qui eit un atome auprès du
Soleil , eft un cololTe auprès d'un ciron. Le
Soleil, qui eft un proiigieux coloffe à mon
égard , eft un atome auprès de cette étendue

îmmenfe & de ces vaite-" fpheres dont il eft lui-

même environné. La grandeur ou la petitelle

de la matière dépend donc des diver égards

fous lefquels on le la repréfente, ou des diver-

ses comparaifons que Ton en peut faire : c'eft.

mon arne qui fait cette comparaison : mon
ame a donc quel [ue chofe de plus noble & de

plus grand que ce qui m'avoit furpris dans cette

grandeur, ou qui m'avoit paffé dans cette pe-

titefle.

Chaque chofe tient fon rang dans la Nature;
mais l'Homme , qui tient 'dn rang dans le Mon-
de > & qui le fait, eft plus parfait que toutç$
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les autres chofes ; 6c , plus cet efprit fe trouve

renfermé dans un petit efpace, plus il eft mer-

veilleux , puifque ,
par un prodige particulier,

il afTemble, quand il lui plaît , dan? un atome

la Terre & les Cieux , ce que nous voyons &
ce que nous ne voyons pas des immenfes efpa-

ces qui nous environnent ; qu'il parcourt tou-

tes les parties de l'Univers fans fe mouvoir,
d'une manière plus admirable & plus furpre-

riante que s'il fe mouvoit ; qu'il ailemble dans

la l'implicite d'un meme fuiet le paffé , le pré*

fent & l'avenir , la vie & la mort , la lumière

& les ténèbres , les élémens les plus contraires

& les qualités les plus incompatibles ; & qu'en*

core qu'il foit caché & enfeveli dans un coin

cle l'Univers , il fait venir l'Univers chez, lui

quand il lui plait.

J'avoue qu'il eft furprenant de voir une in-

telligence fi vafte fuivre les lcix d'une matière

f\ bornée , & un être fi noble époufer les inté A

rets d'un corps qui ne paroît avoir rien de com-
mun avec lui : & à cet égard , il femble qu'on

peut dire qu'il ed plus furprenant de voir l'ef-

prit de l'Homme dépendant de la matière , que

de l'en voir féparé , & que notre vie a quelque

chofe de plus étonnant que notre mort. Car,
enfin , pénétrez, tant qu'il vous plaira dans la

connoiflance du tempérament; que laghnde
pinéale foit le centre du mouvement des efprits

animaux, ou que ce foit une autre partie du
cerveau , il eft impoflible qu'il y ait aucune vé-

ritable proportion entre les mouvemens de cette

glande ou de cette autre partie de notre cer-

veau, & les penfjes de notre efprit ; & dix mille

rlécles de raifonnemens ne trouveront jamais

cette convenance ou cette proportien.

Mais cette dépendance de la penfée , qui naît

;i l'oçuiion d'un mouvement corporel , 6c cette
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dépendance du mouvement corporel qui naît à
J'occafiondelapenfée, fans qu'on puiiîe décou-
vrir aucune proportion «ntre l'un & l'autre

,

n'eft-ce pas une autre merveille qui doit nous
furprendre infiniment ?

C'efl à cette marque que je connois que mon
.efprit eft créé : c'eft là le caractère & le fceau

de fa dépendance ; & , pour p.irottre la libre

production d'une intell-gence fouverainement
libre , cet efprit à du dépendre d'une matière

qui eft extrêmement au-delfous de lui.

Au refte , de toutes les chofes que nous
voyons , l'Homme eft la feule qui fent fa mi-
fere & fon indigence ; elle efi: donc la plus par-

faite. Il n'y a qu'un être plus noble & plus

élevé que les autres qui puiïïe être miférable *

puifqu'il ne fauroit l'être que par la connoif-

fance.

D'ailleurs, ce n'eft point la privation d'un

bien qui fait l'indigence , mais la privation du
bien qui fembloit être du. Cyrus , berger , ne
fe trouvoit point miférable de n'être point affis

fur le trône ; mais Cyrus fe connoifîant d'une

extraction royale , n'eft: point fatisfait s'il ne

régne.

Qu'eft-ce donc que l'Homme , qui fe trouve

toujours pauvre & miférable dans quelque de-

gré de profpéritc qu'il parvienne ? Il faut que

ce foit un être dont l'excellence eft: difpropor-

tionnée à tout ce que nous voyons : ainfî le fen-

timent de notre indigence eft un des plus grands

caractères de notre grandeur.

J'avoue que notre efprit & notre cœur font

également infatiabîes ; l'un n'eft: jamais las de

connoitre , l'autre n'eft jamais las de defirer :

mais ce qui fait leur dérèglement en cela, man-

que leur perfection.

Le defîr de connoitre marque, àlavérûi>
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qu'un homme n'a pas toutes les connoiffances,

c'eft-à-dire, qu'il n'eft point infini; mais il fait

voir qu'un homme peut croître toujours , &
qu'ainlï ion excellence n'eu1 point limitée

i

d.

Il en cfl de même des dtùrs du cœur de
l'Homme, qui renaiiïent inceiîamment «

ne trouvent rien qui puiffe les fatisfaire. Us font

voir , à la vérité , que l'Homme n'a pas tout ce

qu'il lui faut pour être heureux ; mais ils mar-
quent en même temps , que tous les avantages

4emporels font incapables de le fatisfaire
, qu'il

eil plu? grand que le Monde & que tous les

biens du Monde , & qu'il ne faut pas moins
iqifun ob'et infini pour le remplir.

mirationde l'efprit ed plus merveilleufc

que tout ce qu'il admire , & les defîrs de l'Hom-
me font quelque chofe de plu s noble que tout

ce qu'il deiîre. L'infinie avidité de nos efpiits

POtts repond, que nctre excellence, en quel-

que Cens , n'a point dt limites j Si l'infinie avir

faite de nos cœurs nous fait cennoitre que nous
ons afpirer à un bonheur infini. Ce que

fious ne connoilTons point nous humilie , ce que
nous connoilTons nous fatisfait , & ce que nous
pouvons conneitre nous élevé en quelque forte

plus que ce que nous connoilTons , 5c nous mon-
tre que notre ame ne demeurera pas tou'ours

dans l'abahTemect où elle eft , qu'elle ne fera

pas toujours occupée de ces petits intérêts &
de ces petits tramages qui font Ion attache-

ment , fans pouvoir faire véritablement fa fa-

: on.

C'en1 un défaut à l'avare de defîrer toujours

de nouvelles richefTes, mais c'eft une perfe-

ction de ne fe fatisfaire pas de (î peu de chofe.

Les mondains pèchent en ignorance & en aveu-

gle aieut , mais ils ns pèchent ppint > a par-
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1er véritablement , en intérêt & en avidité î

ils font coupables de de/irer avec tant, d'aveu-*

glement ce qui ne peut les fatisfaire , mais ils

ne le font point d'être infatiables , après la

pofTeflion de ce qui ne doit point les conten-

ter.

On ne dira point ici ce que c'eft qu'un être*

qui , par un privilcge particulier , a la gloire de

repréfenter TEftre Suprême , trouvant en foi

quelques traits de cette connoiiTarice & de

cette fagefte qu'il efl obligé d'attribuer à Dieu*

d'un être qui doit recueillir la gloire qui émane
de toutes les beautés créées pour la rapporter

à leur Auteur. On ne repréfentera point cet

Iiommc dans les aftes de la vertu , réglant fes

defirs par la tempérance, renonçant à Tes par-

lions pour pratiquer les devoirs de la piété >

confacrant le préfent à Ces devoirs , & s'afïu-

îant l'avenir par le bon ufage du prêtent , fa-

crifianr à Dieu Ces mauvais defîrs , renonçant à

foi-même pour l'amour de celui qui lui a don*
né toutes chofes , s'éievant au-deilus du temps
& du Monde par le mouvement fublime d'une

efpérance qui tend à des obiets plus foiides que
ni le monde , ni le temps , & rapportant tour-

tes chofes à la gloire de Dieu, comme a la plus

grande & à la plus noble fin de Ces penfées Sr

de Ces aétions. Nous laiiïbns là toutes les ver-

tus de l'Homme qui roulent fur des fondemens
eonteftés par les incrédules , & nous ne raifon-

nons ici que par la coniidération de fes défauts

qui font avoués de tout le monde , & particu»

lierement de ceux contre lefquels nous difpu*

tons.

Nous aurions maintenant à établir la vérité

de l'exiftence de Dieu , par les preuves que la

Religion nous fournit ; mais, comme elles font

répandues dans tout cet Ouvrage , & que l'or-
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flre que nous nous : rit nous engagg
à ne p.irlcr de J.i Religipn qu'après avoir mon-

[u*iJ y a un Dieu , îicn ne nous empêche de
palier à la con/îderation des objections qu'on

fait contre ce grand principe.

CHAPITRE XIV.
Où Ion entre dans Vexamen des principales

difficultés que les Athées oppofent à la

lié de ïcxijtence de Dieu.

I, JL/ A première, qui efl prife de ce que nous
ne voyons point Dieu , eil fans doute une des

plus foibles : car , /ï notre efprit même ne peut

tomber fous les fens , comment la nature de

Dieu feroit* elle viable ?

II. On dit qu'il eit impoflîble de compren-
dre ce qi'e c'eil que cet Eftre Suprême ;

que,

quelque idée que l'on s'en fane , on eu. obligé

de la corriger ; qu'il y a autant d'idées qui ré-

pondent à ce nom d-3 Dieu, qu'il y a de difte-

iens tours d'imagination.

On répond , en diitinguant deux idées que
nous pouvons avoir de Dieu, 1 une qui vient

de l'imagination , & l'autre qui naît de la lu-

mière de l'entendement : Comme Dieu n'eft

point un objet fenfible , ni les fens, ni l'imagi-

nation qui travaille fur les mémoires des fens,

ne peuvent nous le repréfenter ; mais , comme
l'efprit s'élève des objets connus aux objets in-

connus par le raisonnement , rien'n'empéche
qu'il ne rous fourniffe une idée véritable , quoi-

qu'imparfaite , de la Divinité. Que l'idée que

l'imagination nous donne de Dieu , & qui nous

le représente comme quelque chofe de mate-
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riel , foit fauife , à la bonne heure, l'idée que'

la raifon nous en fait avoir , qui nous le repré-

fente comme un Elire fage & fouverainement

parfait , peut être imparfaite ; mais elle ne fau-

roit être faufîe , puifqu'il eft nécefiaire qu'il y
ait une Intelligence qui gouverne l'Univers :

aufïi peut-on dire que cette idée efl à-peu-près

la même dans tous les hommes , & qu'elle ne
change point , bien qu'il n'y ait rien de con-

fiant ni d'uniforme dans les idées que l'imagi-

nation nous donne de Dieu.

III. Cependant les incrédules ne laifTent pas

de faire tous leurs efforts pour détruire cette

idée que la raifon nous fait avoir de Dieu : ils

difent qu'elle ne peut être que naturelle ou
acquife, imprimée naturellement dans notre

efprit , ou venue du dehors , & qu'il ne paroît

pas qu'on puiile dire ni l'un ni l'autre. Car

,

difent-ils, fi elle étoit naturellement imprimée
dans notre efprit, il faudroit qu'elle fût aufïi

aâclettrfe que nous-mêmes, qu'elle prévint tous

nos rai i',: lier ie ns , qu'elle fût la première de

nos idée; , putfque nous n'en connoifTbns point

d'autre qui nous foit naturelle ; & il faudroit

par conféquent que Dieu nous fût plutôt connu
que tous les autres objets ; il faudroit qu'elle

devançât l'éducation , Tige où l'on raifonne,

& même toutes nos autres connoiffances , qui

ne font que le fruit du travail & de l'expérience.

Us prétendent montrer en fécond lieu , qu'elle

n'elV point acquife , parce que fi elle l'étoit elle

ne pourroit l'être que par l'expérience ou par le

raisonnement , n'y avant que ces deux xoks
d'acquérir les connoifîances qui nous manquent.

Or il ne paroit pas que , par l'expérience ou
par le raifonnement , nous puifïrons avoir l'idée

d'un Dieu qui efl élevé au-defîùs de l'un & de

l'autre.
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Cette difficulté (croit confidéxable , iï noua

prétendions comprendre Là nature de Dieu, ou
pouvoir nous représenter préaiément ce que
c'eit que la Divinité ; mai* , connue ce n'cil

point ià notre prétention , «S: qu'il s'agit main-
tenant de lavoir s'il y a un Dieu , & non ce que
c'eit que Dieu , ce raifonnement ne conclud

pas mieux que celui-ci : Il n'y a aucune idée

parmi celles qui font entrées en moi par le ca-

nal âes fens , ni parmi celles qui viennent de

l'expérience , qui me représente Tille du Japon
telle qu'elle eit en elle-même > & aufli vérita-

blement que li je l'avois vue; donc cette Ifle

n'eit point.

Ceux qui prétendent que l'idée de Dieu efï

naturellement imprimée d.ns l'efprit de tous

les hommes , dirent que, comme c'eit là une
idée fpirituelle, elle demeure comme cachée

& enfevelie, jufqu'à ce que les actes les plus

purs de l'efprit s'exercent avec liberté ; & que

,

comme Ton ne peut dire qu'une peifonne n'ait

pas une raifon, parce qu'elle ne l'exerce pas tou-

jours , on railbnneroit mal auffi de conclure,
que nous n'avons point l'idée de Dieu naturel-

lement imprimée dans nos efpiits , de ce que
cette idée ne fe développe point en tout temps,

outeront , que cette idée cil femblable &
uniforme dans tous les hommes du monde , en
ce qu'elle a de fpirituel & de naturel , mais
qu'elle varie en ce que les fens & l'imagination

)- ont ajouté.

Ceux qui croyent que l'idée de Dieu eit ac-J

quife, ne lailferont pas auffi de la croire natu-

relle , parce qu'ils fuppoleift- que l'efprit de
l'Homme a une proportion fi naturelle avec la

première Vérité, qu'il ne fauroit la révoquer
en doute , & qu'il eit naturel à un homme qui

raifonne fur tout ce qu'il voit, d'avoir i''ià:j
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a

d'un Eftre fage & intelligent. Or , bien qu«
l'idée que j'ai de la fageiTe toit originairement

prife des actes de mon elprit , je la purifie , je

l'étens , & je la corrige tellement par le raifon-

rement, qu'elle convient à Dieu , &nefauroit
convenir à aucun autre.

Au refte, l'on remarque cet ordre entré les

choies qui font capables de connoifTance , que
les .plus nobles ne font jamais connues à fond
par celles qui font d'un ordre inférieur. Les
enfuns ne connoiiïènt point à fond la prudence
desperfonnes avancées en âge. Un Américain
r.e comprend peint les grandes vues d'un Phi-

losophe. Et fi les bétes raifonnoient , comme
il y en a qui le prétendent , elles feroient bien

éloignées de comprendre les delTeins & les per-

lerions des hommes , les ouvrages de la fo-^.

çiété , les profondeurs de la politique , le fecret

des Arts & des Sciences. L'admiration ne con-

vient qu'aux chofes qu'on ne connoit pas à fond.

Nous fommes obligés d'admirer la fageffe de

Dieu , & par conféquent nous ne la comprenons
point.

IV. On ne prétend pas feulement, que la

rature de Dieu foit incompréhensible ; ce q\:e

nous avouerons volontiers : on foutient que

l'idée de cet Eitre Suprême enferme mille con-
tradictions , & que par conféquent elle fe dé-

truit elle-même; c'eil ce que Vaninus , célè-

bre Athée qui fut brijlé à Touloufe , femble

avoir voulu infinuer dans un Ouvrage qu'il

avoit publié en apparence pour combattre l'A-

théifme, & en effet pour répandre fon venin

avec plus de suqpté , lorfqu'il fc.lt de la Divi-

nité cette defeription , qui etl bonne ou mau-
vaise , félon le fens qu'on lui donne & Vui\\ge

qu'on en fait. * Sui ivjlus & prlncipium 6*

* Vtinitu injimfhùhtatro Pïav\dentiA DivtMdt Exercit. :
finis i
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finis, utriujque cure;. s, 1. eut rius CEêflS, utriufquc

purent atque autior. Sttupcr ejîjine tempjre , citi

pi ateritum non abit , nec fuàlt juturum. Régnât

mbiqutjîtu loco , immobilis aèjqucjijuu , pei

jlnc motu , extra omnia omnis ; intra omnia, jcd

non incluaitur in ip/îs ; exrru omnia , /.

ipjis cx-cludiutr. Intimus lixc 1 e ;it, extimu r crea-

./ uaui ira te majt:u\,

lotusJlnc pariibus > immutabilis c.m citera mu-
tât y eut us velU patent ia , eut opus votuntas

flmplex eft , in quo nihil in potentia , fed in allu

omnia ; imô , ip, c punis , primas , médius &* ul-

zimus aiius. De nique , eft omnia juper omnia ,

txtra omnia , intra omnia-, prater omnia , ante

omnia , & pojl omnia omnis.

Ces contradictions apparentes viennent de

ces trois fources ; de l'infinité de Dieu , qui Té-

levé au-deifus de nos conceptions ; de la foi-

blefTe de notre efprit, qui ne trouve rien en foi

ni hors de foi qui lui paroiffe digne de repré-

fenter Dieu ; & enfin , de la difprcportion qui

cil entre les idées corporelles dont l'imagina-

tion fe fert pour le décrire , & fa nature incom-
préhensible qui ne peut être bien décrite. Ce
n'ett donc point la une contradiction entre les

attributs de Dieu , mais une difproportion entre

notre efprit & la nature de rEftre Suprême

,

qui nous oblige à corriger toutes les images
dont l'imagination fe fert pour la repréfenter :

& cette difproportion eit fi néceffaire, q>:e, qui

Toteroit, anéantirent l'exittence de Dieu.

V. Mais , ne feir.ble t-il pas que , par la Di-
vinité, on pourroit entendre l'Univers merre?
Car, Ç\ nous croyons que le fujet auquel nous
donnons ce nom elr fouverainement parfait, les

Athées foutiendront aufTi qu'il n'y a rien <5e

plus parfait qie le Monde. Comme nous pré-

tendons que notre Dieu eft infini en tout fen: $

Jeme /, E
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& qu'il n'a point de limites foit dans la durée ,

fuit dans Ton étendue, (oit dans Tes perfections,

en dira aullî que l'Univers eft éternel , infini en
étendue , & C\ achevé dans fon harmonie &
dans la perfection , qu'il eft impoflible de con-
cevoir rien de plus régulier , n'y ayant point

de qualité ni de perfections que cet Univers
n'enferme* puifqu'il eft luniverfalité de toutes

chofes.

On répond que l'Univers porte trop visible-

ment les caractères d'un ouvrage , pour nous
permettre de le regarder comme un ouvrier :

c'eft un tout qui ne s'eft point fait de lui-nu:

-

jne , puifque l'es parties n'ont entr'elles qu'un

rapport arbitraire. Y ayant des Cieux , pour-

quoi falloit-il qu'il y eût une Terre ? Y ayant

une lumière, pourquoi falloit-il qu'il y eût un
œil l Y ayant tant de chofes admirables , pour-

quoi falloit-il qu'il y eût un efprit capable de les

admirer ? Ce n'eft peint la néceffité des chofes

qui l'a voulu , puifque ces chofes n'ont aucun
jrapport naturel les unes avec les autres , qu'el-

les peuvent être féparées , & qu'elles le font

même aflez fouvent : c'eft une néceftité d'intel-

ligence, puilque la raifon nous dit que ces cho-

fes dévoient être unies. Elles ont un rapport

de raifon & de fageiTe que l'Univers ne pei:t

point avoir connu , puifque l'Univers n'eft que

VaiTemblage de ces chofes qui fe rapportent les

une: aux autres, tout infenfîbles qu'elles font,

comme cela a été déjà prouvé.

Outre ces difficultés qui parciflent confidéra-

bles , on nous fait quelques petites obje&ions

du même genre , auxquelles il faut répondre en

peu de mots.

On dit que s'il y avoit un Dieu , * il faudroit

* l'ids AUrfennum in Ge>ief>m%
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<{\ii\ exauça les prières des homir.es; & que

leurs prières étant prcfque toujours 0]

il ne peut les exaucer Tans fe contredire. On ré*

ponJ que Dieu n'exauce point toujours ni toute

e de perfi nnes , ni t<utc forte de prières :

l'objection qui iuppofe le contraire n'ci\ d

cune cor.lîdcration.

On dit encore, que s'il y avoit un Dieu , il

feroit le fouverain bien , &que s'il étoit le fuu-

verain bien , il n'y auroit point de mal dans le

Monde , puifque le fouverain bien exclut toute

forte de ma] : cette difficulté n'eft qu'un gali-

mathias qui fe forme du concours de quelques

idées fcholailiques. Le fouverain bien exclut

ioute forte de mal en foi , & non pas hors de foi.

Le mal peut être hors de Dieu , mais il ne fau-

roit être en Dieu.

On objecte , que s'il y a un Dieu , il a une
connoiflance infinie ; & , s'il a une ccnnoiiïance

infinie, qu'il connoit le dernier nombre ; &, s'il

conneit le dernier nombre, qu'il y a un dernier

nombre. Or c'eit une contradiction , qu'il y ait

un dernier nombre, parce que ce dernier nom-
bre fuppofé , on peut lui ajouter quelque chofe,

& qu ainfî il fera le dernier nombre , & ne fera

point le dernier nombre. On repond que Dieu
connoit le dernier nombre tel qu'il efl, c'eft-à-

dire, impoffible & contradictoire , connoifTant

parfaitement quel nombre que ce foit , mais

n'en connoifTant point de dernier , parce qu'il

n'y en a point de dernier.

Enfin, on obiecte que s'il y a un Dieu, il gou-
verne les chofes d'en bas , & que , s'il gouverne
les chofes d'en bas , il s'r.baifTe & conçoit des

foins indignes de fa nature. On repond que Dieu
ne s'abaiffe pas davantage par les foins de fa

Providence , que le Soleil lorfqu'il répand fa

lumière fur ces bas lieux.

Eij
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CHAPITRE XV.

Suite des Objections des Athées.

C_j omme nous propofons l'oeconomie des

penfées & des pallions , la fubordination des

inouvemens de notre cœur , la loi naturelle ,

la confcience & les penchans qui uniffent les

liommps en un corps de fociété , comme des

preuves de l'exigence d'une Sâge fie fouveraine

qui ait travaillé a la compofîtion de l'Homme
,

Ses Athées au contraire tâchent d'établir leur

fentiment par le difordre des parlions «Se des pen-

sées , & par les crimes que Dieu permet que les

hommes commettent.
Car , dit l'impie ,

* s'il y a un Dieu , ou il ne
peut empêcher le crime , & alors il manquera
de puhTance *, ou il ne le veut point, & alors

on le conçoit comme méchant. La première
réflexion qu'il faut faire pour répondre à cette

difficulté , eft. qu'il faut diilinguer le pouvoir
confédéré comme abfolu & fouverain , de ce

même pouvoir confédéré comme tempéré par la

"fagefle , la juftice & les autres vertus. Si vous

ne confîdérez, que le pouvoir abfolu d'un Mo-
narque , il peut faire égorger la moitié de Ces

fujets en un jour : mais , fi voiis confîdérez ce

pouvoir comme tempéré par la bonté &par Tes

autres vertus, vous avouerez qu'il ne le peut

pas , & que c'efl là une heureufe & louable im-

<puiffance , qui marque fa force , & qui nait de

les perfections ; de forte que , pour favoir , non
ce que Dieu , mais un iimple Monarque peut

empêcher ou permettre , il ne fuffit pas de con«

* l'aaù.v; f j/t sfmfbti'xatra P.rovidentitt*
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ftdérer (un pouvoir, mais i

;

faut encore l'envi-

fager dans toute retendue de fes relations, &
connoitre toutes i vertus qui tempè-
rent Ton pouvoir. <, OIDOIC bon , il peut une
choie qu'il ne peut point comme jurte; &,COn>
me juile , il en peut une autre qu'il ne peut

point comme faqe : &, fi vous ne connoiflez à

fond tes intérêts, fes perfection* , Ils droits &'

ùs vertus , vous ne pouvez, pas décider ce qu'.l

peut permettre ou empêcher. Que fi cela a lieu

d'homme à homme , combien plus des hommes
à Dieu !

Mais rien ne nous empêche de remarquer
après cela , que même , Celon nos foibles idées,

.ce n'eft point fans raifon que Dieu permet les

péchés. Je ne dirai point ici que , comme dans

la Nature les montres fervent à faire mieux
connoitre l'ordre, l'arrangement & l'œcono-

mie des natures régulières , de meme aufli les

cL-fordres du péché fervent à nous faire mieux
connoitre de quel prix & de quelle utilité font

la raifon , la confeience & la Religion naturelle,

qui font violées par les crimes : c'eft une des

moindres considérations qu'on puiiîe faire fur

ce fujet , encore qu'elle ne foit pas fans fonde-

ment.
On peut ajouter à cela , que le péché donne

occafion à la plupart des vertus de s'exercer &
de parcitre ; que la patience de ceux qui font

opprimés paroit parla violence de ceux qui op-
priment ; que L'humilité feroit d'un moindre
ufage , s'il n'y avoit un orgueil qu'elle doit

vaincre ; que la tempérance tire fon prix de la

difficulté qu'il y a à vaincre laconvoitife; que la

juitice n'auroit point d'emploi dans le Monde
fans l'intérêt & la cupidité ; & qu'enfin il y a
une infinité de vertus qui naiffent & fe manife~
fient à l'occafion des vices.

E 3
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Il eft certain d'ailleurs , que le péché donne

occafion de paroitre à plufieurs vertus de Dieu >

qui ne feroient point découvertes fans lui. Sans
le péché, nous aurions éternellement ignoré ce

que c'eftquelamiféricorde&la jufKce de Dieu,
c'eft - à - dire , que nous aurions ignoré ce qui

le rend plus aimable & plus terrible à nos
âmes.

On peut dire que les péchés des hommes , ef-

facés par la mifiricorde de Dieu , ou punis avec

ievérité par les loix de fa iuftice inexorable, for-

ment des motifs éternels d'amour & de crainte,

& des motifs tels qu'ils étoient néceffaires pour
balancer le poids que les hommes ont pour les

objets fenfibles , ou même pour retenir dans

leur devoir d'autres créatures que nous ne con-

noifTons pas : car il faut penfer que Dieu agit

avec \qs hommes comme avec des créatures qui

xaifonnent , & que par conféquent il doit agir

fur eux par des motifs ou par des objets qu'il leur

propofe , & non pas par une impreflxn aveu-

gle : & demander pourquoi les hommes fe cen-

duifent de cette manière , c'eft demander pour»

quoi ils font hommes.
Certainement nou: ne doutons point que,

comme la fageiïe de Dieu eiî infinie , le plan de

Dieu ne le foit aufll , & qu'à ce plan ne réponde

une fucceifion infinie d'objets qui s'unifient les

uns avec les autres. Ce Monde , cette vie , tout

ce que nous avons vu ou appris de chofes, fou-

liennent une autre fucceifion d'objets qui en-

trent dans le deffein de Dieu , & qui ne font

qu'un point auprès de cette éternelle fucceflion

d'objets qui roulent, pour ainiî dire , dans l'en-

tendement divin. La fagefTe de Dieu eft Ci gran-

de , qu'elle fait rouler fur un petit accident , fur

un point comme fur un pivot inébranlable , les

plus grands éyénemens, Suppofons pour un mor
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ment ce qui eu en queAion ,

pour éclaircif la

chofe davantage, l'ne vapeur dans Ja tête de
pharaon produit un {uCe 1'. L v.ition

do Jofeph & la venue des enfant d'ICraël 9 &
donne lieu à tant d'illv.ilres cvénemins, qui font

-enus fur cl imiiic fur un point. La
délivrance du Peuple d Efraêl , la pioCpéritè ,

i'es victoires , & ce? bénédictions entafleej donc
le Ciel le fa\orife , fe terminent enfin à la naif-

fance de Jefus-Cliiitt, qui paroit un allez petit

événement. Ce dernier événement foutienc

pourtant comme un pivot la vocation des Na-
tions , rétabliuemént du régne de Dieu, l'a-

néantiffement des idoles , la converfion du
Monde ; & les derniers objets qui remplirent

notre ame & l'étonnent parleur grandeur, ne
font peut-être qu'un point qui foutient une fuc-

ceffion infinie d'objets ce d'aconomiçs qui glo-

rifieront éternellement Dieu.

Comme donc un homme qui auroit vécu du
temps des enfans de Jacob , & qui étant le té-

moin de la vente & de la prifon du chafte & in-

nocent Jofeph, ne fe fût étonné que Dieu per-

mit ainfi que la vertu fût opprimée , que d.ir.s

l'ignorance de ce que la figefTe de Dieu dévoie

opérer par ce moyen ; Si comme ceux qui cru-

rent en Jefus-Chriil, & qui virent fa mort,
n'en furent furpris que parce qu'ils ne voyaient

pas le grand bien que la m ifer icorde de Dieu
en deveit tirer : ainfi nous ne fommes furpris

que Dieu permette le péché en général, que
parce que- nous ne connoifTons qu'en pair

cbfcurément les Liens que la fagefTe de Dieu
procurera par ce moyen.
On me permettra bien de me fervir de ces

exemples , puifque je ne les emploie point

comme des preuves , mais comme des éclair-

cifTemens qui ont un double ufage , dont te P« 9".

E liij
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orner confiée en ce qu'il paroit par-là qu'il n'y

a point de plus faux ni de plus miférable raifon-

nement que celui-ci : Je ne connois point à fond
les vues Se la fageffe de la Divinité ; donc cette

Divinité n'exifte point ; Elle permet le mal

,

donc elle eft méchante : parce que ce raifonne-

ment ne peut conclure , à moins que notre ef-

prit ne foit d'une étendue infinie , & qu'il ne
s'attribue le privilège de connoitre toutes cho-
fes. Le fécond confiile en ce que ces exemples
nous montrent que les difficultés générales des

Athées & les plus fpécieufes de leurs objections

fe détruifent infenfiblement par les principes de
la Religion contre laquelle ils s'étoient d'abord

ibulevés.

CHAPITRE XVI.

Ou Vonfait divers parallèles des deuxfentU

mens j pour montrer Vextravagance

des Athées.

V o i l a quelles font les principales preuves
qui établirent la vérité de l'exigence de Dieu ,

& les principales objections q l'on oppofe , ou
-qu'il fembie qu'on peut oppofer à ce grand

principe. On peut faire cinq comparaifons des

deux fentimens , qui confirment parfaitement

la vérité que nous avons déjà prouvée, & qui

contaient* i. en ce. que lefentiment des Athées

efl: fingulier & extraordinaire , & que le notre a

l'avantage du confentement. II. En ce qu'il

efl de notre intérêt & de l'intérêt honnête &
raifonnable , de croire qu'il y a un Dieu ; au

lieu qu'il eft feulement de l'intérêt de la cupi-
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dite «S: des payons dérégl i reconnu

point. III. En ce que n, tre fèntimem a une

infinité d'heurenies fuites, & que 1 Ath&fme eft

fojet .< mille effroyables inconvénient* IV. En
ce qu'il \ a plus de ténèbres & de difficultés d

l'opinion de ceux qui nient l-i Divinité, quedans

le ientiment de ceux qui la reçoivent. V. Et

enfin , qu'il y a une infinité de raifons qui nous

perliiadent cette première vérité , fans qu'il y
en ait une feule qui puille palier pour preuve

pour montrer le contraire.

Pour bien Lire le premier de ces cinq parai»

leles , il fuffit de remarquer qu'il y a cinq elpc-

ces de contentement qui nous montrent l'exi-

gence de Dieu ; le confentement des chefes na-

'tu relies à nous repréfenter la fageiTede leur Au-
teur, nous en avons fait déjà mention ; le con-

fentement de toutes les chofes furnaturelles, s'il

m'eit permis de nommer ainfi l'accord de tous

les événemens ou de tous les faits furnaturels

& miraculeux à confirmer ce grand principe ;

le confentement des hommes qui ont vécu dans

tous les fiécles ; le confentement de toutes les

lumières & de toutes les facultés de l'Hom-
me ; 6c enfin le confentement général- de tou-

tes les feiences, qui fe terminent à cette pre-

mière & capitale vérité comme à leur centre

commun.
S'il n'y avoit qu'une feule chofe dans le Mon--

de qui nous lit connoitre cette vérité , on au-
roit moins de lieu de s'étonner qu'elle puifTe

être révoquée en doute»; mais on a déjà vu que
toutes les parties de la Nature nous la mettent

devant les yeux d'un commun accord. Les au-

tres , la terre , le ciel , l'eau , le feu , les vents-,

les tourbillons , les nuées , la nuit , le jour , la

lumière, les ténèbres, les plantes, les anirn

ks hommes , & tant d'autres chofes enchai . .

E v
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ncnobftarit leur éloignement, & ramafTées mai-
gre leur difperiion , pour faire ce grand & ad-
mirable Tout qui nous furprend ; toutes ces

chofes nous montrent par leur grandeur, par

leur variété, par leur fubordination, par le tem-
pérament de leurs qualités , par leurs rapports

& leurs proportions admirables , & par cet or-

dre divin qui les lie, que le Monde eft l'ouvrage

de cette Sagefîe fouveraine à laquelle nous don-

nons le nom de Dieu.

Je ne parlerai point ici de l'accord de toutes

les chofes furnaturelles à nous faire connoître

cette même vérité , & de l'abfolue nécefïité qu'il

y aura à reconnoitre l'exiitence de Dieu , fi de

toutes les chofes furnaturelles dont on a jamais

parlé , foit de celles qu'on rapporte à la Reli-

gion , foit de celles qu'on attribue à la magie ,

il y en a une feule de véritable. Cette confi-

dération n'eft point de ce lieu, puifqu'elle roule

fur des fondemens qui ne font pas encore éta-

blis.
;

Mais je dirai bien qu'on ne peut s'empêcher

d'être frappé par la vue du contentement géné-

ral des hommes , des vivans & des morts , des

lavans & des ignorans , des heureux & des mal-

heureux , des innocens & des criminels, de

ceux oui attendent une autre vie après la mort,

& de ceux qui font profeffion de ne rien efpé-

rer après cette vie ; des Sadduciens qui ne crai-

gnent point un jugement avenir, & que la crainte

ne préoccupe point ; des Stoïciens qui ont l'in-

folence de fe préférer à la Divinité , lorfqu'ils

s'applaudiiïent de leur fageffe , & qu'un ref-

pect fuperfh'tieux n'engage point dans l'er-

reur ; des Epicuriens qui attribuent à Dieu

de ne fe mêler point de nos affaires ; des

Payens qui fe repréfentent la Divinité vicieufe

& déréglée -, & des Déifies même d'aujour-
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d'hui , que le fcrupulc ne retient point.

Et ce contentement cil d'autant plus confî-

dértblc en cette OCCtnotl, que les hommes §

loin de recevoir ce grand principe par préjugé',

s'accordent à le recevoir contre tous leurs pic-

jugés , Se contre tous les principes de leurs er-

reurs, comme on Ta déjà fait v^ir.

Cette rérlexion nous conduit à penfer que
c'ert ici un contentement de railln & de fens

commun , qui eft d'un tel poids & d'une telle

ccnhdérationdans la vie civile, qu'il lutin pour
nous faire recevoir un nombre prefque infini de
ventes fans examen, & pour nous faire traiter

de fous & de vilionnaires ceux qui ofent les ré-

voquer en doute. Jugez donc ce que c'eil que
l'accord de l'efprit de tous les hommes, qui,

par leurs pjus pures lumières & leurs plus com-
munes notions, nous conduifent à Dieu ; & le

confentement général de leurs cœurs, -qui, par

des penchans & des fentimens naturels, nous

font fentir cette même vérité ; & l'union de leur

efprit & de leur coeur , qui s'accordent en cela ,

quoiqu'afTez: oppofés en d'autres rencontres *, 8c

l'accord de la ration & de la confeience , de la

nature & de l'éducation qui s'unifient ii parfai-

tement à cet égard.

Puilque toutes nos facultés conviennent à re-

cevoir cette grande & importante vérité, on ne
doit point douter que les feiences ne nous y
conduifent comme àleur centre commun. L'A-
natom:e ne peut nous faire voir de la fymmé-
trie , des ufages & une deftination dans les par-

tie c de notre corps , fans nous montrer par cela

même , qu'il y a une fageffe qui le? a arrangées,

& leur a donné cette lurprenante & merveil-

leufe difpofûion. La Chimie nous (ait connoî-
tre , mieux que toure autre feience , l'action de
la matière, & lei . mouvement qu'elle

E y;
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diver/ïfie par Tes opérations & par fes mélanges:
mais comme , en nous f lifmt voir ce qui peut
fortir de la matière & de fon mouvement , elle

nous fait connoitre alTez diilinctement que la

penfée n'en fortira jamais , elle nous met dans

la nécefîité de reconnoître un Dieu auteur des

efprits ou des actes Spirituels. L' Agronomie
ne peut envifager l'ordre, l'éloignement , les

proportions & les uVdges de ces globes imméri-

tés qui nous éclairent, fans nous donner l'idée

d'une Sageife fouveraine qui les a ainfi diipo-

fés. La Jurifprudence établit tous Ces axiomes
fur ces communes maximes d'équité & de ju-

fHce qui font dans l'efprit de tous les hommes,
& qui périiTent fi l'exiftence de Dieu périt t

puifque n'ayant rien de plus noble en ce cas-là r

que d'être la pro iuction du hafard , ou de venir

d'une matière aveugle , elles ne doivent plus

embarrafler les hommes par de, vains fcrupules.

Si vous confultez l'Hiftoire , elle vous mettra

devant les yeux les progrès des Arts & des Scien-

ces , la nouveauté du Monde , le Déluge & la

Création ; principes qui font évidemment liés

avec la vérité de l'exiilence de Dieu , & qui. ne
peuvent être révoqués en doute , fins qu'on

renonce à la plus sûre partie de l'Hiitoire , &
qu'on détruife la mémoire des choies pafTées.

Si vous entrez. dans les vues de 1 i Morale, elle

vous donnera l'idée d'une probité & d'une ver-

tu que vous êtes contraints d'approuver, lors

même que vous êtes dans des difpoiitions tout

oppofées , & qui n'efl plus rien Ç\ l'on anéantit

îe grand & unique principe de nos devoirs, qui

e'à Dieu. Etudiez, la Nature , & , quelque fyC-

tême que vous fuivîez , elle vous conduira à la

rcnnoifTance de fon Auteur. La doctrine d'A-
riftote , par la fubordination des mouvemens
qu'elle reconnoit dans ia Nature, vous mènera
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à un premier m ! île. Defcartes vous dira que
c'eft par le libre choix d'une intelligence fou-

veraine , que la matière a précifement ce mou-
vement , & ceite quantité de mouvement O.ns

laquelle les |oix de la Méchanique feroient inu-

tiles , & l.i compofition du I\îcnde impoifible.

Il reconnuitra qu'il n'y a que la caufe première
qui puiflê produire la penfée ou ie principe qui

penfe dans un corps organiic ; «Se c'eit fur la di-

rtindien des qualités de l'efprit d'avec Les qua-
lités de la matière, qu'eft fondée ià dcârine
des Tentations. Suivez les vues de Démocrite
& d'Epicure , leurs atomes , leur mouvement
& les dirTérentes déterminations de ce mouve-
ment fi jufte & li réglé , vous conduiront tout

de même à la connoiifancc de Dieu.

Si donc il (uffit du confentement général des

hommes qui jugent d'une vérité fans pouvoir
être foupeonnés de préoccupation , pour la met-
tre hors de doute , jugez ce que c'eft que le

confentement univerfel des hommes, foutenu
par les quatre autres efpéces de confentement
que nous avons marquées ; & nous perfuadant
une même vérité, malgré cinq autres efpéces

d'accord , qui font l'accord de nos fens à n'ap-

percevoir point cette Divinité , l'accord de l'i-

magination de tous les hommes à ne pouvoir la

comprendre ou fe la repréfenter , l'accord des
préjugés contraires qui naiiïent de ces deut
fources , l'accord de toutes nos partions qui
cherchent à fe fatisfaire , & l'accord de tous
nos crimes , qui nous rempliffent de frayeur iut-

qu'a ce que nous fo\ons affurés de leur impu-
nité : c'eft le premier parallèle qu'on peut faire

des deux fentimens. En yoici d'autres.
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CHAPITRE XVII.

Ou Von continue défaire voir Vabfurdité de

VAthéifme _, en le comparant au

véritable fentiment.

|L efl certain qu'un homme qui croit Pexil-

tence de Dieu ne hafarde rien , ou peu de chofe,

s'il Ce trompe , pour m'exprimer avec l'incré-

dulité , & qu'un homme qui ne la croit point

hafarde infiniment , s'il eii dans l'erreur, n'y

ayant aucune proportion entre la volupté déré-

glée que la Religion nous fait perdre, & le falut

éternel auquel l'Athéifme nous fait renoncer,
quand même les deux fentimens auroient une
égale probabilité; ce qui eft bien éloigné d'être.

On a objecté à Monfîeur Pafcal, * qui s'eft

attaché à donner du jour à cette penfée , qu'on

ne fe perfuade pas toujours ce qu'on defire , eu
que fi l'on en vient là , on doit Ce défier d'une

opinion qui naît de nos defirs -, & qu'2inlî il faut

nous prouver l'exigence de Dieu, & non pas

nous faire voir qu'il eu de notre intérêt de la

croire.

Ceux qui raifonnent ainfï ne connoifTent pas

le véritable ufage de cette penfc'e, qui eft, non
de convaincre l'efprit, mais d'ôter au cœur l'é-

loignement qu'il a pour cette vérité , & de ré-

pondre à ces objections fecrettes de l'amour

propre : Mai? fi la Religion n'étoit peint vérita-

ble ? Mais s'il n'y avoit point de Dieu ?

Et il ne faut point craindre que cet intérêt

délicat que nous trouvons à croire l'exifïence

de Dieu , nous fafTe illufion. Nous avons deu>:

* Petit Livre intitulé la Dé!i:atc(lc.
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Intérêts fort diftérens , dont l'un nous trompe
toujours, & l'autre ne nous trompe jamais,

qui font l'intérêt de l'homme ou de la créature

railunn.iblc , 8c l'intérêt de la cupidité & des

pallions. Celui-ci trompe la raifbn, parce qu il

précède toutes les réflexions de l'efprit ; i

il cit impoflible que l'autre trompe la raifen ,

puifque c'cll des plus pures lumière? de la r.ii-

iôn qu'il tire la naifl'ance. Ainfi .un honnête
homme trouve fon intérêt à être tempérant

,

jufle , charit ible ; intérêt raifonnable qui ne
trompa jamais perfonne , & dont aufîi Ton n'a

pas accoutumé de fe défier. Un vicieux au con-
traire trouve de l'intérêt à fe venger, à fe plon-

ger dans la débauche , à fe fatisfaire par toutes

'fortes de voies ; mais c'elt un intérêt de cupi-

dité , qui eft en poflelïion de tremper les hom-
mes , & dont ils lavent qu'il faut le donner de
garde.

Comme donc il eft évident que toutes nos
palTicns ont un intérêt commun à combattre
î'exiftence de Dieu , & qu'au contraire c'eft

l'intérêt de notre raifon & de tout ce qu'il y a
d'oppofé aux paillons au -dedans de nous , de
recevoir cette vérité , il s'en fuit qu'il y auroit

de la folie à balancer un moment dans le choix

de ces deux fentimens.

Cette vérité paroitra beaucoup mieux, fî l'on

confidere en troifiéme lieu les effroyables in-

convéniens qui fuivent l'Athéifme. Si le fen-

timenc des Athées a lieu, la vertu n'eft qu'une
chimère, qu'un arrangement d'atomes, qu'un
nom ; la probité , qu'un vain fcrupule ; la bonne
foi * qu'une /implicite ou une hypocrite : toute

confiance cette entre Us hommes. Car, qui fe

fieroit à des hommes, qui ne connoiiTant point
de Dieu, nereconnoifTent peint auffi de Ici plus

ficrée que celle de leur intérêt i Si ce fentimçnt
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a lieu , la confcience n'eft qu'un préjuge, la loi

naturelle qu'une illufion , le droit qu'une er-

reur ; la bienveillance que les hommes ont les

uns pour les autres n'a plus de fondement ; les

liens de la fociété fe détachent ; la fidélité eft

otée"; l'ami eil tout prêt à trahir Ton ami , le ci-

toyen à livrer fa patrie , & le fils à aflafllner Ton

père pour jouir de fa fuccefilon dès qu'il en
trouvera l'occafion , & que l'autorité ou le fî-

ïence le mettront à couvert du bras féculier, qui

feul eu à craindre : les droits les plus inviola-

bles & les loix les plus facrées ne doivent plus

être regardées que comme des fonges & des

vi fions.

Or j'avoue que je ne conçois rien de fi ridi-

cule ni de fi extravagant , que de s'imaginer

que toutes les vertus, la bonne foi , la probité,

la juftice, l'humilité, la tempérance, lafidélité>

tous les liens de la fociété , les loix les plus ju-

fles, les réglemens les plus équitables, les tri-

bunaux les mieux établis, le bon ufagede fa rai-

fon , l'empire fur Tes palTions, la fageffe, la con-

fcience , la loi naturelle, tout ce enfin qui élève

l'Homme & le distingue des autres animaux ;

que toutes ces chofes , 'dis- ie , fortent du feiïî

d'une erreur , qui feroit le Sentiment que nous

avons de l'exigence de Dieu , & qu'au contraire

.le crime , la licence, Tinjuitice, la mauvaife

foi, l'hypocrifie, le trouble de la fociété', ce

qui fait le renverfement de l'État & des famil-

les, le mauvais ufage de fa raifon , le dérègle-

ment , les parlons & les vices les plus inconte-

stables & les plus grands défordres, naiflerjt

d'une vérités qui feroit le fentiment de'o Athées

fî leur fuppofition infenfée pouvoit avoir lieu.

Que fi l'on refufe de comparer les inconvé-

niens qui fuivenî ces deux fentimens, qu'on en

compare les difficultés 3 nous y confentons.
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L'éternité & l'infinité font les deux fources de

celles que les incrédules trouvent dans notre

principe ; cependant les Athées eux - me mes
font contraints d'attribuer ces deux qualités à

la matière ; car, s'il n'y a point de principe qui

ait borné l'étendue, la raifon veut qu'on la con-

çoive fans bornes : &, quand on ne trouvera

point l'infini en grandeur, il faudra du moins
reconnoitre l'infini en petiteiïe, prouvé par la

Géométrie, On ne pourra auffi fe difpenfer d'at-

tribuer l'éternité au Monde , c'en-à-dirc , ou à

la matière, ou à l'affemblage de toutes choies,

ou aux atomes qui compofent les corps, puif-

que n'ayant point de principe extérieur de leur

exiftence , il faut qu'en eux - mêmes , ou du
moins à l'égard des parties qui les compofent,

ils foient de toute éternité.

Quelle en donc l'extravagance de l'Athée,

lorfqu'il ne renonce aux lumières de fon efprit

& au confentement général des hommes, que

pour tomber dans toutes les difficultés qu'il ob-

jecte au véritable fentimen;?

Mais nous n'en difons pas a fiez , & ces diffi-

cultés font plus grandes fans comparaifon d t:ns

le fent.'ment des Athées que dans le notre.

Nous ne difons peint qre l'éternité de Dieu
foit fucceffive ; mais les Athées font fucceffive

la durée du Monde : or, comme dans toute fuc-

ceffion de durée on peut compter par mois, an-

nées , fîécles , Sec. il s'en fuit que fi l'éternité eit

fucceffive , elle enferme une infinité de fîecfcs,

& qu'une fteceffion infinie de fîécles ne peut
jamais être épuifée ni écoulée , ce(ï - à - dire ,

qu'on n'en peut jamais voir la fin , parce qu'é-

tant épuifée, elle ne fera plus infinie : d'où l'on

conclut, que s'il y avoir, une éternité fucceffive

ou une fucceflîon infinie de fîécles que le Monde
iubfiuât , il (croit impofîible qu'il fut parvenu
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jufqu'au jour d'aujourd'hui, puifque cela n'a prj

fe faire fans franchir une diftance infinie , &
qu'une diftance infinie ne peut être franchie,

parce qu'elle feroit infinie, & ne le feroit pas.

Qui eft ce qui fatisfera à cette difficulté qui ab-
forbe nos penfées & nos conceptions?

On peut dire de même, que l'infini en gran-
deur & en petitefFe eft fujet à de plus grandes
difficultés que l'infini en perfection. Qui eft ce
qui concevra la fin de l'étendue ou le dernier

terme de la divifionf* Ou, s'il faut reconnoitre

une étendue fans bornes & une divifibiliçé à

l'infini , qui eft ce qui fauvera les effroyables

difficultés qui naifTent de ce principe ? Si , en ré-

parant, p r exemple , le globe que nous habi-

tons des efpaces immenfes qui l'environnent

,

nous croyons que ces efpaces demeurent en-
core infinis, il s'en fuit que je puis augmenter
l'infini , puifque je puis ajouter à ces efpaces

fans bornes notre globe que j'en avois féparé

par la penfre ; & ainii ce fera là un fini & un in-

fini tout à la fois : & , fi ces efpaces que je fé-

paré de la Terre demeurent finis, il s'en fuit

que deux finis , favoir , la Terre & ces efpaces

joints enfêmble, font un infini ; ce qui n'eft pas"

moins contraire à la raifon.

Que répondra- 1- on à ceux qui demandent
s'il y a actuellement une infinité de parties dans
une boule de cire \ Il en: certain qu'elle efï di-

visible à l'infini ; & on le démontre fi clairement

dans la Géométrie , qu'il faudroit être un hom-
me de l'autre monde pour contefter là-deifus.

Que fi elle elt divifible à l'infini, elle eft divid-

ble en une infinité de parties ; & , C\ elle peut

être divifée en une infinité de parties , il faut

que ces parties ne foient pas une feule & même
chofe, puifqu'alors elles ne pourroient jamais

être divifées ; &, fi ce globe peut être divifé eu
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une infinité de parties, lefquelles , bien que

jointes, ne (ont pas pourtant la nu nie choie, il

s'en fuit qu'il y a dans cette malle de cire un

nombre infini de parties qui font actuellement

diflin&es, encore qu'elles ne foient point actuel-

lement divifecs. Cependant, li vous groififfe/.

cette malle de cire , en y ajoutant de nouvelle

matière , vous augmentez très-certainement ce

nombre de parties que vous aviez, fuppofé infini,

& auquel, par conféquent, vous aviez dit.qu'on

ne pouvoit rien ajouter ,• de forte qu'un même
nombre efl infini , & ne l'eil pas.

Ainli , huilant à part tous ces myfteres de la

Nature qui exercent l'efprit des Phyficiens , le

flux & le reflux de la Mer, la vertu de l'aimant,

le principe des météores, la production des plan-

tes , la formation des animaux , &c. & tous les

phénomènes que les hommes ne connoiiTent

point, ou ne connoiiTent que très-imparfaite-

ment, & fur lefquels l'efprit humain ne cefTe

de former Ces difficultés à l'infini, nous n'a-

vons qu'à considérer les deux attributs de la

matière les plus vagues & les plus généraux,
pour faire voir que l'efprit humain efl court &
le trouve d'abord arrêté, environné d'abîmes

& de difficultés impénétrables, lorfqu'il veut

raifonner fur tout ce qu'il voit.

Il efl même évident, que dès qu'on a renon-

cé à la vérité de Texiflence de Dieu , on efl ar-

rêté non-feulement par ces difficultés qui font

communes à tous, mais par une infinité d'au-

tres qui raifTent immédiatement de TAthéifme;
Tout devient énigme; tout efl paradoxe , ou
plutôt tout eil renverfé da^s nos idées. La plus

grande lumière efl pour nous la p^us effroyable

des obscurités. La fageffe qui eil dans l'Uni-

vers nous confond mille fois plu? que ne feroit

le défordre. Ce que nous trouvons fait avec le
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plus de raifon , nous fait perdre la nôtre , par*

manière de dire , dès que nous ne reconnoiffons

point de Dieu , parce que nous ne trouvons phis

de principe auquel nous puilTions rapporter tou-.

tes ces merveilles.

N'eft-ce donc pas le comble du dérèglement
&c d.e la folie , de ne comprendre rien dans la

Nature , & de vouloir tout comprendre dans la

Religion ; de rejetter le fentiment général de

tous les autres hommes , fous prétexte qu'on
n'y comprend pas tout, lorfqu'on en embrafTe

un autre qui enferme un plus grand nombre de
difficultés, & des objets plus incompréhensibles;

de Ce plaindre qu'on ne connoit pas à fond les

deffeins ou les perfections d'un Elire qu'on fup-

pofe infini en perfection & en fageiTe, lorfqu'on

ne connoit rien dans les ehofes qui font les plus

proportionnées à l'Homme » & qui paroiflent

au-deffous de fa condition ; de fuir les difficul-

tés de notre fentiment , qui deviennent mille

fois plus grandes dans celui des Athées, & qui

même changent nos connoiffances les moins
fulpectes en un embarras inexplicable & des té-

nèbres profondes \ C'eft en vérité vouloir s'ar-

racher les yeux peur voir clair.

Nos raifons font priCes de tout ce que nous
comprenons, & les raifons des Athées de tout ce

qu'ils ne comprennent point. Nous avons au-

tant de preuves de la vérité de notre fentiment,

qu'il y a de ehofes qui nous montrent quelques

caractères de fageffe. Les Athées au contraire

n'ont point de raifons qui ne fe réduifent à ces

deux générales : Je ne vois point , je ne corn-

prens point Dieu ; comme fî cette disproportion

néceffaire qui eft entre leur efprit & l'Eure Su-
prême , pouvoit former un légitime préjugé en
leur faveur ; comme fi ce n'étoit pas là le cara-

ctère le plus effëntiel d'une Divinité fouverai-
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cément élevée. Rccevc/ les raifons des Athées,

elles vou.s engagent ;i révoqu«r en douce qu'il y
r.it une mî mme elles vous font douter

de l'exigence de Dieu, t qu'il y aune
matière qui cxilîe , v^ u.c ave/, répondu aux prin-

cipales cbiedions de ceux qui attaquent 1 exj-

flence de Dieu.

CHAPITRE XVIII.

Ou Von conclut J en examinant s'il y a de

véritables Athées.

I L n'eft pas bien difficile , après tout ce qui a

été dit , de décider la fameufe queïlion , s'il y
a de véritables Athées dans le Monde, & s'il y
en peut avoir.

On répond en un mot, qu'il y en a qui le

fent par leur cœur; mais qu'il n'y en fauroit

avoir qui le foient par leur efprit. L'expérience

& la raifon nous apprennent que nos paffions

embralTent avec avidité les ob;ets & les fenti-

rnens qui les flattent : on ne s'étonnera donc pas

qu'elles détournent la vue de notre efprit des

preuves & des ouvrages de la Divinité , ou du
moins des caraderes de grandeur & de fagefTc

qui y paroiflent ; ni qu'en fufpendant les confé-

dérations de notre efprit , en rompant fes ré-

flexions lorfqu'elles ne leur font point favora-

bles, & rattachant fortement à tous les doutes

qui les flattent, elles forment dans les hommes
une habitude d'incrédulité,qu'on peut appeller,

avec allez, de fondement , l'Athéifme du ectur.

L'Athée nous montre bien lui-même quel

étoit le principe de fon incrédulité , lorfqu'il

fait quelquefois abjuration, de fon impiété dans
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l'abattement d'une grande maladie ; & Voti
pourroit lui demander pourquoi il a changé de
fentiment? Si la première opinion naifïbit des

lumières de fon efprit, il doit la conferver en-
core , puifque fon efprit elt même plus libre &
plus dégagé des imprefllons étrangères , qu'il

n'étoit auparavant. Qu'eftce donc qui l'oblige

à changer de fentiment, fi ce n'eft pas le chan-
gement de fon cœur ? C'eft que la première opi-

nion venoit des paflions , & que le feccnd fen-

timent nait des plus pures lumières de l'efprit.

Et certainement il eit glorieux à la vérité de
ce grand principe , qu'il n'y ait ou que de petits

efprits corrompus par la vanité d'imiter les

grands , & de faire une vaine oftentation d'une

force qu'ils n'ont pas ; ou des gens perdus de dé-

bauches & efclaves de leurs paflions , qui faffent

profeflion de douter à cet égard : cela nous fait

voir que c'eiî fous le régne des paillons, fécon-

des en illufions & en égaremens , & non pas •

fous l'empire de la raifon faine & droite , que
ce monitre a accoutumé de naître.

Celui qui connoitra la farce des paillons à

nous féduire, ne trouvera rien d'étrange en cela,

& ne fera pas même furpris en voyant quelques-

uns de ces miférables dupes de leurs paflions,

conferver leur incrédulité &leur obftination jus-

qu'au tombeau ; c'efl que l'habitude de Soumet-

tre leur efprit aux déréglemens de leur cœur,
s'efi changée en eux comme en une féconde na-

ture ; c'eft que l'impreflion das paflions eit plus

durable dans \qs uns que dans les autres. Une
ame perpétuellement appliquée aux objets de la

débauche ou de l'impiété , devient enfin comme
incapable de faire aucun jugementdroit& jufle.

La nature eft contrainte de céder à l'habitude ,

comme lorfqu'un père s'eft tellement accoutu-

mé à hair fon fils, qu'il n'en peut plus revenir»
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Celui qui conhdérera qu'un* feule paillon ,

favoir, l'orgueil, a pu anéantiren quelque forte

toutes les connoillances de l'Homme, en l'obli-

geant à douter de tout , ne s'étonnera point que
toutes les pallions enlémble obfcurciflcnt quel-

quefois une feule connoiilance , qui cil celle de
l'exiftence de Dieu : d'ailleurs, les partions jet-

tent allez, fouvent l'Homme d^ns l'oubli de lui-

même , pour être capables de le jetter quelque-

ibis dans l'oubli de Dieu.

On trouve donc deux principes en l'Homme
qui fe combattent perpétuellement à cet égard.

11 y a tant de lumière dans l'elprit, qu'il ne pa-
roit gueres poflible que les pafTions du cœur
puifTent l'éteindre entièrement ; &: il y a tant de
pafîions déréglées dans le cœur , qu'il eft diffi-

cile que les plus belles lumières de l'efprit n'en

ibient quelquefois offufquées : mais ce qu'il y
a d'avantageux, c'eft que la lumière vient du
fens commun , qui eft une fource qui ne doit

point être fufpecxe ; au lieu qae l'cbfcurciiïe-

ment vient du cœur , qui eft un principe dont
nous avons raifon de nous défier ; de forte que
nous pouvons conclure par ces paroles du
Sage, LSinJenjé a dit en jon cœur : Il jïy apoint

de Diiu*

*3M t M&
(&L ** i&



îîo Traité de la Vérité

1
IL SECTION.

Où Ton établit 1?. vérité & la néceflîté de
la Religion contre ceux qu'on nomme
Déifies.

CHAPITRE PREMIER.

Quatre principes qu*ilfaut prouver „ oppofés

à quatre efpéces de Déifies.

\^_j o m m e nous voulons procéder avec ordre

dans la preuve des premières Vérités de la Re-
ligion , nous ne ferons que tirer nos avantages

du principe que nous venons d'établir , qui

eft la vérité de l'exiftence de Dieu : cette vé-

rité nous conduira d'abord aux autres par une

chaîne de conféquences légitimes & naturel-

les
Nous établirons premièrement l'idée de Dieu,

en fuppofant la vérité de Ton exiftence. Nous
prouverons en fécond lieu la néceflîté d'une

Religion en général, par la iimple idée de Dieu.

La neceflité d'une Religion bien établie nous

conduira enfuite aux principes de la Religion

naturelle : enfin, l'inutilité de la Religion na-

turelle > depuis que les hommes en ont abufé

par un effet de leur corruption , nous conduira

à la connoiffance d'une révélation ajoutée à

celle de la Nature , & qui répare les défordres

du genre humain que la corruption avoit pro~

duits.

Voilà
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Voilà les quatre degrés par lefqucls nous de-

vons conduire l'efprit du Lecteur dans cette

Sedion. Nous y avons à combattre ceux qu'on

nomme Dalles, qui peuvent fe partager en qua-

tie ordres ; ceux qui le (ont une idée bilarre de

la Divinité ; ceux qui ayant une idée de Dieu
qui avoitparu d'abord aile/, iufle, lui attribuent

de ne prendre aucune connoiilance de ce qui fe

fait fur la Terre ; ceux qui tenant que Dieu fe

mêle des affaires des hommes , s'imaginent qu'il

fe plait dans leurs fuperliitions & dans leurs

égaremens ; & enfin ceux qui reconnoifTent que

Dieu a donné aux hommes une Religion pour
les conduire , mais qui en réduifent tous les

principes aux fentimens naturels de l'Homme

,

& qui prennent tout le refle pour fiction. On
verra l'extravagance de ces quatre fortes d'in-

crédules , par l'oppofîtion des quatre principe!

dont nous avons parlé.

CHAPITRE II.

Ou Von établit Vidée de Dieu : Que cefl un

EJIre nécejjairej Gr qui nécejjairement

ejî unique.

J_j A première idée que nous devons avoir de
cette Divinité dont nous avons prouvé l'exi-

fience , c'efl qu'elle efï néceffairement & par
elle-même. Cette idée efï originale & fonda-
mentale à l'égard de toutes les autres ; & il eft

d'ailleurs bien facile de l'établir.

Car ou Dieu eft effentiellement & par lui-

même , ou il a un principe de fon exiftence :

s'il a un principe de fon exiflence , nous deman-
dons encore de ce dernier ; A-t-il un principe

Tome L F
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de Ton exiftence , ou n'en a-t-il point ?

. S'il en a,

jl faut aller à l'infini dans cette gradation , ou
5'arrêter à quelque être qui n'ait point été fait ;

& c'eft à celui-ci que nous donnons le nom de
Dieu : s'il n'en a point , il faut donc reconnoi-

tre que Dieu exifte néceflairement & par lui-

même. Il n'y a point de milieu : il faut recon-

noitre une fubordination d'effets & de caufes

à l'infini ; ce que nous avons fait voir être con-

traire à la raifon : ou il faut reconnoitre cette

néceffité d'Eftre qui fait l'elferice de Dieu.

Or, de cette néceflité d'exifter, qui le fait

être par lui-même ce qu'il eft, coulent tous les

autres attributs ; fon indépendance en réfulte

nécessairement : car , fi Dieu tire de lui-même
tout ce qu'il pofTede de puifïance , de gloire &
de perfedion , comme il faut l'avouer , dès

qu'on reconnoit qu'il eft par lui-même , il s'en

dût qu'il ne dépend ni dans fon être , ni dans fa

confervation , ni dans fa puiffance & fa vertu ,

d'aucune chofe extérieure ; ce qui fumt pour
établir l'idée de fon indépendance.

Son immutabilité en coule avec la même
évidence : car, puifque Dieu n'a rien reçu ni

rien emprunté, étant par lui-même tout ce

qu'il eft, il s'en fuit que toutes les révolutions

du dehors ne peuvent rien changer dans fon

§fTence.

L'infinité de Dieu en coule néceffairement

aufli , parce que, fi Dieu eft par lui-même , il n'a

point de principe de fcn exiftence ; &, s'il n'a

point de principe de fon exiftence , il n'y a riea

qui ait borné Ces perfections ; & , s'il n'y a rien

qui ait borné Ces perfections, la raifon veut que

nous les concevions fans bornes. En effet , il eft

certain qu'il n'y a pas plus de raifon que cet être

ait dix degrés de perfedion , qu'il y en aura

«ju'il en ait cent, deux cens, & ainfî à l'infini.
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Lorfque nos qualités coulent de la vertu des

caufes fécondes, qui nous communiquent ce que

nous n'avions pas, il eil néceliaire que la me—
fure de ces qualités (bit réglée par ta mefurc de

la vertu qui cil dans l'agent; mais, loriqu'un

être tire de foi-meme tout ce qu'il a, <S: qu'il

eft effentiellement «Se par foi-même ce qu'il eft,

qui eil -ce qui auroit limite ùs pei feciiuiis?

L'éternité convient tout de meme à un être

qui exille par lui-même , puifque celui qui n'a

rien reçu ne fauroit rien perdre.

Enfin, l'unité, qui elt de tous les attributs de

Dieu celui qui devroit être le plus connu, &
qui a été autrefois le plus conteité, réfulte en-

core évidemment de ce que Dieu elt efTentiel-

lement & par lui-même ; ou plutôt elle émane
de tous les attributs de Dieu , qui font fondés

fur cette première idée d'un être qui exiite né-

ceiîairement.

Tous ceux qui ont eu des idées tant Coit peu
faines de la Divinité, l'ont reconnu. Les Pla-

tons , les Socrates , & tout ce qu'il y a eu de
fain & d'éclairé parmi les anciens Philofophes,

ont reconnu la vérité de ce grand principe ,

malgré le? imprefllons de l'éducation , 8c tou-

tes les pafîions qui leur donnoient du penchant
pour l'opinion du vulgaire. En effet, il eil fa-

cile de s'appercevoir que cette multitude de
faux Dieux qu'on a adorés dans le Paganifme

,

a eu toutes ces caufes différentes. La première,
c'eft que l'imagination des Payens trouvant d&
la peine à ramafTer tant de vertus éparfes dans
la Nature , pour les attribuer à un même fuïet,

a inventé pour fa commodité plufieurs Provi-
dences particulières. La féconde , c'eft* que
l'orgueil des hommes leur ayant fait fouhaiter

d'être placés parmi les Dieux après leur mort,
il a fallu multiplier les Apothéofes. La troifiér

F i\
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me ,

que chaque Ville , chaque État , chaque
Profeifion a voulu avoir fa Divinité protectrice,

La quatrième, que les hommes charnels & gref-

fier; , comme ils font naturellement , fe font

fait des idées Ç\ groflieres de leurs Dieux , qu'ils

fe les font figurés mariés , de différens Cexes &
de différentes profefïions , comme les hommes.
La cinqui me , que les Poètes , qui ont été ap-

pelles les Théologiens du Peuple , ont tout déi-

fié pour plaire à l'imagination. La fixiéme, que
.

les hommes voulant confacrer toutes leurs foi^

bielles , il s'eft trouvé qu'ils avoient autant de
Pieux que d'affections déréglées. La feptiéme ,

que les Peuples étant en guerre les uns contre

les autres , n'ont point voulu fervir les mêmes
Divinités, la Religion fe fentant des divifîons de

la fociété. La huitième , que les Payens n'ayant

aucun point fixe de révélation écrite , ont

adopté de f&cle en lîécle les rêveries de di-

vers Dodeurs , qui ont fait pluiîeurs Dieux à

force de faire pluheurs peintures de la Divi-

nité. La dernière enfin , que les hommes ont

veulu avoir l'objet de leur adoration préfent

& devant leurs yeux ; de forte qu'en multipliant

les images , ils ont infçnfiblement multiplié

l'original.

Il eft , dis-je , facile de s'appercevoir que la

multitude des Dieux efl venue de tous ces prin-

cipes : mais cependant la véritable fource de ce

défordre a été fins doute la négligence avec la-

quelle on a confidéré la Divinité -, car tous les

attributs de Dieu qui émanent de fa néceflité

d'exifîer, nous p.erfuadent fon unité.

I. Son indépendance ne nous permet point

rie douter qu'il ne foit feul, En effet , s'il y avoit

plufieurs Dieux , il faudroit qu'ils fuffent tous

égaux en puiflance , ou que les uns dépendiïTent

des autres : s'ils étoient égaux enpuiifance, ils
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dépendraient les uns des autres par cette éga-

lité ; cela veut dire , que les uns ne pourraient

rien faite fans le contentement d ^ ce

oui feroit une efpêce de chaîne : & , s'ils d.'pen-

doient les uns des autres , ils ne fcroient pas

tous des Dieux , puïfqne ce n'elt qu'un être in-

dépendant qui peut porter ce nom.
I I. Son immenfîté prouve encore ton unit;;

car s'il y avoit plusieurs Dieux , ils ne feroient

point l'un dans l'autre ; chacun auroit fon em-
ploi & Tes objets : ce qui détruit l'immenhté.

III. Dieu ne peut être infini en perfection,

& être divife : cela implique ; car, s'il y a plu-

fîeurs Dieux, il faut nicr.tairement qu'ils ayent

quelque chofe de différent les un- des autres;

autrement ils ne feroient pas plusieurs Dieux :

que s'ils ont quelque chofe de différent , il faut

qu'ils différent en perfection ou en défaut. Ce
n'elt pas en défaut, puifqu'alors la Divinité ne

fera plus infiniment parfaite. Ce n'en1 point en

perfection, puifqu'alon l'un aura des perfections

qui ne feront point dans l'autre , & qu'ainn ce

dernier ne fera pas tout parfait eu infini en per-

fection.

IV. Tout ce qui eft multiplié , eft par là mê-
me très imparfait. L'unité n'eil point furnfante,

il faut la multitude. Tout ce qui n'a pas befoiri

d'être multiplié, eft au contraire fouveraine-

ment parfait, c'eft qu'alors on trouve toutes

chofes en une. Un Etat tombe en décadence,
lorfqu'il s'en fait plusieurs d'un. Un Empire fe

rend plus parfait au contraire , lorfque de plu-

fïeurs il s'en forme un ûul. Il faut plufîeurs

flambeaux pour nous éclairer ; la multitude en

marque l'imperfection. Il m faut qu'un Soleil

pour nous éclairer ; l'unité de ce: allie en fait

l'excellence. Comme donc le Cens commun nous

dit 3 ou qu'il n'y a peint de Dieu , ou qu'il en
F iij
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faut concevoir l'idée la plus parfaite qu'il ef?

pofTible, le Cens commun nous perfuade aufïi

de Ton unité. Ce feroit une chofe étrange qu'A-

lexandre le Grand fe crût trop parfait pour avoir

d'égal dans le monde , & dit hardiment qu'il

n'y peut avoir deux Alexandres fur la Terre >

comme il n'y fauroit avoir deux Soleils dans le

Ciel, pendant qu'on donneroit à Dieu des égaux

& des compagnons.

V. Mais enfin, ou Dieu exiite nécelTairement^

ou Dieu n'exifte point nécefTairement. Si Dieu
n'exifle point nécefTairement , il faut qu'il ait

lin principe qui l'ait déterminé à être plutôt qu'à

n'être point ; & ce n'eft plus un Dieu : s'il

exiite nécefTairement, il eit par lui-même ce

qu'il eit : s'il eit par lui-même ce qu'il eit, rien

ne lui manque ; car d'où viendroit le défaut?

Si rien ne lui manque , il n'a pas befoin de com-
pagnon. D'ailleurs, s'il eit par lui-même , il a

toutes les perfections, comme nous l'avons déjà

fait voir ; & , s'il a toutes les perfections, il ne

fauroit être multiplié. Plusieurs infinis fe dé-

truisent, parce que ies qualités de l'un feroient

absolument les mêmes que celles des autres ;

qu'ainfi il n'y àuroit point de différence, & qu'ils

feroient plufteurs & ne feroient pas plusieurs ;

cette preuve me paroit décifive.

Pslais c'eft trop s'arrêter fur des principes,

lefqueis, dans le ficelé où nous vivons, ne font

gueres conteftes. PafTons aux autres attributs

de Dieu qui compofent fon idée , & particuliè-

rement à fa fageffe, fa bonté & fa jufHce qui

ont un rapport efîentiel & nécefTaire avec la

Religion,

<3?



de la Religion Chrétienne. 117

CHAPITRE III.

Que iafagéffij la juftice £r la bonté entrent

néeclairement dans tidét de Dieu.

V^ e t t e Divinité qui eff par elle-même , qui

eff néceffairement, & qui eff une , comme nous

venons de le prouver , n'eff ni la matière , ni

un effet de la matière. Elle n'eft point la ma-
tière même ; la matière étant non - feulement

incapable de concevoir des projets & des def-

•feins , tel qu'eff celui de la production de l'U-

nivers , mais n'ayant pas même de foi l'exil-

tence , le mouvement & la détermination de

ce mouvement , comme on Ta déjà vu. Elle

n'elt point l'effet de la matière par la même
rai Ton.

Il n'y a pas plus de raifon à dire , comme
quelques-uns , que Dieu n'eff qu'une grande

ame qui anime le Monde à-peu-près comme
notre efprit anime notre corps, faifant- croître

le; plantes fur la terre, produifant le fentiment

dans les bêtes , le raifonnement dans les hom-
mes , & des penfées fans cemparaifon plus no-
bles dans les cieux Se dans les affres, dont la

matière eff plus déliée & plus fubtile que celle

des corps terreffres.

C'eft d'abord une affez plaifante idée , que

de s'imaginer qu'une même ame fovfTre & fe

divertit en même temps
;
qu'elle fent de la dou-

leur dans un homme qui expire dans les tour-

mens , & du plaifîr dans un homme qui fe

plonge dans la volupté ; qu'elle eff affligée £-:

jnaUraàce dans une bete , & qu'elle afflige &
F iiij
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maltraite dans un homme ; & qu'enfin la fureur

de ceux qui oppriment, & les plaintes de ceux
qui font oppreffés , fortent d'un même efprit

qui anime toutes chofes.

Toutes ces différences &ces contrariétés ap-

parentes naifTent , dira-t-on , de ce que cette

ame eil lice à diverfes parties de la matière ,

qui par fa variété la détermine à cette diverfité

de fentimens , comme il femble qu'on puiffe re-

marquer la même chofe dans notre compofé :

mais cette union de l'eiprit univerfel avec la

matière, pour dépendre de cette dernière, &
agir conformément à Ces loix, eil une autre fi-1

ction beaucoup plus ridicule &plus chimérique

que la première.

En effet, ou cette union efl libre & volon-

taire , ou elle eft néceffaire & forcée : fi elle eft

forcée , ou fimplemetït néceffaire , on conçoit

Dieu comme un être malheureux qui ne fau-

roit rompre fa chaîne ; & , fi cette union efl

libre & volontaire , on conçoit Dieu comme
une intelligence bifarre , qui Ce contraint pour

n'agir que félon les loix d'une matière aveugle

& fans entendement.

Il nous importe peu néanmoins de réfuter

ces fpcculations. Nous confentons que les in-

crédules confervent cette belle imagination r

nous les laifTerons d'autant plus volontiers

dans ce préjugé , qu'en fuivant leur principe

même il nous fera facile d'établir les nôtres ;

car , que Dieu ait un corps ou qu'il n'en ait

point, qu'il foit l'ame du Monde ou qu'il ne le

foit pas , ils Ce trouvent dans la nécefiité de re-

connoître la fageffe , la bonté & la juftice de
Dieu, fans parler de fa puifiance, qui efl le

plus incontefiable de Ces attributs; & cela nous

fuffit.

Car Ton ne fauroit penfer que Tune de ce*



t> £ LA R F L T G T O N C H R T T T F U N F. 11^

trois chofes fur le fujet de ces vertus en géné-
ral ;

qu'elles conviennent proprement & v.

tablement à Dieu , ou bien que Dieu à en loi

certaines qualités qui répondent à ces vertus,

& qui font, pour ainli dire, le même effet en lui

que ces vertus font en nous ; OU enfin, que Dieu
n'a point en loi ces vertus , ni aucunes qualités

qui répondent à ce? vertus.

Si la connoiflance, la iagefle , la juftice, la

bonté conviennent proprement & véritable-

ment à Dieu , il n'eft plus neceffaire de conte-

fier là-defïus. Si Dieu a en foi des perfections

qui répondent à ces vertus, nous avons droit

de raifonner comme s'il les poflldoit propre-

ment ; &, fi Dieu n'a en foi ni ces vertus , ni

• aucune perfection qui répondent à ces vertus,

il s'en fuit qu'on détruit Pexiftence de Dieu :

car qu'eft-ce qui nous perfuadoit cette vérité ?

C'elt cette SagefTe que nous voyons répandue

dans l'Univers , & dont nous trouvons en nous

de C\ grands caractères. Si donc vous anéantif-

fez la fageffe de Dieu, auffi-bien que Cà bonté

& fa juitice , & fi vous croyez, même que Dieu
n'a aucune perfection qui réponde à ces vertus,

VOUS ne fauriez. vous empêcher de révoquer en
doute fon exiftence; & par-là on retombe dans

l'Athéifme, après avoir accordé qu'il y a un
Dieu : c'eit ce qui paroitra mieux, fi nous en-

trons dans le détail de ces vérités.

Bien qu'on foit obligé de reconnoître que la

d;fta-ce qui eft entre Dieu & l'Homme eft in-

finie , & qu'on puifle dire à cet égard qu'il n'y

a point de proportion entre l'un & l'aufe , on
fera contraint d'avouer qu'il y a pourtant quel-

que conformité entre certains attributs de Dieu
& certaines qualités de l'Homme.
On fuppofe comme une vérité prouvée, que

Dieu exiile j & il eft certain que l'Homme exifte

F Y
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autïi. Dieu a imprimé le mouvement dans Ï3

matière ; l'Homme peut aufîi l'agiter. L'Hom-
me connoit ; & l'on ne peut fuppofer l'exiftence

de Dieu, fans lui attribuer la connoiffance.

En effet, fi le Monde eft difpofé de la manière

que nous le voyons, fans le fecours d'aucune in-

telligence, je ne vois point que l'on puifTe éviter

de prendre la matière mcme pour l'Elire Sou-
verain , ou de ne reconnoitre point de Dieu.

Or, l'on ne peut reconnoitre que Dieu eil un
Eure intelligent, fans lui attribuer par cela mê-
me la bonté : car , puifqu'il nous accorde tant

de biens , & qu'il ne nous en favorife point au

hafard , ou par quelque nécefïïté aveugle , mais

qu'il fait très- bien ce qu'il fait en nous les ac-

cordant, que faut- il davantage pour former
l'idée que nous avons de fa bonté ?

Il faut , dira-t-on peut-être , que non- feule-

ment Dieu nous faffe du bien , que non-feule-

ment il nous le falfe avec connoiiTance , mais

qu'il nous aime en nous le faifant, ou qu'il

nous le faffe parce qu'il nous aime : cependant,

comme la raifon vedt que nous ayons de Dieu
l'idée la plus parfaite qu'il fe pourra, il femble

qu'on ne doive point lui attribuer de palfion ,

ni par conféquent d'amour ni de haine.

Il n'eft pas difficile de détruire cette difficul-

té , qui n'ell en effet qu'un jeu de paroles. Rien

ne nous empêche d'attribuer à Dieu de l'amour

dans le même ferrs que nous lui attribuons de

la connoiffance. Les hommes connoiffent par

raifonnement , & aiment par paffion ', mais il ne

s'en fuit pas qu'il en foit de même de Dieu :

car , comme, encore que Dieu exifte & que nous

exigions auffi , fa manière d'exifter eiï infini-

ment plus noble que la nôtre, ainfî , bien que

Dieu aime & connoiffe, & que nous ayons cette

conformité avec lui , le fcns commun nous dit
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•que fa manière de connoître oc d'aimer , eu,

pour m'exprimer avec plu> de : uilc(!e <x de vé-

rité , Ci penfée & Ion amour doivent être infini-

ment élevas au-deflus de notre amour & de no-

tre connoiiTance.

Au relie, comme il ert contradictoire de re-

connoitre un Dieu qui ne cohnoifîe point , il

ne felt pas moins de reconnoitre un Dieu qui

n'aime rien. Car , fi l'on luppofe l'exiftence de

Dieu , on ne peut s'empecher de lui attribuer la

joie & le bonheur, à moins qu'on ne prétende

qu'il peut donner de la joie & de la fatisfac-

tion à les créatures, fans en avoir en foi-mê-

me ; ce qui feroit extravagant : or il ne peut

avoir de la joie & du bonheur , fans aimer cette

• joie & ce bonheur, ni aimer cette joie & ce

bonheur, fans s'aimer lui-même qui en eft le

liiïet : ainfi , celui qui conçoit un Dieu fans

amour, conçoit un Dieu fans connoiifance Se

fans fentiment ; & celui qui conçoit un Dieu
fans connoifTance & fans fentiment , conçoit

une Divinité chimérique & un fantôme qui fe

détruit lui - même. Il eft fâcheux qu'il faille

prouver des choies fi évidentes ; mais,puifque

nous remontons aux premiers principes, il ne

faut rien Lutter fans preuve & fans examen ,

parce que, quoique tous les hommes ne foient

ni capables, ni amateurs de cette efpéce de rai-

fonnemens , il y en a qui les goûtent & qui les

défirent : mais il ne faut point rompre l'enchai-

nure de nos conféquences.

C'eft un principe dont perfonne n'eft jamais

difeonvenu , que celui qui s'aime foi - même
aime les chofes qui lui appartiennent, Ces en-
fans , les ouvrages^, & tout ce qui a quelque
rapport & quelque convenance avec lui ; par

cela qu'il s'aime foi-même : d'où il efl aifé de

conclure que Dieu doit aimer nécefTairement

F vj
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tes ouvrages lorfqu'il les confîdere fous cette

idée , & qu'ils n'ont point de contrariété avec
lui.

Et il ne faut pas s'imaginer pour cela , que
Dieu foit afïujetti à ces communes foibleffes de
l'orgueil & de l'amcur-propre que nous avons
accoutumé de blâmer dans les hommes. Ces
derniers ont tort de n'aimer ou de n'eftimer les

chofes que félon la proximité ou la convenance
qu'elles ont avec eux , puifqu'ils fe mettent par-

là en la place d'un Etire tout parfait, par rap-

port auquel on mefure la bonté des chofes.

ÎVIaïs , comme Dieu eft l'Elire Suprême , le

principe de tout ce qui efl digne d'amour ou
d'eilime , s'il eil vrai qu'il exiile , comme on
prétend avoir droit de le fuppofer, il faut bien

qu'il aime les chofes félon le rapport qu'elles

cnt à lui : c'eil lui qui eil la véritable régie de
leur bonté & de leur perfection.

Ainfï la raifon & l'expérience fe joignent ici

pour nous perfuader. La raifon nous montre
que Dieu nous aime, parce que nous fommes
fon ouvrage , & même le chef-d'œuvre de Ces

ouvrages vifîbles & connus. L'expérience nous
apprend que nous poiTédons mille biens par la

volonté de Dieu , qui nous les donne , & qui

fait qu'il nous les donne. Nous pouvons donc,

fans craindre de nous trop hâter , fuppofer déjà

qu'il y a de la bonté en Dieu.

La juilice de Dieu ne coule pas moins de fa

connoiiTance > que fa bcnté. Cela paroîtra , fi

l'on fait trois réflexions, La pemiere eil, que
Dieu ccnnoît les adions de Ces créatures , &
qu'il les connoît telles qu'elles font : c'eil ce

qu'on ne peut s'empêcher de reconnoître, des

que l'en a avoué que Dieu eil un Elire intelli-

gent. La féconde , que Dieu ne peut connoître

les actions des hommes telles qu'elles font, fans
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connoitre le dérèglement de ceux qui font un
mauvais ufage de leur raiibn ; comme, par

exemple , de ceux qui , par leur impiété & par

leurs blafphcmes , voudroient déshonorer la

Divinuc qu'ils reconnoiffent ; & qu'au contraire

il voit de la droiture & de la iuflice dans la

conduite de ceux qui tâchent d'obéir à la droite

raiibn , & de s'acquitter de leur devoir ; com-
me , par exemple , en ceux qui, reconneiffan:

les biens dont ils font redevables à la Divinité*

s'attachent à la pratique de la vertu, parce qu'ils

crovent qu'elle eft agréable à cette fouveraine

Efîence ; & qu'ainfî il nous eft permis de con-
cevoir que Dieu approuve la conduite des uns -%

& qu'il condamne la conduite des autres. La
dernière réflexion qu'il faut faire là-deiïus, eiî

qu'il eftabiblumentimpoiïibk de concevoir que
l)ieu approuve la conduite des uns , 8c con-
damne celle des autres , fans penfer qu'il aime-
ra mieux favori fer ceux-là que ceux-ci , &que,
leur voulant plus de bien , il leur en fera da-
vantage , puifque cela dépend de lui, & qu'il

n'a pas plus de peine à faire les chofe- qu'à les

vouloir. On ne fauroit détruire l'enchaînement

de ces principe? , à moins qu'en ne dife que
Dieu n'a ni connoifTance , ni volonté , c'eft-à-

dire , à moins qu'on n'en fafTe un être aveugle
& inîenfîble qui ne penfe rien , & ne veut rien ;

& il feroit inutile de reconnoitre une telle Di-
vinité : on n'a qu'à s'en tenir à la matière , qui,

à ce compte , auroit tout ce qu'il faut pour ctre

un Dieu.

Or , comme les trois réflexions que nous vê-

tions de faire, forment aflez diflindement l'idée

de la ju/tice divine , qui doit mettre de h diffé-

rence entre les méchans & les gens-de bien , il

paroit , ce me femble, avec aflez. de clarté
, qu'il

faut ou reconnoitre la juflice de Dieu , ou ôter;
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à Dieu ce qui le fait être ce qu'il efî, je veux
dire la volonté & la connoiflance , & retomber
dans l'Athéifme.

Quand donc la confcience vient là-deffus
nous apprendre par Tes remords & par Ces in-

quiétudes , qu'il y a une juftice divine , nous ne
faifons que fentir alors ce que la raifon nous
avoit fait connoitre ; & l'union de la connoif-

fance & du ientiment qui s'accordent fi parfai-

tement, doit nous tenir lieu de la plus claire &
de la plus évidente de toutes les démonftra-
tions : mais il n'eftpas temps encore de s'éten-

dre là-deffus.

Il nous fufrit d'avoir prouvé que l'idée de la

connoiilànce , de la fageffe , de la bonté & de
la juftice de Dieu eft fi néceffairement & fi effen-

liellement jointe à la vérité de fo„n exifîence

,

qu'on ne peut établir l'une fans établir l'autre,

ni révoquer l'une en doute fans douter de tou"

tes les deux : cela nous fuffit pour montrer la

néceffité d'une Religion , qui eft le fécond prin-

cipe que nous nous fommes propofés d'établir.

» ,, î !..

CHAPITRE ÏV.

Où Von établit la nécefjîté d'une Religion

m général par l'idée de Dieu,

La Religion , félon l'idée commune que
nous en avons , eft un commerce entre Dieu &
l'Homme, dans lequel Dieu fe manifefîe aux
hommes , & le, hommes glorifient Dieu.
Or, c'eft une vérité de fait , que Dieu s'efi

révélé aux hommes , puifque d'un côté fa puif-

fance , fa fageffe , &c. fe trouvent fi bien mar-
quées dani tes ouvrages, qu'elles nous font cbn-
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tîoitre fon exillence , & que de l'autre il nous a

donne un efprit capable de les appercevoir.

C'eft d'ailleurs un devoir naturel & indifpen*

fable à L'égard de l'Homme , de glorifier celui

qui lui a tait tant de bien. Nous ne craindrons

donc pas d'avancer d'abord , que la' Religion

en général eft légitime & néceflaire ; mais il ne

faut point s'arrêter là.

Les devoirs les plus communs & les plus gé-

néraux de la Religion fe rapportent à quatre ,

qui font la louange, l'action de grâces, la con-

fiance & la prière. On ne voit pas qu'il foit pof-

iîble de reconnoitre l'exiftence de Dieu , & pré-

tendre fe difpenfer de lui rendre ces quatre de-

voirs; car, s'il y a un Dieu , il eft fouveraine-

ment parfait, il nous a fait ce que nous fom-
mes , & il nous a donné ce que nous avons : il

peut encore nous faire du bien, &fuppléeri
nos befoins ; & par conféquent nous lui devons
notre admiration , notre confiance , nos prières

& nos a&ions de grâces.

Mais, fi chacun de nous eft obligé de s'acquit-

ter en fon particulier de ces devoirs , il n'elî

pas moins certain que nous fommes dans l'obli-

gation de les pratiquer en public. Dieu eft le

Dieu de nous tous; nous participons tous à Ces

faveurs : il eft donc iufte que nous l'adorions

en commun , & que la reconnoiftance nous af-

femble , lorfque nous nous trouvons fi bien af-

femblés dans les effets de fa bonté.

Or , fi nous nous acquittons de notre devoir,

& d'un devoir que la droite raifon nous enfei-

gne avec tant de lumière , lorfque nous tachons

de glorifier Dieu par les exercices publics de la

Religion, il eft impotfîble que Dieu ne ccnnoifTe

qu'en cela nous agiffons comme il faut ; &: , s'il

le connoit , on doit penfer qu'il l'approuve &
qu'il le veut.
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Si donc la Religion eft d'un coté un devoîf

ïndiipen table à l'égard de l'Homme , & fi de

l'autre elle eft nécessairement approuvée de

Dieu & conforme à fa volonté , comment pour-

roit-on nier qu'elle n'ait des fondemens foli-

des , ou comment pourroit-on révoquer en

doute fa néceiTitc ?

Il n'y a qu'un parti à prendre pour s'empê*

cher de tirer cette conféquence , c'eit de cou-

per le nœud , de dire que Dieu n'approuve St

ne connoit rien , & d'anéantir ainfî Ton exif-

tence après l'avoir reconnue.

CHAPITRE V.

Ou Von établit la vérité de la Religion

naturelle.

O I Dieu s'étoit contenté de femartifeflerdarr*

fes ouvrages par les caractères de puiiTance &
de fageiïe qui y paroiiïent, on pourroit' peut-

être penfer qu'il fe feroit révélé par accident

,

& penfartt à toute autre chofe qu'à fe faire con-

noître. S'il Ce fut contenté aufli de rendre

l'Homme capable de connoiiTance , on pour-

roit croire qu'il lui auroit donné la raifon pour

un autre ulage que pour être connu de lui.

Mais lorfqu'un Eure fouverainement fage , &
qui fait très -bien ce qu'il fait, fe manifefte

d'un coté dans Ces ouvrages, & donne de l'autre

à l'Homme un efprit capable de l'y reconnoî-

tre , lui préfentant un tableau admirable de fa

fageiïe & de Ces vertus , & lui donnant une in-

telligence qui ne peut s'empecher d'en être

frappée , & qui trouve en foi quelques traits de

Cette fagefle qu'elle voit répandue au-dehors>
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îl eft difficile de pcnlcr autre chofe, finon que

l'Auteur de la Nature a voulu fe faire connoi-

tre des hommes.
Mais non-feulement la Religion fait le devoif

de l'Homme , non-feulement elle eft approuvée

de Dieu , non-feulement elle entre dans le def-

feîn de cette lageffe qui fe manifefte pour cet

effet, mais on ne peut encore s'empêcher de re-

connoitre qu'elle fait en quelque forte la defli-

nation de l'Homme.
C'eft ce que nous n'aurons pas de peine à

comprendre , f\ nous nous fouvenons que la na.-

ture de l'Homme a quatre degrés de perfection;

celui d'être, celui d'etre vivant, celui d'animal,

& celui de raifonnable. Or il nous paroit qu'au-

cun des trois premiers degrés de la nature de

l'Homme ne peut enfermer fa dernière fin. Si

l'Homme étoit dans le Monde fîmplement pour

y ctre , il ne feroit pas nécelfaire qu'il eût une
vie : s'il étoit feulement dans le Monde pour

vivre , il ne fercit pas nécefTaire qu'il eût du
fentiment : s'il n'étoit dans le Monde que pour

exercer les actions animales , il feroit inutile

qu'il eût une raifon.

A quoi denc eft-ce que l'Homme peut être

deftiné en tant qu'homme , en tant que raifon-

nable ? ( Car , de dire que toutes les autres cho-
fes dans le Monde avent leur fin & leur deiti-

ration, & faffent même connoitre par là la fa-

geffe de leur Auteur, & que l'Homme feul en
toit excepté , c'eft ce qui ne peut ttre raifon-

nablement conçu.) Il eft deftiné fans doute à

faire un bon ufage de fa raifon. 11 feroit abfurde

de penfer que nous euffions été faits raifonna-

bles pour une artre fin que pour faire un bon
ufage de notre raifon.

Or , il eft certain que le bon ufage de notre

raifon ne confifte pas à s'arreter à des études
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vaines & ftériles , telle qu'eft l'étude de toutes

les Sciences , qui ont pour dernière fin la fpé-

culation , étant évident que les hommes ne (ont
pas deftinés à être Philosophes.

Il n'y a point de doute que ce bon ufage de
îa raifon confifte encore moins à trouver les

moyens d'opprimer l'innocence, de commettre
impunément toute forte d'iniuftice? , de fatis-

faire des partions déréglées , & qu'il vaudroit

mieux ne faire aucun ufage de fon efprit , que
de le faire fervir à un fi méchant emploi.

Que relie t il donc , fi ce n'eft que la raifon,

dans fon légitime vfdge, nous ferveà nous con»

îioître nous-mêmes , & à reconnoitre les bien-

faits dont nous fommes redevables à Dieu; à

nous humilier par la confidérauon de la dépen-

dance qui nous met au - delfous de lui , & de

l'empire qu'il a fur nous ; & à nous appliquer à

lui témoigner notre reccnnoiffance , en vivant

de la manière que nous croyons qui lui eft la

plus agréable, c'eft à-d:re, à régler nospaffions,

à ne faire tort à perfonne , & à ne nous en faire

point à nous mêmes par la débauche & par l'in-

tempérance , qui font tous des devoirs qui lui

font agréables, par cela même que nous fom-
mes fon ouvrage , & qu'il veut notre bien &c

notre confervation ?

Or, c'eft la Religion qui régie nos affections

par la juftice & par la tempérance , & qui nous

cnfeigne à connoître Dieu pour le glorifier.

L'Homme eft donc né pour la Religion , & la

Religion fait la deftination de l'Homme.
Ce qui nous confirme dans cette penfée , c'eft

qu'outre cette connoiffance que Dieu nous
donne de foi-même dans la Nature, il a mis
dans notre ame cette vérité , ou , ce qui revient

à la même chofe , il a formé notre efprit dans

une telle difpofition , qu'il çonfent naturelle-
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ment à cette vérité. Il faut aimer ceux qui nous

font du bien.

On ne peut douter que Dieu n'ait mis cette

maxime dans notre ame
, puifque nous le recon-

ftoifïbns pour notre Auteur ; & il eft évident

qu'il ne peut l'y avoir mile, que pour nous obli-

ger à aimer nos bienfaiteurs : de forte qu'étant

lui-même notre bienfaiteur, & dans un fens in-

finiment plus noble & plus véritable que tous

les autres , puifque les hommes ne nous font

du bien que parce que Dieu veut qu'ils nous
en faffent , on ne peut nier que Dieu n'approuve

& ne veuille notre reconnoiifance.

J'avoue que ces premières maximes d'équité

& de juftice , qui fe trouvent naturellement

gravées dans notre efprit , fervent auffi à lier

les hommes en un corps de fociété ; mais ie fou-

liens qu'elles tendent encore davantage à les

unir dans l'exercice de la Religion ; la Nature
leur faifant connoitre qu'ils doivent plus à Dieu
qu'à tout autre.

On a donc un très-juite fu'et de fe moquep
de l'extravagance de ceux qui avouent que les

hommes font faits pour la fociété , & qui ne
veulent pas demeurer d'accord qu'ils folent

faits pour la Religion ; les liens qui les atta-

chent à Dieu étant fans comparaison plus forts

Se plus naturels que ceux qui les unifient les

uns aux autres. Car, fi c'eft l'intérêt qui unit

les homme? , la raifon nous dit que Dieu peut

nous faire plus de bien que non pas fes créatu-

res : fi c'etl la recornoifT. nce , nous devons
plus à Dieu qu'aux hommes : h c'eft la crainte,

comme veut Hobbe?, Dieu mérite d'être craint

par-deffus toutes chofes : ^ c'eft l'amour, nous
devons aimer Dieu plus que tout autre cb : et :

6c, fi c'eft par tous ce; liens enfemble que les

hommes fe trouvent difpofcs naturellement à
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la fociété , qui ne voit que tous ces principe*

unis les difpofent beaucoup mieux encore à la

Religion ?

De forte que , fi l'on ne peut renoncer à la

fociété fans pafler à la condition des betes , on
ne peut renoncer à la Religion , Tans defcendre

beaucoup plus bas encore , & fans un dérègle-

ment plus monftrueux.
Il eft donc vrai que la raifon ne nous avoit

point trompes , lorsqu'elle nous avoit enfeigné

par la fimple idée de Dieu, qu'il eft néceffaire

qu'il y ait une Religion. On peut dire que nous

Tentons en quelque forte cette vérité, puifque

nous trouvons en nous la Religion naturelle,

qui confifte dans la connoiffance que la nature

nous donne de Dieu , dans le fentiment des obli-

gations que nous lui avons, dans ces principes

d'équité & de juftice que nous appelions com-
munément loi naturelle, & en ce que nous ne
(aurions violer quelqu'un de ces principes > fan3

fentir naître les remords dans notre cœur , à

moins qu'un obftacle étranger ne nous en em-
pêche.

Cette Religion naturelle a jufqu'ici ces deux

avantages : le premier, qu'elle eft nécessaire-

ment véritable. Il eft vrai qu'il y a un Dieu ,

que nous devons de la reconnoiffance à la Di-
vinité, & que nous fommes coupables fi nous

en manquons ; qui font tous les principes de

cette Religion. Le fécond eft , qu'elle eft atta-

chée à notre nature , & que c'eft Dieu qui l'y a

attachée. Comme cette dernière vérité eft en-

core fujette à quelque doute , il ne fera pas hors

de propos de l'expliquer davantage.
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CHAPITRE VI.

Quily a en nous des principes (Tune Religion

yentablement naturelle,

V_^ o m m f la conneifiance de Dieu efl le

fondement de la Religion naturelle , c'eft par

elle qi:e nous devons commencer. Nous avons

déia fait voir ailleurs que cette connoiffar.ee

vient de la Nature , & non pas de l'éducation ;

& nous Pavons fait voir avec affez d'évidence,

pour n'etre point obligés de nous y arrêter da-

vantage. Il relie feulement à lavoir comment
la connoiffance de l'exiilence de Dieu eil natu-

relle , puifque nous l'acquérons par le raifon-

nement.
On répond , qu'elle eft naturelle & acquits

tout enfemble , & qu'il en eu: de cette connoi£
fance comme de la tendreffe que les pères ont

pour leurs enfanr , qui eit naturelle par l'aveu

de tout le monde , & qui ne laiffe pas d'être ac-

quife, puifqu'elle n'étoit point avant la naif-

iànce de l'enfant.

Ainiï , comme c'eft Dieu qui eit le principe

de la tendreffe paternelle, parce que d'un côté

il nous donne des enfans , & que de l'autre il a

tellement formé notre cœur, que nous ne pou-
vons nous empêcher de le? aimer lorfque nous
les avons , c'eft Dieu auffi qui efl le principe

de la connoiffance que nous avons de fon exi-

stence, parce que d'un coté il a gravé les cara-

déres de fa fageffe dans cet Univers , & que de
l'autre il a tellement formé notre efprit, qu'il

ne peut s'empêcher de cunnoitre l'exiftence dq
fon Créateur à ces caractères,
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Que fî Ton en voit quelques-uns qui révo-

quent en doute , ou paroiffent révoquer en
doute la première Vérité , on doit penfer qu'ils

font dans la ibciété ce que les monftres font

dans le monde. Après tout, n'y a-t-il pas aufïi

des perfonnes qui étouffent les fentimens de la

nature l L'on fait qu'un Empereur Romain fit

mourir fa mère , & Ton nous a parlé mille fois

de mères qui ont fait mourir leurs enfans. Si

les paillons du cœur de l'Homme peuvent étouf-

fer des fentimens fî naturels , pourquoi s'éton-

neroit-on que ces mêmes paffions obfcurcif-

fent la connoiffance que nous avons qu'il y a un
Dieu.

La confcience qui enferme la loi naturelle,

puifqu'elle agit fur Ces principes , ert naturelle

à l'Homme dans le même fens que la connoiC-

fance de Dieu : car, de même que Dieu, en
nous donnant d'un coté un efprit capable de
connoiffance , & de l'autre fe manifestant avec

tant de lumière dans l'Univers , nous a mis dans

la néceflité de le connoitre , ainfî Dieu , en nous
donnant d'un coté une raifon qui ne peut s'em-
pêcher d'approuver certains devoirs & de nous
les prefcrire , & de l'autre un cœur qui ne peut

s'empêcher de craindre lorfque nous nous re-

prochons de ne les avoir pas remplis , nous met
dans la difpofition & dans la nécefïité naturelle

de concevoir les remords lorfque nous faifons

le mal.

La confcience donc , comme la connoiffance

de Dieu , eft naturelle, non à la nature animale,

xnais à la nature raifonnable. Ce n'en point l'a-

veuglement & l'impétuofité de la matière , mais

c'en* la lumière & l'évidence de l'efprit qui la

forment.

On comprendra mieux cette vérité , fi l'on

Qoniidere que les remords de la confcience font



DE LA RELIT. TON CHRÉTIENNE. 14$
compotes des jugemens de l'efprit & du fenti-

ment du cœur. L'efprit, quoi qu'il i'.ilfe , ne

peut s'empêcher de recevi if ces trois vérités

>

iju'il y a ccic .iiics actions qui lont elientielle-

ment & n ment criminelles : que le cri-

me mérite d être puni : & que Dieu , qui con-
noit fans doute les choies comme elles ibnt, ne

peut que défappicuver les actions criminelles.

C'eù la Nature qui nous fait faire ces trois juge-

mens ; & j iî nous nous trouvons coupables , &
que nous nous en faffions l'application , c'eit la

Nature aufli qui nous fait craindre.

11 eit naturel à notre efprit de croire que cer-

taines actions Ibnt criminelles , parce qu'il con-
fent naturellement aux principes que violent

ces actions. On ne peut clouter qu'affaflîner Ces

amis, tuer fon propre père, trahir fes bienfai*-

teurs , & blafphcmer le nom de Dieu lorfqu'on

reconnoit fon exigence, ne Coient des a&ions

Nantes , parce qu'elles violent des devoirs

naturellement fi connus , que toute la violence

des partions ne peut empêcher les hommes de
!es approuver.

Il elt naturel, en fécond lieu, 2 notre efprit de
croire que le crime mérite d être puni, puifque

rous ne voyons :amais commettre de méchante
action , de la nature de celles que nous avons
marquées, que nous ne difîons comme par un
inHincT. naturel , & comme étant forcés à faire

ce jugement : Cette action mérite d'être punie,

la même lumière qui nous fait défapprouver le

crime nous faifant juger que celui qui l'a com-
mis eft digne de punition.

Enfin , qui oferoit douter que Dieu ne con-
noifle les actions des hommes , s'il exiile com-
me le fens commun nous l'apprend ; & qu'il ne
les connoifTe telles qu'elles font, s'il .es con-

noit , & qu'il ne défapprouve celles qui mentent
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de l'être , s'il les connoît telles qu'elles font?

C'eft donc une vérité très -évidente & très-

Inconteflable , que la première partie de notre
confcience , s'il m'eft permis déparier ainfî>

qui confîfïe dans les jugemens fur lefquels les

remords font fondés , vient de notre nature , ou
plutôt de Dieu, qui , en nous donnant notre rai-

fbn , nous a mis dans la nécefïité de former des

jugemens.

Qu'efï-ce donc qu'on peut foupçonner qui

vient de l'éducation? Eft-ce le fentiment de
notre cœur , cette crainte & cette triftefTe qui

font la féconde partie du remords ? Nullement,
Cette crainte & cette triiteife naiiïent infailli-

blement de ces trois iugemens de notre efprit ;

& il n'eft point libre de craindre ou de ne crain-

dre pas lorfqu'on les a formés.

Enfin , comme ce n'efî pas l'éducation , mais

la nature des chofes, qui fait que l'injuftice,

l'ingratitude , la perfidie & le blafphéme font

des crimes, c'efi la nature , & non l'éduca-

tion , qui nous les fait confidérer fous cette

idée. Comme ce n'en1 pas l'éducation , mais

leur propre noirceur, qui les rend dignes de pu-

nition , c'eft leur noirceur naturelle , & non
l'éducation , qui nous fait dire qu'elles méri-

tent d'être punies. Comme ce n'eft pas l'édu-

cation , mais le fens commun & naturel , quî

nous perfuade qu'il y a un Dieu , & que Dieu
n'approuve pas le crime que nous condamnons
nous-mêmes, tout déréglés que nous fommes*
il nous fera fans doute permis de conclure que

nous craignons naturellement la juftice de

Dieu lorfque nous avons commis le mal , &
que nos remords viennent de la nature , &
non pas de l'éducation. Quand la raifon ne le

diroit pas, l'expérience nous le témoigneroit ;

& , quand l'expérience ne nous le feroit pas

connoitre,
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éonnoitrcsla raifon nous l'cnfeigneruit. Qu'ell-

ce donc que l'union de l'expérience & de la rai-

lbn ?

J'avoue que la nature <Sc l'éducation s'unif-

fent à l'égard de la conscience aulli-bien qu'à

l'égard de la connoifTar.ee de Dieu. On peut

railonner de l'une comme de l'autre. La Na-
ture nous dit que Dieu hait les crimes , & que
fa juftice les punira. L'éducation venart là-

defïlis , perfuade aux Payens qu'il y a dans les

enfers trois Juges deûines à juger les hommes,
& des vautours , des furies , &c. pour les pu-
nir. On ne peut renoncer à ce premier fenti-

ment, parce qu'il eft naturel; mais on fe def-

abufe de cette dernière erreur , parce qu'elle

tient de l'éducation. Tous les hommes n'ont

pas les mêmes préjugés , mais ils ont tous une
confcience qui les oblige à craindre après qu'ils

ont fait le mal : ainii l'on peut dire que l'édu-

cation change & détermine les mouvemens de
la confcience , mais qu'elle n'en produit point

le fond , ou , pour m'expliquer en d'autres ter-

mes , que l'éducation ell entée fur la nature à

cet égard.

On trouve quelques vefliges de confcience

dans tous les hommes , & mtme dans les plus

fauvages & les plus barbares. Ceux qui ont
les organes de ia connoiifance les plus bouchés,
font capables de quelque crainte , parce qu'ils

fe trouvent capables de quelque raiiennement;

& cela paroit en ce qu'ils prennent la fuite

après avoir fait une méchante action. Si leurs

lumières s'étendent , leur confcience s'étend

auflî ,
par manière de dire. Ils craignent d'a-

bord Simplement, parce que l'action qu'ils ont
commife leur paroit méchante. Leur crainte

j'augmente s'ils viennent à connoitre qu'il y
a un Dieu qui efl le maître du Monde & leuç

Tome /, G
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père commun. Que fi la raiion ne fait pas tout

ce chemin , leur confcience ne le fait pas aufli.

Comme ils ont un fens commun qui ne fe dé-
ploie pas entièrement , ils ont aufïî les princi-

pes d'une confcience qui demeure comme cnfe-

yelie dans leur flupidité.

Certainement , fi l'on ccnfidere qu'il n'y a

que les enfans , les fous , ou ceux qui ne font

aucun ufage de leur raifon par quelque juge-»-

ment de Dieu , qu'il n'eft pas temps encore de
vouloir pénétrer

;
qu'il n'y a , dis-je , que ces

gens qu'on puilTe foupçcnner de ne point re-

connoitre ia Religion naturelle , on ne pourra

fe difpenfer de croire que celle ci fuit la nature

raifcnnable , qu'elle convient aux hommes en

tant qu'ils font hommes , & que l'exercice de
cette Religion dépend eiTemiellement de l'exer-

cice du fens commun.
Enfin, les hommes les plus barbares ont une

raifon , bien qu'ils n'en faifent pas grand ufage ;

un cœur , bien qu'ils n'y penfent pas ; un Senti-

ment qui les porte à aimer ceux qui leur font du
bien ; une lumière naturelle qui leur dit qu'ils

font coupables lorsqu'ils les ont maltraités : 8c

«Tailleurs la révélation de la Nature eft telle-

ment devant leurs yeux , qu'ils ne peuvent tirer

Jamcindre conféquence de toutce qu'ils voyent,

ni connoitre les autres chofes , ni fe connoitre

eux-mêmes , ni regarder le Ciel ou la Terre , ni

ouvrir les yeux, par manière dédire, & les por-

ter fur le Monde avec quelque réflexion, fans le

dire que tout cela ne s'eit point fait de lui-n.e-

me : car cette penfée ne vient point de quelque

Spéculation de Philofophie ; eile naît de la pre-

mière idée des chofes , & de la plus pure & plus

commune lumière du fens commun : de forte

que tout homme l'a ncceffairement , ou l'aura

des qu'il fera ufage de fa raifon.
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Concluons donc que tous les hommes ont

les principes de la Religion naturelle , qui t'e

développent en eux à mefure qu'ils vivent en

hommes.

CHAPITRE VII.

Ou ïon établit la néceffité Xunc Révélation

ajoutée à celk de la Nature.

lVl a 1 s ne nous hâtons pas. Voyons un peu
ce qui fe paiTe dans l'Homme , & examinons
s'il n'y a point des principes contraire: a ceux
que nous venons de marquer.

L'expérience nous apprend que nos defîrs

nous portent avec plus d'ardeur aux chofes dé-

fendues : Nitimur in vetitum Jempcr , cupimi;&~

que negata ; & non fimplement aux chofes dé-

fendues parles autres, mais encore aux chofes

défendues par notre propre raifon : c'eft ce

que le Video melîora , provoque ; détériora fe-
quor de Médée nous fait comprendre. Il y a

donc une efpéce d'oppofition entre la raifon de
l'Homme , agilTant par ces maximes d'équité

& de juiïice qui naturellement gravées dans fon

efprit le portent au bien , & les penchans dé-

réglés de fa nature , qui le portent & l'entrai •

nent , par manière de dire , vers ce qu'on nous
fait regarder comme un mal; c'elt - à - dire,

qu'il y a un combat entre la loi naturelle & nos
paillons, que les Payens même ont reconnu.
Si la loi ell légitime, les principes qui nous
font défobéir à cette loi ne fauroient l'être ; &,
fi ces principes font légitimes , il eii impoiTible

qi e la loi le foit.

Il faut prendre parti dans cette efoéce de cou
Gij
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tellation qui eft entre l'Homme & l'Homme,
Les uns feront pour ce que nous appelions la

cupidité , & à quoi ils donneront , s'il le faut

,

un autre nom. Ils diront qu'il eft naturel de
s'aimer plus que les autres ; de s'enrichir ou de
iê faire valoir à leurs dépens ; de s'établir fur

leurs ruines ; d'aimer la volupté , quelque cri-

minelle qu'on la conçoive ; de facriiîer Ces en-
nemis à Ces refTeptimens , & d'employer toute

forte de voies pour parvenir aux dignités & À

la grandeur.

Les autres feront pour la loi naturelle, &
foutiendront qu'il eit d'une obligation natu-

relle de faire pour les autres ce que nous vou-
drions que les autres fiiïènt pour nous ; d'être

jufte & équitable , en rendant à chacun ce qui

lui appartient ; de conferver les droits de la fo-

ciété ; de ne faire tort à perfonne ; d'aimer Ces

bienfaiteurs , & d'avoir compafïîon des mal-
heureux.

Qui eft- ce qui fera le juge dans cette difpute?

Cèlera l'Homme lui-même; car, puifqu'il

pratique les devoirs de la loi naturelle avec fa-

tisfa&ion , & qu'il ne s'abandonne aux mou-
vemens de la cupidité qu'à regret , il s'en fuit

que la première eft plus digne rie l'Homme que
la féconde ; ou, puifqu'il Ce blâme d'avoir fuivt

les vues de la cupidité , & qu'il s'applaudit au

contraire d'avoir obéi à ce que nous appelions

la loi naturelle , il eft clair que c'eft cette der-

nière, & non l'autre, qui fait fa véritable defti-

oation. Cette décifîon du cœur, qui confent à

la loi naturelle malgré lui , eft la plus forte Se

là moins fufpede qui fût iamais.

Car on ne peut nier qu'il n'y ait en nous des

paûlons qui nous empêchent de fuivre notre

raison , lorfque nous croyons qu'elle juge avec

\t plus de droiture & de vérité. Or, comme ce
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feroit une effroyable extravagance de foutemr

qu'il n'ert pas d'une obi iturelle de Cui-

vre la r.iifcn , puil'jue nous tommes des ctres

raifonnables , il s'en fuit que l'excès & le dérè-

glement eft dans nos pallions.

J'avoue que ie ne comprens point comment
on pourroit ébranler la certitude de ce princi-

pe ; cependant ce principe (i clair , fi évident

,

fi incontestable nous conduit à la connoiïïancc

d'une révélation ajoutée à la Nature, en nous

donnant lieu de faire les quatre réflexions fui-

vantes.

La première e(t , que nous devons demeurer

d'accord que l'Homme qui , su lieu de foumet-

tre fa cupidité à fa raifon , fournet fa raifon à

(a cupidité , eft nécessairement déréglé & cor-

rompu ; qu'il l'eft par fa faute , comme Ces re-

mords ne nous l'apprennent que trop , & que
Dieu n'a aucune part a cette corruption , étant

impofïibie que Dieu foit l'auteur de la loi na-

turelle & des principes qui la violent , fans être

contraire à lui-même , fans démentir Cà propre

fàgeiVe & cette conduite générale qu'il tient à

l'égard de toutes les autres parties de l'Uni-

vers : de forte que, s'il y a une révélation qui

nous enfeigne dim'ndement toutes ces vérités»

nous ne pourrons nous empêcher de la regar-

der comme véritable & conforme à celle de la-

Nature , par cela même qu'elle nous aura ré-

vélé un principe fi grand & fi n^cefTairement

véritable, & qui étoit néanmoins fi caché.

II. On nepeuteonvenir que les hommes font

médians & corrompus , fins penfer qu'ils doi-

vent craindre les jugemens de Dieu félon le?

avertiiïemens de la confeience ; car, s'il efi vrai

que le langage de la confeience efr naturel, com-
me nous l'avons déïa vu , il ne l'eit pas moins

fu31 ne fauroit nous tromper , & » s'il ne peut

G iïj
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r.ous tromper, que Ces menaces auront leur effet,

& que Dieu doit punir les méchans : mais où
eft-ce qu'il les punit l Dans cette vie même ?

J'avoue que la peine y fuit affez. fouvent le cri-

me , mais cela n'arrive pas toujours. On a vu
mille fois la vertu opprimée, & le vice triom-

phant , les innccens enveloppés dans la même
mifere avec les coupables , les tyrans pourvoir

à leur sûreté à force de crimes , & s'acquérir

l'impunité en Ce mettant au-deflus des loix. Si

les méchans ne dévoient être punis que dans

cette vie , il femble qu'il n'y auroit rien de
mieux fondé que la plainte de Brutus , lorfqu'il

s'écria en mourant , que la vertu qu'il avoit Ci

religieufement fervie n'étoit qu'un phantôme.
Mais , C\ la vertu n'eft qu'un phantôme , la con-

feience nous trompe lorfqu'elle nous afTure que
nous ne perdrons rien en la mettant en pra-

tique ; les remords ne nous font craindre que
des chimères ; Dieu , qui nous met dans la né-

cefïité naturelle de les concevoir, eft un prin-

cipe d'erreur ; la loi naturelle nous fait illufion ;

& il n
J

eit pas véritable que nous devions fui-

vre ces maximes d'équité & de juilice , qui

nous rendroient les vidimes de la violence &
de la tyrannie des autres fans aucun retour.

Au contraire , il faudroit reconnoitre que la cu-

pidité feroit préférable à la raifon ; que la cor-

ruption triompheroit de ia Religion naturelle ;

qu'on feroit bien de ne pas répondre à fa desti-

nation ; qu'on feroit malheureux par ce que
Dieu aurcit mis de droit & de jufte au-dedans

de nous , & heureux par ce qui violetoit la loi

naturelle : conféquences abfurdes & extrava-

gantes , qu'on ne peut éviter à moins qu'on

n'établiffe la nccefiité d'un Jugement avenir»

qui feul rend le langage de la confeience véri-

table , robfervation de la loi naturelle utile ,
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qui empêche que le.- hommes ne puilicnt fe mo-
quer de Dieu, & que leur corruption ne triom-

phe pour toujours des defleins de fi fageife. Sup-

pofei la nécelluc de ce Jugement , vou- fertl

bientôt obligé d'avoir recours à une révélation

a;outée à celle de la Nature , qui fupplée aux
obfcurités de cette dernière.

1 1 1. C'en; à quoi nous conduit encore Tin-
utilité de la Religion naturelle, depuis que les

hommes en ont abufé par leur corruption. A
quoi fert la révélation naturelle , fi les hommes
n'en font aucun ufage , ou s'ils n'en font qu'un

ufage pernicieux ?

La raifon doit nous infpirer de la recon-

noiir<ince pour cette Divinité qu'elle nous fait

reconnoitre ; cependant elle porte les hommes
à l'impiété par le mauvais ufage que nous vou-
lons bien en faire : en fe lai/Tant aller à une cri-

minelle négligence , ils ne s'étudient ni à con-
noitre, ni à fervir leur Créateur, & ils fe forment

en fa place des phantômes qui favorifent leurs

pafllons. Oeil de ces deux fources , de cette né-

gligence monftrueufe , & de ce penchant déré-

glé à fe flatter foi-méme , qu'eft venu le Paga-

nifme, qui n'eft autre chofe qu'une corruption

générale de la Religion naturelle.

Dieu avoit manifefté fa gloire dans le Soleil

& dans les autres aftres ; c'eft là la révélation

de la Nature : & les hommes , au-lieu de l'a-

dorer à la préfence de ces ouvrages de fa puif-

fance , terminent leur culte à ces ouvrages mê-
mes ; c'en: l'abus qu'ils font de cette révéla-

tion. Dieu fait croître des plante.- , & produ.C

des animaux pour la nourriture des hommes ;

& les hommes adorent dans les mouvemens
d'une dévotion infenfée ces plantes & ces ani-»

maux,

G iiij
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C'ell peu que d'adorer des boeufs ; encenfer

à des crocodiles & à des ferpens : ils ne chan-
gent pas feulement les bétes en Dieux , ils chan-

gent auiiî les Dieux en bétes : ils leur attribuent
î 'incefte , l'yvrognerie , l'adultère , la fodomie *,

ils attachent même une Divinité à chaque vice :

ils bkiffent des autels à toutes leurs pallions :

lis adorent l'yvrognerie fous le nom de Bac-
chus , & l'impudicité fous celui de Vénus. J\Ier-

cure eft le Dieu àçs Larrons , Morne celui de
la medifance , &c.

* La confeience fuit ordinairement l'idée

qu'on a de la Divinité qu'on adore , & l'on ne
fe défend pas à foi -même des actions qu'on at-

tribue à l'objet de fa dévotion. On peut donc
s'imaginer quelle éloit la conlcience des hom-
mes 3 lorfqu'ils avoient des idées fî mcnftrueu-
fes de la Divinité , & combien Ton faifoit peu
de fcrupule de l'adultère & de la rébellion , lorf«

que l'on concevoit Jupiter même le plus grand
des Dieux comme un adultère & comme un fils

rebelle.

La Religion naturelle n'eit pas feulement

devenue inutile , mais encore pernicieufe par

le mauvais ufage que les hommes en ont fait :

il vaudroit beaucoup mieux qu'ils n'adoraifent

lien, qu'adorer des créatures ; & n'avoir point

de confeience, qu'avoir cette confeience aveu-

gle & fuperftitieufe , qui faifoit commettre à

tant de peuples de nouveaux crimes pour ex-
pier leurs crimes pafTés , les obligeant à facri-

fîer leurs enfans à de faillies Divinités.

Ce défordre eft général. Ce n'eit pas trois

ou quatre perfonnes , ni même trois ou quatre

Nations qui font coupables d'un fi monftrueux
dérèglement ; nous trouvons le Paganifme ré-

pandu dans tout l'Univers.

* i ide Tcrcnt. in EnnHch,
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Le fens commun nous dit , qfcie quand un

moyen ceffe d'ctre propre à la fin pour laquelle

nous l'avions deltiné, nous devons faire de d

choies l'une, ou l'abandonner tuut-à-f ait , ou
le rendre meilleur en le changeant. Lors donc
que les hommes naturellement dellinés à faire

un bon ufage de leur raifon , en font un li per-

nicieux , & le rendent lî contraires à leur domi-

nation naturelle , que pouvons-nous penfer de

cette Divinité dont la lagelle ne peut être trom-

pée , finon , que ne voulant point perdre entiè-

rement le genre humain, comme cela paroic

par le lupport qu'elle a pour nous , & par les

biens qu'elle continue de nous faire , elle doit

changer les hommes , 8e rétablir en eux la

Religion ; & que fa fageffe n'a permis ce défor-

dre que pour le réparer très-avantageufement

,

& pour avoir lieu de le glorifier d'une manière
plus excellente?

Que il après cela nous voulons nous donner
la liberté de raiibnner fur les moyens de réta-

blir ces défordres, nos lumières, toutes foibles

qu'elles font , futïiront pour nous apprendre que
Dieu ne pouvoit pas réformer le cœur & les in-

clinations des hommes , en les changeant par
une impreffion aveugle, & en agifTant fur eux
comme fur dzs troncs & fur des pierres , puif-

qu'il devoit agir d'une manière conforme à

leur narurel , qui eft d'être raifonnables : d'ail-

leurs , les lumières de la Religion naturelle ne
fufrifoient point pour produire cet effet , tant

elles étoient elles-mêmes enfevelies dans la

corruption. C'eft en vain que la Religion de la

N itnre enfeignoit aux hommes qu'ils dévoient

obéir à leur railbn , iï cette raifon elle-même
Ce laiXoit corrompre par l'intérêt , & pronon-

çait toujours en faveur des paillons. La loi na-

turelle avoit beau leur apprendre qu'il falloit

G Y
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rendre à chacun le fîen, fi leur corruption Ce

jouant de la loi naturelle , leur perfuadoit que
ce qui ne leur appartenoit pas leur appartenoit

véritablement.

Quelle autre voie y avoit-il donc pour ré-

former les hommes , que celle de foutenir le5

principes de la Religion naturelle , & de les for-

tifier contre le défordre des paillons , par une
leconde révélation qui nous révélât des objets

plus grands que ceux de nos pallions , & qui

par-là en diminuât cet excès qui fait nos erreurs

& nos illufions l

Mais, fans entrer dans cette difcufTion , vous
n'avez qu'à rappeller toutes les raifons qui vous
ont perfuadé que la Religion naturelle étcit né-

cefiaire, & elles vcus convaincront que fon ré-

tablifîement ne left pas moins , puifque la mê-
me n 'cefiïté qu'il y avoit que les hommes euf-

fent une Religion, lubrifie lorfqr.e cette Reli-

gion efi devenue inutile par le dérèglement des

hommes.
On ne peut nier que ces raifons n'ayent de la

vraifemblance , étant toutes tirées de la nature

des chofes , & ayant une proportion fort exacte

avec hs principes du fens commun.
IV. Que feroit-ce donc, fi l'expérience ve-

nant au fecours du raifonnement, nous dccou-
vroit plus clairement encore ce grand principe ?

Elle ne fauroit nous tromper ; car, puifque nous
connoiiTons ce que c'eit que la Religion natu-

relle , & que nous avom vu ce que c'eft que le

Paganifme ou la corruption de cette Religion,

il nous fera bien facile de connoitre en quoi

confiite fon rctabfffement , & nous ne nous
méprendrons point dans le difcernement de fes

vrais caractères.

Il faudra que cette révélation a'outce à la

première ote toutes ces idées folies & extra-
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Yagantes que les hommes s'étaient faites de ÏM

Divinité , & qu'au lieu de régler l'idée de Dieu
parles difpolitions de leur caur, elle ki:r ap-

prenne .t régler les difpo/îtiun de leur QXUI p.ir

l'idée d'un Dieu , qu'il faudra concevoir par

conséquent faint , jufte , tout parlait
; qu'elle

oblige les hommes à mortifier ces delirs qui les

feduilenc , 8r à reprimer ces pallions qui leur

font violer les droits les plus facrés
; qu'elle

preferive l'équité & la juïtice comme des devoirs

indifpcnfables ; qu'elle ote non-feulement les

mauvaifes paflions , mais encore leur racine,

en défendant la convoitife
; qu'elle unifie étroi-

tement les hommes entre eu* , & les hommes
avec Dieu.

Certainement il faudra que nous ayons une
étrange haine pour la vérité , G , trouvant une
révélation qui ait tous ces caractères , nous ne
demeurons d'accord qu'elle tend à rétablir la

Religion naturelle, & qu'elle a un même prin-

cipe que celle-ci. Je fiis qu'il y aura deux par-

ties de nous-mêmes qui ne feront pa= bien d'ac-

cord fur ce fuiet Laraifon, avec fes plus pures
lumières , avec (es maximes d'équité & de ju-

stice , avec la connoiflânee naturelle de Dieu ,

avec les plus légitimes mouvemens de la con-
feience, nous portera à reconnaître cette ré-

vélation malgré la cupidité. La cupidité , avec
fes pallions, voudra démentir la raifon ; & alors

il faudra voir h" nous aimons mieux nous en
rapporter à la raifon , qui ne nous trompe ja-

mais à moins qu'elle ne foit feduite par la cu-
pidité ; ou à la cupidité , qui trompe rouiours

notre raifon par elle-même ; à ces maximes d'é-

quité & de iuftice oui ne nous ont jamais fait

faire de fautes , ou à l'intérêt qui nous en fait

faire tous les jours ; aux mouvemens d'une con-
feience qui nous empecheroit de commettre le

G vj
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mal fi elle ctoit crue , ou à des partions qui font

la caufe de la plupart des malheurs qui nous
arrivent mcme dans le commerce de la vie ci-

vile , &c. Enfin , il faudra voir fi nous vou-
lons être des monltres, en foumettant les lu-

mières de notre raifon aux pafilons, ou (1 nous
aimons mieux être des hommes, en foumet-
tant nos pafilons aux lumières de notre raifon.

ïl faudra dans la fuite latisfaire aux difficultés

des Délites.

CHAPITRE VIII.

Oit Von établit qu'ily a une difiinElion né*

cejjaire £r naturelle entre le bien

& le mal moral»

A vanî que de répondre aux Déifies , il

faut convaincre ceux qui s'opiniâtrent à fou-

lenir qu'il n'y a aucune diflindion naturelle

entre le bien & le mal
; que ce font là de vains

noms , qui ne font imprefllon fur les efprits

que par la force de l'éducation & des préju-

Si cela eft , il faut avouer qu'il n'y a point de
devoir, & que les hommes les plus fcélérats

ne doivent faire que ce qu'ils font; ce qui eft

déjà une afïreufe conféquence : car, que les vio-

lences , les adultères , les affafîlnats, les par-

ricides , les facriléges , le meurtre de fon père

& de Ces enfans , l'impiété & les blafphêmes
contre un Dieu qu'on reconnoit, ne (oient point

contraires à notre devoir, c'efl une proportion
contre laquelle la lumière naturelle fefbuleve
d'abord.

. Ç'eû un préjugé de l'éducation , d;ra queU
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qu'un , qui nous fait regarder ces artions com-
me des crimes. Non , ce n'eir point un préjuge

de l'éducation amplement ; cette notion eft fon-

dée fur divers principes inviolables qui appar-

tiennent à la Nature.

I. KJle eft établie fur le confentement des
hommes de tous les temps & de tous les lieux ,

qui s'accordent dans le jugement qu'ils font

de ces actions que nous venons de marquer ;

or il eft vrai , & nous l'avons déjà fait véir ci-

deiîiis, que tous les hommes conviennent dans

les principes de la Nature, mais jamais dans les

principes de l'éducation , à moins que cette

éducation ne (bit elle-même entée fur la Na-
ture.

II. Cette notion eft fondée fur l'ordre na-
turel de la fociété. Je ne veux que ces deux
principes évidens & inconteftables pour le faire

voir. Le premier, que les hommes font plus

faits naturellement pour la fociété , que ne font

les betes. Le fécond , qu'étant plus faits pour
la fociété que les bêtes , ils doivent plus fe con-
duire par raifon , & ne pas fe confondre avec
elles, combien moins defeendre plus bas par
des déréglemens monftrueux ; car , iî tout cela

eft véritable , il eft clair qu'il y a un devoir à

notre égard, & par conféquent une vertu qui

confifte à s'acquitter de ce devoir.

III. Elle eft établie fur l'obligation natu-
relle dans laquelle nous fommes d'obéir à no-
tre raifon ; car il eft vrai qu'avant l'éducation

nous avons une lumière naturelle, qui nous fert

même à appercevoir les principes de Ja premiè-
re , & fans laquelle nous fommes incapables

rie toute inftruétion. Il eft certain aufll , que
cette lumière naturelle que nous appelions la

raifon , nous dit & nous confeille toujours

quelque chofe. Ou donc nous devons obéir 4
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cette raiforr, ou nous ne le devons pas. SI nouj
fie le devons pas, cette ration nous eft inutile,

& nous devenons même par-là incapables d'é-

ducation & de diicipline : la Nature s'eft trom-
pée en nous la donnant ; & il nous faut renon-

cer au nom & à la définition de l'Homme. Si

nous devons obéir à cette raifon , il y a donc
un devoir , une première loi qui confîfle à Cui-

vre fa raifon ; & , s'il y a un devoir , il eft bon
de s'en acquitter ; il y a du mal à ne s'en point

acquitter ; & par confequent encore , il y a une
diflinction naturelle entre le bien & le mal

,

plus ancienne que l'éducation, le fondement
de toute difcipline, & le principe de toute in-

itrudion.

I V. Ce principe qui établit de la différence

entre le bien & le mal moral , eft établi fur le

bon ou mauvais ufage que les hommes font né-

cellairement de leur raifon : ils n'en fauroient

faire tous un bon ufage , ni tous un mauvais,
puifqu'ils en font un ufage tout contraire. Les
unsfe fervent de leur raifon pour fati: faire leurs

pallions aux dépens des autres ; le= autres fe

fervent de leurs lumières pour rendre aux au-

tres ce qui leur appartient , aux dépens de leurs

parlions. Ces deux ufage? de la raifon font dia-

métralement oppofés ; & par confiquent , fa

l'un eft bon , il faut néceiTairement que l'autre

foit mauvais ; & alors le bon efl préférable au

mauvais : qui en doute? Que fî nous devons
faire un bon ufage de notre raifon , voilà un
devoir : s'il y a un de oir, il y a de la vertu à

s'en acquitter , du dérèglement à ne s'en ac-

quitter pas. Voilà donc notre dillindic:: entre

le bien & le mal moral , qui coule évidemment
des principes de la Nature.

V. Mais, pour montrer plus particulièrement

cette vérité , il faut faire ici l'anatomit de la loi
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naturelle, s'il m'tiî permisse p.nier ainfi. Elle

confîite , I. en ce que ru u$ bouj aimons nous-

mêmes. II. In M qiM n IM <i uns une raifon

capable de nous conduire. 111. l*'.t enfin > ea ce

que nous nous fcTYOns de cette r.iiù n pour con-

duire cet amour de nous-mtme , qui de loi eit

aveugle & ignorant.

Tout cela eil naturel. Il e(r naturel de s'ai-

mer foi-meme , naturel d'avoir une raifon , &
naturel de régler l'amour de foi-meme par la

railun. 11 eil naturel de s'aimer foi-meme , pu il-

que même l'on ne peut fentir ni joie ni fatisfa-

ction i
fans aimer ce foi-meme qui en eft le fu-

jet , ni fentir la mifere ft l 'affliction , fans haïr

cette affliction & cette mifere en Tue de ce foi-

'meme qui la fent ; ce qui eft nccefïairement joint

à l'amour de foi-meme.

11 eil naturel d'avoir une raifon , qui con-
fent na.urellement à la vérité de certains prin-

cipes qui font la régie de l'évidence & de la

certitude de toutes nos connoiflances. De-la
vient que nous l'appelions la lumière natu-

relle.

Enfin , il eit naturel aufli d'obéir à cette rai-

fon ; & la force de cette loi eft fondée fur les

principes de l'amour de nous-mêmes : car, puii-

que nous nous aimons , nous defirons notre bien

& notre confervation -, &, puifque nous de/irons

notre bien & notre confervation , nous fommes
bien-a!fes de trouver une lumière qui nous
puiffe conduire à l'un & à l'autre. Cette lu-

mière eft notre raifon. Nous defirons donc d'ê-

tre raifonnables, par le même principe qui nous

fait deiîrer notre bien 8c notre confervation :

«viniî cette première loi qui nous oblige à fuivre

notre raifon , tire (à première force & fes pre-

miers motifs de l'amour de nous-mêmes -. qui

cil de tous les principes le plus naturel , comme
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il eft le plus légitime S: le plus innocent lorf-*

jqu'd eft bien dirigé.

Que fi nous examinons après cela tous les

principes de la loi naturelle , nous trouverons
qu'elle efl compofée des plus sures maximes de
la raifon , & des fentimens les plus innocens de
l'amour de nous-mêmes.

Cette loi naturelle efl compofée principale-

ment de quatre régies ; la régie de la tempe-'

rance , la régie de l'affection naturelle , la régie

de la juftice , & la régie de la reconnoifiance.-

Chacune de ces régies efl compofée de ce qu'il

y a de plus pur dans la lumière naturelle , & de
plus légitime dans l'amour de foi-mème.
La première peut être exprimée dans ces

quatre maximes : Nous devons préférer un
grand bien à un petit bien : Nous devons fouf-

frir un petit mal pour en éditer un plus grand:
Nous devons perdre un petit bien pour éviter

un grand mal : Nous devons fouffrir un petit

mal pour parvenir à la pofTefîïon d'un grand
bien. C'eft ici la régie de la fobriété , de la

tempérance , de la patience , & de toutes les

Vertus qui nous engagent à fouffrir, ou à aban-

donner quelque chofe dans la vue de quelque
bien. Il ne faut point de grands raifonnemens
pour montrer que nous trouvons dans cette

régie ce qu'il y a de plus naturel dans l'amour

de nous-mêmes, & de plus inconteftable dans

les maximes du fens commun. 11 y a là quel-

que chofe de plus ancien que l'éducation ; &,
par un inftinér naturel , nous nous faifons des

reproches lorfque nous manquons à ces de-
voirs naturels. Nous nous aceuferons de vo-
lupté , fi nous avons préféré le phifir de l'in-

tempérance au bien réel & folide de notre con-

servation -, de lâcheté , fi nous n'avons pu en-

durer un petit mal , comme des foins , de la
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peine & de la fatigue , pour prévenir un plus

grand mal, qui fera , par exemple, la ruine

de notre famille , ou la perte de notre patrie ;

d'un aveugle & fordide intérêt , Ci nous ne

donnons pas une petite partie de notre bien ,

pour empêcher la perte de notre honneur ,

de notre vie , &c. & -d'une honteufe mollellc,

fi nous faifons difficulté de nous incommoder
un peu pour obtenir un bien très-confidéra-

ble , lorfque nous le pouvons légitimement

pofféder. Dans ces fortes de tranfgreflions de

la loi naturelle nous fommes comptables de

nous-mêmes à nous-mêmes. Il y a donc ici

une maxime ou une régie naturelle & fondée

• fur les principes de la raifon & de l'amour de

nous-mêmes; & cette loi n'eft violée que par

des mouvemens violens & impétueux qui vien-

nent d'ailleurs , qui corrompent la nature, qui

nous empêchent d'obéir à cette loi, & qui font

contraires à la raifon & à l'amour de nous mê-
mes , & font ce qu'on appelle le péché origi-

nel.

La féconde régie , qui eft celle de l'affection

naturelle, eft fondée fur ce principe : Nous de-

vons aimer ce qui nous appartient , ou ce qui

fe rapporte à nous. Il eft compofé de ce prin-

cipe de l'amour de nous mêmes : Puifque nous

nous aimons , nous devons aimer les chofes qui

nous appartiennent ; & de ce principe de notre

raifon : Les hommes font nos prochains , ils

portent notre image , & nous fommes unis avec

eux. Sans l'amour de nous-mêmes, la connoif*

fance de cette proximité ne feroit pas un mo-
tif d'affection. Sans la raifon , cette difpofîtion

où nous fommes d'aimer ce qui nous appartient

nous feroit inutile, puifque nous ne connci»

trions point que les hommes font nos pro-

chains. Comme donc la raifon & l'amour de
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nous-mêmes appartiennent à la Nature, on nd
peut douter que ce ne foit ici un principe natu-

rel.

La troifiéme régie, qui eft celle de la iufUce*

cft comprife dans cette maxime : Nous devons
faire pour les autres ce que nous voudrions que
les autres fiiïent pour nous. Nous voyons en-
core là la raifon & l'amour de nous-mêmes ; la

force de cette loi n'étant pas feulement dans la

lumière de l'efprit qui l'approuve , mais encore
dans les motifs de l'amour de nous-mêmes, qui

la confirme par un retour fur foi. Tout cela eft

naturel ; qui le niera ?

La quatrième , qui efl la régie de la recon-
noifTance , peut être ainfî exprimée : Nous de-

vons aimer ceux qui nous font du bien. Ori

trouve ici un retour de l'amour de nous-mê-
mes , qui veut du bien à ceux dont il fe fent

obligé , & une maxime de la raifon , qui ap-
prouve ce fentiment , & qui nous fait regarder

comme coupables tous ceux qui ne l'ont pasé

Cette régie, aufli-bien que les précédentes,

coule donc évidemment des principes de la

Nature.

Toutes ces régies du bien forment ce que
nous appelions la loi naturelle ; mais cette loi

doit être encore foutenue par des motifs natu-

rels , qui font ceux de la confcience. La con-
noiiïance naturelle que nous avons de la fige£

fe , de la bonté & de la juftice de Dieu , s'unit

merveilleufement avec ces maximes d'équité &
de juftice. Nous ne nous reprochons pas feu-

lement comme des déréglemens tous les mou-
vemens qui nous font tranfgreffer cette loi na-

turelle , mais nous craignons nécefTairemenc

la jultice de Dieu après cette action, comme
nous l'avons déjà fait voir en parlant de la

Confcience.
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Comme donc les trahifons , les meurtres , les

blafphémes, le- parricides, &c. violent dire-

ctement cette loi naturelle, & choquent dire-

ctement les mouvemens de la confcience , il

s'en fuit que ces a&icns font naturellement

atroces , & ont une énormité qui ne vient pas

feulement des préjugés de l'éducation , & qu'au

contraire les préjugés de l'éducation , qui font

égaux , uniformes & les mêmes , à cet égard ,

dans tous les hommes qui font & qui ont été ,

font plutôt fondés fur cette atrocité naturelle

qui nait de la contrariété que ces adions ont

avec des maximes & des fentimens qui fortent

du fond de la nature, & qui font même fi pro-

•pres & fi effentiels à l'Homme , que , qui les

anéantiroit , détruiroit entièrement la nature

humaine.
Enfin , s'il eft naturel à l'Homme de fe con-

duire par ces quatre règles qui compofent la

loi naturelle , il eil contre la nature de les vio-

ler : s'il doit obéir à cette loi, comme la Na-
ture l'enfeigne , il fait mal en la tranfgreffant;

& la diftinction qui eft entre ce mal & ce bien

ne fauroit être plus efTentielle & plus natu-

relle.

CHAPITRE IX.

Oà Von examine les difficultés des

Déifies.

N ors commencerons en répondant à la

plus commune de leurs obieftions. On fait ,

difent-ils
, que les préjugés de la coutume & der

l'éducation peuvent nous tromper , en nous Ui-,
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Tant regarder comme des myfteres facrés de*
imaginations monftrueufes. La peur qu'on nous
fait des jugemens de Dieu , nous empêche de
former des doutes raifonnables fur laReiigion :

nous demeurons dans la fuperftition > par la

crainte d'ètfe incrédules.

On répond que les incrédules font tout-à-

fait inexcufables lorfqu'ils craignent les préju-

gés de la piété , & qu'ils n'appréhendent point
ceux du libertinage. Je ne nie pas véritable-

ment , qu'il n'y ait une infinité de perfonnes
qui croyent par les engagemens de la naifTance,

de l'éducation & de la coutume , plutôt que
par la réflexion qu'ils ont faite fur les caractè-

res de Divinité qui font dans la Religion ; mais
suffi doit-on avouer qu'il y a une infinité d'in-

crédules qui ne doutent que par l'envie de s'é-

lever au-deflus des autres , en ne croyant rien

de ce que le vulgaire croit ; par le peu de foin

qu'ils ont de s'inftruire ; par le commerce qu'ils

ont avec des débauchés : ce qui fait une édu-
cation toute contraire à la première , fur-tout

par l'envie qu'ils ont de fatisfaire toutes leurs

pallions.

Mais je n'en dis pas afTez., lorfque je foutien's

qu'ils ont leurs préjugés comme nous ; étant

certain qu'ils en ont un plus grand nombre &
de plus dangereux. Ils en ont un plus grand
nombre , parce que toutes les partions en for-

ment à leur avantage. Ils en ont de plus dan-
gereux , parce qu'il eft mille fois plus facile de
revenir des fauffes opinions qu'on a reçues par

l'impreflion de la naiflance & de l'éducation,

telles que font celles qu'on nous foupçonne d'a-

voir , que de celles dont on eu1 préoccupé par

toutes les paflions du cœur, telles que font cel-

les que nous attribuons aux incrédules.

Ainfi , la coutume & les fens plus forts que
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la -coutume ni l'éducation , nous ayant perfuadc

ds.ns notre enfance que les étoiles ne l'ont pas

plus grandes que dos flambeaux , nous nous
l'ommes facilement défabull's en raifonnant fur

ce fiJet ; nuis on ne voit point de préfomp-
tueux qui luit revenu de la bonne opinion qu'il

avoit conçue de foi-même, parce que ce der-

nier préjugé vient de l'orgueil & de l'amour
propre.

Or les incrédules ont A craindre les préjuges

du cœur, puifque, comme nous venons de le

remarquer , toutes leurs pallions trouvent leur

compte dans leur fentjment ; au lieu que nous
avons feulement à appréhender les préjugés de
la naifTance , de la coutume & de l'éducation :

il s'en fuit donc qu'ils ont à craindre beaucoup
plus que nous.

Certainement il faudroit être bien aveugle»
pour craindre que les principes d'éducation , ou
les ob'ets que la Religion nous fait entrevoir,

fuffent plus capables de furprendre notre cré-
dulité , & d'impofer à notre efprit, que l'idée

de la volupté piéfente , le fentiment réel & vif

des plaifirs que nous goûtons , des objets qui
entrent comme en foule dans notre ame par le

canal des Cens , la fougue & l'impétuolîté de ces

pâmons , qui font fi évidemment des principes

d'erreur & d'illufion dans la vie civile , qu'il

fufnt de faire voir qu'un homme eft pafiîonné ,

pour lui oter toute créance.

Que fi l'en n'ajoute jamais de foi aux paro-
les d'un vindicatif qui veut juilifler l'excès de
fon reiïentiment , ou d'un préfomptueux qui
le loue lui-mcme , ou même d'un père qui ex-

eufe les fuites de Ion fils , encore que ce îbit là

une affection bien inneceme ; encore moins
doit- on croire ceux qui nient les principes do
la Religion , lorfque toutes les paillons nQyi
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fourniffent des préjuges contre elle , parctf

qu'elle tend à réprimer toutes nos paillons.

Mais, bien qu'à examiner les principes de nos
faux préjugés , il y ait mille fois plus d'appa-

rence qu'ils fe trompent , qu'il n'y en a que nous
nous trompons, nous fuppoferons, fi l'on veut,

que cela efl égal , & nous leur demanderons
feulement des précautions égales pour s'empê-
cher de tomber dans l'erreur. Nous leur offrons

de ne recevoir aucun principe que par raifon

,

& nous leur demandons auffi qu'ils ne doutent

qu'avec raifon. Nous ne ferons aucun effort

pour nous perfuader la vérité des principes de
la Religion , fi leur évidence ne nous y oblige ;

qu'ils ne réfîflent pas auffi à leur évidence , fî

elle les convainc. On n'exige que cela d'eux,

& l'on promet de remplir exactement cette

condition. On peut voir même facilement,

qu'on a fuivi cette méthode dans le commen-
cement de cet Ouvrage , & que le préjugé n'a

point de part aux vérités que nous avons prou-

vées.

Ce n'efl pas le préjugé qui nous a perfuadé

qu'il y avoit un Dieu : la raifon ne peut s'em-

pêcher de tirer cette conféquence de tout ce

que nous voyons. Ce n'eft pas le préjugé qui

nous perfuadé que Dieu eft un Elire fage & in-

telligent : la raifon ne reconnoît point de Dieu,

& elle retombe dans l' Athéifme, s'il faut qu'elle

le croye privé d'intelligence & de fagefiè. Ce
n'eft pas le préjugé qui nous fait croire que
Dieu fait ce qui fe paffe fur la Terre : la rai-

fon nous dit que Dieu n'eft point un Elire intel-

ligent , ou qu'il connoît les a&ions de Ces créa-

tures. Ce n'efl pas le préjugé qui nous perfuadé

que Dieu approuve la piété de ceux qui lui ren-

dent leurs hommages & leurs a&ions de grâ-

ces j & qu'au contraire il condamne l'impiété
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de ceux qui le nu'priknt & qui l'outragent:

la raifon nous' dit, que s'il elt néceifaire que
Dieu connoifie lt s actions des hommes, il ne
1 eit pas moins qu'il les connoifie telles qu'el-

les l'ont , & qu'il les approuve ou ne les ap-

prouve pas , félon qu'elles méritent de l'être.

Ce n'elt pas le préjuge qui nous perfuade que
Dieu aime ce qu'il approuve , & qu'il hait ce
qu'il defapprouve : la raifcn ne nous permet
pas de douter que Dieu ne haifie tout ce qu'il

connoit digne de haine , en le défapprouvant,

§1 qu'il n'aime ce qu'il connoit digne d'être ai-

me , en l'approuvant. Ce n'eft pas le préjugé

qui nous fait croire que D;eu doit aimer plus les

gens-de-bien que les méchans : la raifon nous
en a déjà perfuadés , en nous convainquant des

vérités précédentes. Ce n'efl pas par le préju-

gé qui nous fait voir, que fi Dieu aime davan-
tage les gens-de bien que lesméchans, il faut

néceirairement qu'il faite plus de bien à ceux-
là qu'à ceux-ci : la raifcn nous dit qu'on fait

plus de bien , a mefure qu'on aime davantage ;

ce qui en1 particulièrement vrai d'un Eftre fou-

verainement libre & tout-puiffant. Ce n'eft pas

le préjugé qui nous fait croire que Dieu ne fe-

rait pas plus de bien aux bons qu'aux méchans,
s'il n'y avait rien à efpérer après cette vie , &
que fouvent la vertu eit miferable & opprimée
dans ce Monde : la raifon , ou plutôt nos fens,

notre vue, l'expérience, nous apprennent cette

vérité. Ce n'elt donc pas le préjugé , mais la

raifon, qui nous convainc de la nécellité & de
la vérité de cette Religion où nous trouvons
l'exercice de la jutlice divine, & qui nous enfeî-

gne que Dieu doit rendre un jour à chacun fé-

lon les œuvres.

Ceux qui révoquent en doute la révélation

nient le Jugement avenir. Ceux qui nient 1$
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Jugement avenir, font obligés de nier que Dîeï
favorite davantage les gens-de-bien que les mé-
chans > puifqu'a leur compte les méchans auront
la meilleure part de Tes biens. Ceux qui nient

que Dieu aime davantage les gens-de-bien que
les méchans , feront contraints de dire qu'il

approuve également la vie des uns & celle des

autres , le bien & le mal , le vice & la vertu.

Ceux qui foutiennent que Dieu approuve éga-
galement le bien & le mal , mettent de l'imper-

fection en Dieu , & ne peuvent le fauver qu'en

fe retraçant , & en difant que Dieu ne conncit

ni l'un ni l'autre. Ceux qui nient que Dieu con-

noiffe les actions des hommes , nient que Dieu
foit cette intelligence qui acompofé l'Homme,
& qui le conferve avec les autres ouvrages de

l'Univers. Ceux qui nient que Dieu foit cette

intelligence, nient que Dieu foit. Ecartez-vous

un peu de ces principes , vous voilà dans l'éga-

rement & dans les ténèbres. Tenez-vous-en au

contraire aux vérités de la Religion, rien ne

vous fera plus facile que de fauver le bon fens

& la raifon.

fvlais ne peut-on point former des doutes iur

ces vérités, toutes évidentes qu'elles font? Et
quelque indilïbluble que paroiiTe leur union

,

n'y auroit-il pas moyen de renverfer ce fyilê-

me ? Voyons > faifons des efforts en faveur des

incrédules , & n'oublions rien , s'il fe peut , de

ce qui peut leur être avantageux. La vérité ne
fera que plus forte , lorfque nous lui aurons op-

pofé tout ce qu'on peut dire de plus ipécieu*

conir'elle.

CHAPITRE
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CHAPITRE X.

Ou Ion continue defatisf&ire aux difficultés

des Déijies.

1 L femble qu'on peut détruire l'enchaînement

des vérités précédentes , en commençant par

ébranler la certitude de la première, & en di-

fant , qu'à la vérité Dieu pourreit connoitre les

actions des hommes, s'il le vouloit ; mais qu'é-

tant fouverainement libre, il ne penfe qu'à ce

qu'il veut, & qu'ain/ï il peut détourner volon-
tairement les yeux de defTus la conduite des

hommes.
Je ne dirai pas, pour répondre a cette ob-

jection , que Dieu ne pouvant s'empêcher de
le connoitre lui-même, voit néceffairement les

ctres qui font fortis de lui ; & qu'en regardant

ù. bonté , il ne (e peut qu'il ne voye en même
temps les objets en faveur defquels Ta bonté

s'eft déployée.

Je ne dirai pas que l'ignorance & l'inadver-

tance font deux défauts dont un entendement
infini ne peut être capable, & qu'il eit abfolu-

ment nécefTaire que l'entendement de Dieu foit

infini, puifque , n'ayant aucun principe de fon

exiftence, il n'y a point de caufequi l'ait borné;
& qu'il n'y a pas plus de raifon qu'il ait ce degré

de perfedion , que cet autre , & cet autre encore

à l'infini.

Je ne dirai pas même , que Dieu n'ayant ni

haine ni indifférence pour Cçs ouvrages, comme
nous l'avons déjà montré, il faut être tout-à-fait

chimérique, pour croire qu'il en détourne les

yeux à defTein.

Tome h H
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Toutes ces confédérations font affurément

bien folides ; mais nous avons à dire quelque
cliofe de plus fort encore : c'eft que, quand
Dieu dctourneroit les yeux pour ne point voir

de quelle manière le vice & la vertu font par-

tagés fur la Terre , il efl impoffible qu'il ne l'ait

prévu en formant l'Univers : il a vu qu'il en-
chamoit toutes chofes d'une telle forte, que
les homme ? qui feroient les plus méchans, s'ils

venoient à le corrompre , auroient la meilleure

part de Ce- biens , & que l'injuflice & la vio-

lence en obtiendroient plus que la modération
& linnocence. Comment n'auroit il pas vu une
chofe fi viable l Et, fi Dieu Ta prévu , il eil

inccntefrable qu'il a dû ou l'empêcher, ou pren-

dre des mefures pour corriger un jour ce défor-

dre. Enfin , s'il l'a prévu , c'eft tout comme s'il

le voyoit -, & il eil inutile après cela d'avoir re-

cours à cette grofiiere fiction , que Dieu détour-

île les } eux de defïus fes ouvrages.

Il femble qu'on peut objecter contre la fé-

conde vérité de notre iyitème , que Dieu ap-

prouve également toutes les actions des hom-
mes, parce qu'elles font égales dans leur prin-

cipe; c'eiî-à-dire , que l'homme-de-bien agiroit

comme le méchant , & le méchant comme
l'homme-de-bien , s'ils fe trouvoient dans les

jnêmes circonfiances.

On répond premièrement , que ce raisonne-

ment prouve trop , puifqu'il tend à montrer
que les hommes ne peuvent jamais ctre d:gnes

de blâme : ils n'ont qu'à voler , trahir, allafii-

ner , & dire après cela que les circonilances de

leur vie les mettent dans Cftte nécefcté , &
qu'ils font déterminés par les ob ; ets qu'ils

voyent , par les occafions qui fe présentent , &
par l'éducation qu'ils ont eue : ils feront heu-

reux, fi avec cette défaite ils peuvent fatisfaire
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leurs parties & déformer le bras féculier : mais,

comment le M rs juges Ce pi) eroient-ils de cette

rai fon , puifquc leur prupre caur ne s'en paye

pas? les remords qu'ils Tentent après avoir corn-

mi^ le crime , étant des preuves certaines non-
feulement qu'ils font coupables, mais qu'ils le

font à leur propre jugement.

Véritablement , s'il s'agifTcit ici des ferpcns,

des tigres & des bcte; fauvages , qui , aufli-tot

qu'elle^ font nées, exercent le penchant qu'el-

les ont à nuire aux autres animaux , il faudroit

chercher dans la SagefTe du Créateur les raifons

de cette inclination , parce que les bctes l'exer-

cent fans lavoir ce qu'elles font, n'a>ant point

•de loi qui le leur défende.

Je dis bien davantage. Ces animaux obéiffent

aux ordres de leur Créateur par Jes embûches
qu'ils tendent aux autres , puisqu'ils fuiver t les

loix de leur inltintt Mais il n'en elî pas de mê-
me de l'Homme. Dieu a gravé dans fon caur
de? principes d'amour pour fon prochain , de
fidélité & de reconnoiflance pour Ces bienfai-

teurs ', & néanmoins il opprime le prochain , &
il ofe blafphemer le nom de Dieu.

C'eft cette contrariété & cette oppofîtion

qu'on ne peut foupconner qui vienne de Dieu,
parce qu'il n'eu pas poflible que celui qui nous
a fait tant de bien foit le principe de notre in-

gratitude
; que celui qui a gravé la loi naturelle

dans notre ame, faffe notre défobéiffance à cette

loi , & qu'il foit en même temps l'auteur de nos
crimes de de nos remords.

Que s'il faut rapporter à Dieu le dérègle-

ment qui paroit dans les actions des hommes

,

il faudra penfer que lorfqu'un homme blafphé-

me , c'elt Dieu lui - même qui elt le principe

de cette impiété : de forte que , comme on dit

fort bien que Dieu nous nourrit lorfqu'il nous

Hij
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corme les alîmens qui produifent cet effet ;

que Dieu nous éclaire lorfque les aftres répan-

dent lur nous la lumière qu'il a mife en eux ,

il faudra dire , à iiiivre ces imaginations ex-
travagantes , que c'eft. Dieu qui le maudit, &
«5ui blafpheme Ton propre nom par la bouche
des impies : ce qui ne peut être entendu fans

horreur.

Si ceux contre qui nous difputons ne rejet-

tent point, auiîi-bien que nous, une fembîa-

ble penfée , nous ne prétendons pas nous amu-
fer à raifonner contre eux ; &, s'ils Téloignent,

comme nous n'en doutons pas, il faut qu'ils

avouent que Dieu n'eit pas la caufe de l'impié-

té & des blafphémes des hommes : mais , fi ce

n'eft pas à Dieu qu'il faut les rapporter, il faut

s'en prendre aux hommes eux-mêmes , il faut

néceffairement qu'ils fe foient corrompus par

leur propre faute , & qu'ils foient coupables

tout feuls des actions énormes qu'ils commet-
tent. La plus fiere incrédulité ne pourra s'em-

pêcher de tirer cette conféquence , à moins
Qu'elle n'anéantifie l'exigence de Dieu , qui eft

le principe inébranlable que nous fuppofons fo*

îidement établi , fans lequel tout tombe , mais

qui fiirnt auiïi pour foutenir tout dans le grand

fvftcme de la Religion.
y

Car pour les objets & les circonfknces , c'cfl

une erreur puérile de les charger du blâme dç

nos déréglemens, puifque, de quelque manière

qu'on explique la part que toutes ces chofes ont

à nos actions , c'eft une vérité inconteitable &
i-econnue de tout le monde, qu'elles ne forcent

point notre ame , & ne fauroient contraindre

notre volonté. Et il n'eft point vrai auffi que

l'homme- de- bien agiffe comme le méchant,

lorfqu'il fe trouve dans les mêmes circonfhn-

Ui : l'un eft orgueilleux , & l'autre humble
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d^ns la profpériré ; l'un terme, l'autre ir.

tient dans la mifere, &c.

Ainfî les incrédules fe trouvent prefles entre

deux ventés infiniment évidentes : l'une, que
certaines action^ que les hommes commettent
font méchantes ; c'ett ce que la raifuii , leur

propre cœur , le confentement des hommes à

les blâmer & à les punir , la loi naturelle , &
les remords delà confcicnce nous persuadent 4

fans que nous en puiiïions douter : l'autre, que

des actions méchantes ne doivent point être

attribuées comme à leur principe , à ce même
Dieu qui les défapprouve & les défend dans le

fond de notre ame par les lumières & les fenti-

mens contraires qu'il y a mis. Que les incré-

dules s'agitent t?nt qu'il leur plaira , ils ne fe

détendront jamais contre l'évidence invincible

de cette démonftraticn.

Mais, dit-on , vous foucie/.-vous d'une mon-
rhe ou d'un ver 1 Vous croiriez, faire tert à un
grand Monarque , fl vous pendez que rempli

defes valles defTeins, il attachât inceiïa-mment

le? yeux fur une troupe de fourmis , pour c^^n-

fidérer leur travail , pour veiller à leur cenfer-

vation , & pour prendre garde qu'elles ne fe

faffent point de tort les unes aux autres. Kt
Dieu n'eft-il pas infiniment plus élevé au defTvs*

de nous , qu'un Monarque ne l'elt au-deffus des

fourmis ?

Oui , fans doute, & l'obleétion n'eft fpecieufe

qu'en ce qu'elle fuppofe cette grande.vérit 2 ;

mais dans le refle qui fait le principal , elle n'a

rien que de foible , & qui ne ferve même s

établir nos principes. En effet , Dieu eft notre

Créateur, mais le Monarque ne l'elt point de?

fourmis. Dieu ne peut être conçu que cornue
fouverainement bon Si jufte ; & l'en ccr>.

jneme <jue ces vertus font partie de fa gloire :

H iij
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au lieu que Ton confidere plus fouvent le pou*
voir & l'autorité d'un Roi que toute autre chofe.

Un Monarque n'ayant qu'un efprit borné , &
ne pouvant s'appliquer par conféquent qu'à un
certain nombre d'objets, ne peut donner fon

attachement aux uns, fans négliger les autres ;

de forte qu'il eft blâmé lorfqu'il s'applique à de
petites chofes , parce qu'on ïuppofe que cela le

diftrait des grandes. Mais il en eft autrement
de Dieu , à qui le foin qu'il prend des hommes
ne fauroit caufer de diitradion , puifque fa con-
noiffance & fa puiffance font infinies. Un Roi
n'a point formé ces fourmis à fon image ; &
l'on ne peut nier que Dieu n'ait mis quelques

traits de fon eiïence au dedans de nou- , puif-

que nous trouvons en nous quelque efpcce de
connoiffance , de fageffe , de iuitice , &c. &
qu'on ne peut reconnoitre l'exiftence de Dieu >

fans lui attribuer toutes ces vertus. Un Monar-
que n'a point fait àes promeiTes ni des menaces
aux fourmis, dont on veut bien preffer la com-
parai fon ; au lieu que Dieu en fait aux homnles
par la voix de la confcience. Ces fourmis dont

on parle n'ont pas elles-mêmes une Religion

qui fa^fe leur fin & leur defKnation naturelle,

rendant leurs adorations au Monarque, jurant

par fon nom , s'affurant fur fa protection , fin-»

voquaiu dans leurs befoins , & ayant été for-

mées à cela par leur Auteur ; au lieu que l'on

a vérifié tout cela des hommes. Un Monarque
ne peut point éclairer ces fourmis d'un regard,

& les punir , ou leur faire du bien par un fîm-

pîe mouvement de fa volonté ; au lieu que Dieu
peut tout cela à notre égard. Les fourmis ne
font point de la iurifdiction de ce Roi , ni dans

rétendue de fon Empire
, parce que ce Roi n'efl

pas maître de la Nature ; au lieu que Dieu , qui

cil le maître des fourmis, doit l'être des hom-
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tncs à beaucoup plus forte raîfon , étant le Mo*
AarqueuniverfeJ qui gouverne touteschofe#& If

Souverain Moteur par lequel tuutcs choies fub-

fiitent. Enfin, un Monarque n'eil |>as prêtent en

tous licmi pour agir par tout , au 1 eu qu'en ne

peut le difpenfer d'attribuer L'imrrtenfné a Dieu»

Ce qu'il y a de désavantageux a Tincrcduli-*

te , c*efl que, quand même cette compar.iifun ,

qui cÀ le fort prétendu des impies , leruit auM
julle & véritable , qu'elle eit fauife & défedueu-

fe , la confluence qu'on en tire feroit très-cer-

tainement déraisonnable.

Car, p ifqu'on ne peut reconnoître l'exi-

ftence d'un Dieu, fans lui attribuer d'agir fur

la matière , qui ell encore plus éloignée de Tes

perfections infinies que nous ne le fommes, &
d'adrefïèr les moindres chofes de la Nature à

leur fin , comment oferoit on nier qu'il ne iafle

cela même à l'égard des homme? , & que par

conftquent il ne les dirige & ne les conduite à

Jeur fin naturelle , qui eil la Religion , comme
nous l'avons déjà prouvé .'

La bafTeiTe de l'Homme rend le commerce
que Dieu a avec nous merveilleux , mais non
pas incroyable. Le Soleil peut éclairer les plus

bas lieux de la Terre Tans s'abaiffer. Dieu agit

fur les plus petits corps & fur les moindres des

infectes qu'il produit & qu'il conferve , fans rien

perdre de fa grandeur & de fa majefté : au con-

traire, la petitefTe du fujet fait paroitre l'excel-

lence de l'ouvrier. Rien ne découvre mieux la

puiffance de Dieu , que de voir qu'il met un
atome en état de mefurer l'étendue des cieux ;

qu'il fait dépendre les merveilles d'un efprit qui

fe connoit, & qui connoit les autres chofes,
d'un peu d'argille façonnée & mife en couleur.

Rien ne marque mieux l'étendue de fa fagefTe ,

£ue de voir qu'il prévoit les actions avant qu el-

H uij
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les (oient faites', qu'il dirige les plus pernicieux

tes , & fait fortir le bien du fond même des mau-
vaifes intentions. Rien ne fait paroître davan-
tage fa juftice, que cette infpeclion générale qui

lui fait condamner le crime avant qu'il foit con-
çu ; qui le rend le Juge univerfel de tous les

hommes , & de toutes les penfés & de tous les

mouvemens des hommes : de forte qu'il n'y a

ni ténèbres, nidiffimulation , ni prétextes qui

dérobent le moindre crime à cette fouveraine

Effence qui fouffre tout pour punir tout, & pour
le diriger à de bonnes fins : ainfi , bien-loin que
la petitefTe des fuiets fur lefquels les vertus de
Dieu s'exercent ; les abaifïè & leur ôte quelque

chofe , la raifon nous fait voir qu'elles en em»
pruntent un nouvel éclat.

Mais peut-être que Dieu fait comme ces po-
litiques Légiflateurs, qui promettent de faux

biens à ceux qui obéiront à leurs loix, pour les

porter à remplir des devoirs véritables , & qui

ne font aucune difficulté de tromper la multi-

tude pour fon bien. Cette penfée eft fi indigne

de Dieu , de qui la raifon veut que nous ayons
l'idée la plus parfaite qu'il Ce pourra , que nous

pourrions bien nous difpenfer de la réfuter. Les
Légiflateurs humains n'ont fait de faufles pro-

meiTes , que parce qu'ils n'étoient point en état

de donner des biens véritables : mais il n'en efi

pas de même de Dieu , qui ne peut s'empêcher

d'être fidèle & véritable , & qui ne fauroit être

hors d'état de tenir ce qu'il promet , comme les

hommes le font fi fouvent. D'ailleurs, où font

les Légiflateurs équitables, qui, établiffant une
fociété, n'obfervent aucune régie de juftice, &
mettent les chofes en tel état, que-ceux-là ob-
tiennent plus de bien & de profpérité , qui vio-

lent leurs loix avec plus de licence ? Or , c'efl

là ce qu'on pourroit dire de la Divinité , Ci ellft
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aVoit enchaîne les principes des choies comme
nous les voyons, fans qu'il y eut un dernier Ju-
gement à attendre , puifqu'on n'auroit qu'à vio-

ler la Ici fans fcrupule pour être plus heureux ,

& qu'on n'auroit qu'à fuivre les mouvemens de
la loi naturelle pour être plus milcrable.

Non , repondront les incrédules, cela ne va
pas ainfï. Dieu punit & recompenfe dis cette

vie même : il a attaché les remords au crime,
afin qu'ils en rident toute la punition : il a auflî

attaché la fui -faction qui nait du bon témoi-
gnage qu'on le rend à foi-même , aux bonnes
actions , afin que la vertu ne demeure point fins

recompenfe. Mais que les grands fcélérats Ce-

roient heureux à ce compte ! Qu'il feroit avan-

tageux de porter le vice dans l'excès ! Qu'on
auroit tort de ne pas faire violence à fon cœur,
& de ne pas étouffer les fentimens de fa con-
science! Car, quand on en feroit venu à ce point,

on feroit fans iuge & fans bourreaux, étant fans

remords ; on fe feroit mis à couvert de la peine

à force de crimes ; on demeureroit impuni en
devenant plus méchant; & l'on tromperoit la

iageffe & la iuftice de Dieu par l'excès de la cor-

ruption. Quelle feroit la couronne de la vertu

qui confifteroit dans une erreur , je veux dire ,

dans la perfua/Ion que Dieu nous fera du bien ,

encore qu'il ne doive pas nous en faire ? Quelle
feroit la punition du crime qui conliiteroit en
une erreur, je veux dire, dans la perfuafîon

qu'il nous punira li nous faifons le mal , encore
qu'il ne doive point nous punir? Qui ne voit

qu'on ne peut recevoir ces idées, fani anéantir

la iuitice & l'exiilence de Dieu ?

Mais, dit-on en dernier lieu , fuppofez. qu'un

enfant foit nourri dans un défert , alaité par

quelque béte , comme on le feint de Romulus»
ou nourri par quelque autre voie extraordinaire,

H y
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fans aucun fecours humain , car il eft permis

de faire des fuppofîtions , & dites-nous fi vous
croyez que cet enfant devenu homme connoiffe

Dieu , ou qu'il ait une Religion l

On peut répondre à cette queflion par une
autre, & en demandant fi cet homme ne fera

point en effet fociable , encore qu'il n'ait jamais

vu d'homme avec qui il pût entrer en fociété l

N'eil-il pas vrai qu'il fera naturellement dans

la difpofîtion d'aimer fes femblables s'il en voit;

de chérir fi famille s'il en a ; de favoir quelque

gré à Ces bienfaiteurs , s'il arrive qu'on lui faffe

du bien .
? Que fî toutes ces difpofîtions font ca-

chées dans fon cœur par le défaut d'objets , &
s'il eu. vrai que toutes ces difpofîticns lui font

pourtant naturelles , & qu'elles paroitront dès

que fa folitude ceffera , on peut dire cela même
éz en beaucoup plus forts termes , des principes

de la Religion naturelle : Il n'aura point de fyn-

derefe , parce qu'il n'aura pas occafîon de faire

mal à perfcnne : Les maximes de juftice qui fe-

ront dans fcn cœur n'auront point d'exercice ,

n'ayant point d'objet. Peut-être même qu'il de-

demeurera enfeveli dans une léthargie d'efprit,

qui lui permettra à peine de faire réflexion fur

ce qu'il voit ; mais toujours eit-il certain qu'il

aura une Religion dès que le fens commun s'e-

xercera en lui; qu'il lui fera naturel de croire

que tout ce qu'il voit ne s'efl pas fait de lui-mê-

me ; qu'il fera capable de Religion dans le mê-
me fens qu'il eft capable de fociété, c'efl-à dire,

par une difpofîtion naturelle ; que le germe de
la Religion eft dans fon cœur, aufli-bien que le

germe de la fociété
;
que , comme la politique

travailleroit en vain pour réunir les hommes
fous les loix du gouvernement civil , fî les hom-
mes n'étoient nés pour la fociété , auffi l'on fe-

roit de vains efforts pour leur enfeigner des Re-
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ligions, s'ils n'y etoient naturellement difpofés

bar les principe de la Religion naturelle. La
Nature nous fournit les liens qui nous attachent

les un' aux autres ; elle nous fait voir par expé-

rience, que nous ne pouvons nous palier d'eux*

La Nature nous fournit aufll les liens qui nous
attachent à Dieu ; elle nous fait conneitre par

un inliinct du fens commun, que nous ne pou-
vons nous pafTerde lui. La diverfitc des gou-
vernemens civils n'empêche point l'uniformité

des pencluns qui nous difpofent à la fociété Se

à l'union. La diverfité des Religions ne détruit

point aufll l'uniformité des principes qui nous

difpofent à la Religion. Les paffions diverfifienc

la Religion ; elles diverfifient auffi la fociété.

Le plus mauvais gouvernement fuppofe néan-

moins l'union des hommes comme une condi-

tion fans laquelle il ne peut fubfîfter. La fuper-

ilition fuppofe au Ai la Religion naturelle , fans

laquelle il eft impofiîble qu'elle fubfifte , parce

que , comme le mauvais gouvernement n'eft

qu'une union ou une fociété mal dirigée , la fu-

perdition n'eft auffi que la Religion naturelle

mal tournée, & fe portant à de faux objets :

confédérations qui font, à mon avis, allez: pro-

pres à détruire non-feulement la difficulté que

nous avons marquée, mais encore plufieurs au-

tres.

7*x S\ f*\
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III. SECTION.
Ou Ton établit la vérité de la Religion

Judaïque.

CHAPITRE PREMIER.

Recherche de cette Révélation ajoutée à celle

de la.Naturej dont on a entrevu

la JiéceJJîté.

O I nous ne jettons les yeux que fur les Na-
tions qui ont lurpalTé les autres en gloire & en
profpérité , & que nous veuillons bien remon-
ter dans les fiécles paftés, nous ne trouverons
rien dans le Monde qui n'airlige notre efprit,

& qui ne confonde notre raifon : nous trouve-

rons que les Grecs , les plus polis & les plus ci-

Yilifés qui (oient parmi tous \cs Peuples de la

Terre , bàtifient des autels à l'envie & à la dis-

corde; que les Egyptiens, qui fe vantent d'avoir

communiqué leurs lumières à la Grèce , cher-
chent l'objet de leur culte parmi les herbes qui

croiffent dans leurs jardins ; & que les Romains
adorent la fièvre , & qu'ils encenfent aux Divi-
nités qu'ils ont menées en triomphe.

Ce défordre eft général. Toutes les Nations
qui tiennent quelque rang dans le Monde, con-
çoivent la Divinité divifée & multipliée en cent
vertus ou providences particulières, corporelle,

bornée , produite , foible , miférable, ambi-
jieuie , & dcihonorée de mille vices ', ce qui



df là Rfli^iom Chrk ttpnne. i?r

eft fans doute le comble de l'extravagance.

Nous trouvons néanmoins au milieu de ceffe

multitude quelques hommes à qui l'on donne le

OUI de Phll< fophes, qui fe moquent des grof-

fîeres ire; & de ces der-

niers , les uns ne lavent ce qu'ils doivent croi-

re , & l'ont tentés de douter de toutes chofès

par le peu de certitude qu'ils trouvent dans
leurs Spéculations; les autres faiiantun meilleur

ufage de leur? lumière;, viennent à reconnoitre

qu'il n'y a qu'un Dieu qui a fait tout & qui gou-
verne tout : encore ceux-ci ne laiflent-ils pas

de mêler des imaginations monftrueufes à cette

idée de l'unité & de la parfaite fouveraineté de
Dieu , qui eit le premier & plus évident de tous

les principe; ; & Ton en voit iî'peu qui puilîenc

perlîfter d-ins une connoiffance pure & faine

de la Divinité , qu'ils ne font point de nombre,
car, pour le général, il eft enfeveli dans une
iuperftition déplorable.

Mais , lorique nous ne voyons dans le Monde
qu'ignorance , iuperftition , myfteres impurs ,

imbécilité dans les Peuples, impofture dans les

Pontifes, incertitude dans les Philofophes, des

hommes qu'on déifie après la mort, des bêtes

qu'on érige en Divinités , des Divinités dont on
fait des betes, le crime changé en devoir, &
les principes de la Religion naturelle fervant

à flatter l'orgueil , ou à nourrir l'impiété des

hommes; nous trouvons dans un coin de la

Terre , obfcur & inconnu , un Peuple de Sages
& de Philofophes, s'il m'eft permis de parler

ainfi , qui ont de plus beaux fentimens de la Di-
vinité que Socrate & que Platon , & qui portent

l'idée de la vertu beaucoup plus loin que les

Stoïciens ne l'ont jamais portée.

Les Juifs fe représentent la Divinité comme



'? 3 1 Traité de la Vérité
lin Efîre éternel , .infini , un Se fimple , touC-

parfait, tout-puiffant, fouverainement faint &
heureux , indépendant de lui-même , & duquel
toutes choies dépendent : ils lui rendent leurs

hommages : ils lui attribuent tout le bien qu'ils

reçoivent : ils prennent fa loi pour régie de
leur conduite : ils font profeflion de lui foumet-

tre leur efprit & leur volonté , & de renoncer

à leurs mauvais defïrs pour l'amour de lui.

Que fera-ce que cela ? Éit-ce que les Juifs font

plus polis que les autres Peuples ? Nullement '

9

ils font beaucoup plus groffiers à tous les au-

tres égards. Eft-ce qu'ils font exemts des par-

iions qui font le penchant ordinaire qu'on a

pour la fuperilition ? Mais , fi cela eft , à quoi

attribuerons -nous cette merveille, la plus

grande qui puifTe être conçue ? Dira-t-on que
les Juifs étoient defeendus d'Abraham, qui ac-

quit la connoiffance du vrai Dieu par la con-
fédération de la Nature ? Les Ifmaélites & les

ïduméens fe vantent du même avantage. Croi-

ra-t-on que c'eft par hafard que les Patriarches

ont acquis la connoiffance du vrai Dieu ? Ce
feroit là un hafard bien judicieux , bien con-
fiant & bien fage. D'ailleurs , la difficulté n'eft

pas tant à favoir comment les Juifs ont acquis

la connoiffance du vrai Dieu , qu'à nous dire

comment cette connoiffance a pu fe conferver

au milieu d'eux pendant plufieurs milliers d'an-

nées, fans que le temps qui change tout , les ré-

volutions de leur État , l'exemple des Nations
voifines , l'autorité de ces Peuples auxquels ils

obéiffoient de temps en temps , & les paffions

de leur cœur plus puiffantes que tous ces prin-

cipes , & plus capables de changer la Religion

en fuperftition , ayent pu éteindre la connoif-

fance du vrai Dieu au milieu d'eux.
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Eft-ce donc que cette Nation iî méprifée deJ

autres leroit la dépositaire de cette Révélation

que nous cherchons .' Elle le prétend ainfi :

mais il faut voir ce qui en cil ; & pour cela nous

devons examiner, I. fi cette Révélation qu'elle

nous montre a des caractères de vérité & de

Divinité qui nous perfuadent qu'elle vient de

Dieu. 1 1. Si , fiippofê qu'elle ait Dieu pour Ton

principe, nous ne pouvons pas nous aflurer,

& même fans autre examen , qu'elle ne peut

jamais ctre une fource d'erreur & d'illufon

pour nous , & que Dieu qui l'a donnée eft in-

ttérefTc à la conlèrver par fa providence. III. Si

les moyens dont la Sageiïe Divine s'eft fervie

pour nous conferver cette Révélation , font

d'une telle nature qu'il foit entièrement im-

tpollible qu'elle ait été altérée eiïentiellement

,

ou qu'elle fe foit perdue. IV. Si l'incrédulité

ne peut point concevoir fur ce fujet des foupr

çons qui méritent d'être confédérés.

On efpere que la Vérité recevra un grand
jour de ces quatre efpéces d'examen dans lelr

quels nous allons entrer.

CHAPITRE IL
Que la Révélation Judaïque a des caraftéres

de Divinité qui frappent

a abord la vue.

L A Révélation des Juifs ne peut être hu-
maine ou divine , fans que les Livres qui la

contiennent ayent un caractère divin ou hu-
main. C'eft par cette recherche qu'il faut corn,

mencer ; &, pour le faire avec fuccès , on re-

marquera d'abord , qu'on ns peut aflîgner que
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cinq efpéces de DodeuFS qui ayent enfcîgïié

quelque chofe aux hommes. Il y a les Doc-
teurs de la volupté , s'il m'eil permis de parler

ainfî , qui le font fait une étude de flatter la lu-

xure & la fenfualité des hommes *, tels qu'é-

toient ces Poètes Grecs & Latins, à qui Ton eft

redevable de tant de fables & de fictions agréa-

bles. Il y a les Docteurs de l'orgueil , tels que
font ceux qui entretienent la vanité des hom-
mes , foit en les repréfentant plus grands & plus

parfaits qu'ils ne font , foit en les excitant à fa-

crifier tout à la gloire , foit en leur enfeignant

l'ufage de certaines vertus qui ne font qu'un

orgueil tourné & mis en oeuvre d'une certaine

manière. Il y a les Docteurs de la curiofîté, qui

font ces contemplatifs qui s'attachent aux fcien-

ces fpéculatives , & qui ne connoiffent que pour
connoitre. Il y a des Dodeurs affez nécefîaires

à la fociété , qui font ceux qui ont étudié l'art

de gouverner les Peuples, & qui l'ont enfei'gné

aux autres : ce font les Docteurs de la politi-

que. Enfin, il y en a , & même parmi les Payensy

qui fe font élevés plus haut encore , & qui ont
enfeigné la pratique de la vertu : ce font les Do-
cteurs de la morale.

Mais il faut remarquer deux caradéres qui

font effentiels à cette dernière efpéce de Doc-
teurs , lorfque ce font des Dodeurs purement
humains. Le premier efl que, fî ce n'eft pas

dans les chofes mêmes qu'ils difent que paroif-

fent leurs foibleffes & leurs pafTions , c'eft tou-

jours dans la manière dont ils s'expriment. Les

Ouvrages de Seneque font remplis d'un très-

grand nombre de beaux préceptes & de maxi-
mes de vertus ; mais l'on peut s'appercevoir

que cet homme n'a le plus fouvent penfé qu'à

fe faire honneur en écrivant ; & , quand il n'y

auroit que fon étude à donner un tour fin &
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agréable à les pen fées, & a-tte arrestation éter-

nelle de bel elprit, cela lufrîroit pour le faire

connoitre. Platon ayant des idées de la Divi-

nité plus iuites & plus laines que le vulgaire ,

n'oie découvrir Tes fentimens , & ne s'en ouvre

n'a fel amis , auxquels il apprend, que quand
les Lettres feront mention de plufieurs Dieux>
ceft qu'il fe moque ; mais que , lorfqu'il parle

de Dieu , il parle férieufement. Socrate allant

à la mort, ignore s'il va vers le bien ou vers

le mal , tant il elt chancelant dans Ces opinions.

Et à peine peut-on lire une page de l'Auteur le

plus fage & le plus épuré qui fut iamais , fans y .

voir quelques marques de foibleffe ou d'afte&a*

lion.

Mais voici un autre défaut qui eft ordinaire

à ceux qui ont écrit de la morale avec le plus

de fublimité , c'eft qu'ils ne tendent qu'à élever

le lage, ou tout au plus la vertu.

Comme toutes les Divinité* que les Payeris

connoifïbient étoient vicieufes & déréglées ,

ceux qui ont eu le plus de bon fens parmi eux,
ont bien fenti qu'ils ne pouvoient pas tirer de
fort puifians motifs de vertu de la confidération

de ces Dieux plus méchans que les hommes.
Us ont donc été contraints d'avoir recours

aux attraits & à la beauté de la vertu même ;

& , ne pouvant la faire aimer pour l'amour de
ces Divinités vicieufes dont on leur avoit parlé,

ils ont tâché de la faire aimer & relpeâer pour
elle-même.

Mais ils fe font groffierement trompés en
cela , puilque la vertu ne fera qu'un corps mort,
fi on lui ote le rapport elfentiel qu'elle a avec
la Divinité , & que les hommes qui fe vantent
d'aimer la vertu pour la vertu même , ne font

que Ce rendre coupables d'une belle idolâtrie.

C'eft une extravagance que de mépriier les
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richeiïes pour les méprifer , fe priver du plainV

feulement pour s'en priver , ou s'expofer aux
dangers feulement pour s'y expofer. La vertu

confiée à faire ces efforts fur foi-même , lorf-

qu'on le doit, lorfqu'on y eft obligé ; de forte

que Dieu étant le grand principe de tous nos

devoirs & de toutes nos obligations , la vérita-

ble vertu ne peut bien être conçue fans un rap-

port avec Dieu.

Il n'eft pas bien difficile de s'appercevoir que

les Livres qui contiennent la Révélation des

Juifs font tout -à -fait éloignés d'avoir aucun

de ces caractères. On ne dira point qu'ils nour-

riffent la volupté & la luxure des hommes , ni

qu'ils fl ment leur orgueil, ni qu'ils fat.sfaffent

à la vaine curiofité des Savans , en révélant

quelque principe inconnu dans les feiences, ni

qu'ils donnent des régies aux Princes & aux

Rois du Monde pour régner avec gloire.

Car , bien qu'il y ait des loix politiques par-

mi celles qui font contenues dans les Livres de
Mcife . on (ait qu'elles ne font que les premiè-

res & plu? mites déterminations de la loi natu-

relle, qu'elles ne font qu'un point auprès du

corps de leur Révélation, & qu'elles tendent

à glorifier par politique la Divinité, qui étoit

le fouverain Magiftrat dans la République d'Is-

raël ; au lieu que les loix humaines tendent à

établir le repos & la gloire de l'État par la Re-
ligion. .

Enfin , la Révélation des Juifs ne fait point

de la vertu un vain phantôme , une Divinité

aimable pour elle-même : elle ne veut point

qu'on imite ces fuperbes Stoïciens , qui , au

lieu d'aimer la vertu pour l'amour de la Divi-

nité , ne faimoient que pour avoir occafion de

fe préférer aux Dieux pour la poflefïion de la

Tertu , en faifant une haute profeflion de croire
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que le fage étoit au-dcfïu* de Jupiter.

Mais on s'exprimerott foiblement , fi on fe

contentoit de dire que les Livres qui contien-

nent la Révélation des Juifs n'ont pas ce cara-

ctère : on ne peut s'empêcher de reconroitre

qu'ils ont le caraâere Oppofé. Au lieu de flat-

ter la volupté - ( n l'y détruit , on la coupe dans
Ci racine, aufli bien que l'.njuitice, l'int r

les autres pafllons , en défendant de convoiter.

Au lieu d'y flatter notre orgueil, on l'y détruit

par l'idée diitincte qu'on nous y donne de no-
tre mi 1ère & de notre corruption oppcf'es à la

m.iieilé & a la bonté de Dieu, qui font fans

doute de tous les cb-ets les plus capables d'hu-

.milier le= e prit? fuperbes. Au lieu de nourrir

la vaine curioiité de ces Savans qui ne connoi£
fent que pour conncitre , nous y apprenons que
cette feience n'eft qre vanité & que rengement
d'efprit. Au lieu des raffinement de la politi-

que , nous y trouvons une aimable (Implicite

de mœurs qui y eit propofée en exemple S: re-

commandée partout, aufîi ccntra're à l'habi-

leté des hommes'du liécle, que la lumière l'eft

aux ténèbres. Enfin, au lieu de nous faire ai-

mer la vertu pour l'amour d'elle même , ou par

des motifs pris de la gloire qui fe trouve à la

pratiquer, voici dej D< fleurs qui, montant plus

haut, nous font aimer La vertu pour l'amour

de Dieu : carafte re remarquable qui les distin-

gue de tous les autres Docteurs.

En vérité , l'on ne peut confîdérer, fans quel-

que efpéce d'indignation , que des gens qui ont

le goût G fin & fi délicat pour connoitre le gé-

nie de chaque chofe , & pour juger du carac-

tère de chaque Auteur particulier lorfqu'il s'a-

git de? Lettres humaines , tombent dans une
ignorance & dans une ftupidité volontaire lorf-

qu'il s'agit d'appercevoir ces caractères qui di-
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flinguent fenfîblement l'Ecriture des Juifs cftf

tous les Livres humains, & fur- tout cette piété

incomparable, fî confiante , Ci femblable à elle-

même , qui parle toujours de Dieu , & qui ne
parle que de Dieu

; qui regarde comme perdu
tout ce qui s'éloigne de Dieu , & qui prend tous

les motifs de l'es exhortations de Dieu ; qui

nous enfeigne que tout vient de Dieu * & que
nous devons tout rapporter à Dieu , nos corps»

nos âmes , nos paroles , nos actions , nos biens*

notre temps, notre vie : cette Révélation n'é-

tant qu'un amas d'exemples , de préceptes &
d'exhortations qui tendent tous à nous obliger

de glorifier notre Dieu , en vivant bien pour
l'amour de lui.

On ne voit point d'affectation ni de foiblefTe

dans la manière dont ces Livres font écrits *

non plus que dans les chofes qu'ils contiennent*

Vous ne remarquez, point que ces Auteurs fe
,

piquent de faire paroître de l'efprit ou de l'é-

rudition
; qualité qui femble prefque effen-

lieile à tous les autres : ils ne fe donnent pas
de la peine pour plaire à leur lecteur , & ils

paroifTent infiniment éloignés d'écrire pour la

gloire.

Ce caractère elt confiant & perpétuel , non
dans un feul Livre de l'Ecriture des Juifs, mais
dans tous les Livres qui compofent le Vieux
Teftament ; & lorfqu'un Auteur humain a de
la peine à cacher Ces paffions , ou à s'empêcher
de fe découvrir dans le plus petit Livre qu'il

compofe , on voit ici une longue fuite d'Au-
teurs , qui , ayant vécu en de très-différens fié-

clés , écrivent, non pas un feul Livre , mais plu-

fîeurs Livres, où, non-feulement vous ne trou-

vez aucune trace des foiblefTes & des pallions

humaines , mais où vous voyez régner l'efprit

de la douceur, de la piété , du défintéreflemen^
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& d'une aimable cS: vertueufe (implicite , qui

montre bien que le c<vur de ces Ecrivains ad-
mirables a été échauffé d'un autre feu que de
ceh:i àçs pafiions humaines , & éclairé d'une
autre lumière que de celle qui (c mêle avec ces

p.. liions. Ils eurent tout avec autorité , fans

rien craindre , & comme en étant parfaitement

rés. Ils ne paroiiTent animes que du defTein

de glorifier Dieu. \ it-on jamais un plus beau
ere.?

Non- feulement leur manière de parler &
d'écrire n'eit point comme celle des hommes
du fiécle , affectée , recherchée , pleine de fub-

tilité & de raffinement , ou accompagnée de
.timidité & de doute , roulant toute fur le tour,

l'exprelïion , l'arrangement des penfées , la

difpofition adroite 6c ingénieufe des chofes ,

mais ils s'expriment avec une (implicite qui

eft proportionnée à la portée de tous les hom-.

mes.
Comme c'efi de Dieu qu'ils parlent , il faut

qu'ils difent des chofes fublimes & magnifi-

ques ; mais, comme c'eft à des hommes & à

toute forte d'hommes qu'ils parlent, il a été

.ifaire que leur langage fût fimple & naïf.

Les idées qu'ils nous donnent de Dieu font (î

grandes , que tout eit bas & rempant auprès de
ces divines deferiptions ; & , f\ l'on en doutoit,

on n'auroit qu'à comparer le Livre de Job , les

Réyélations d'Haie , ou les Pfeaumes de Da-r

vid , avec tout ce que les efprits les plus élevés

du Paganifme ont penfé de la Divinité : mai»

en même temps il faut avouer que jamais Au-
teurs ne s'expliquèrent d'une manière f. fimple

& /i populaire. Certainement, fi ces Docteurs

ctoient comme les autres , ils s'exprimeroient

plus noblement , avant âflez d'efprit pour pen-

hr des chofes fi grandes ; ou ils penfçroiem baf*
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fement , n'ayant pas affez d'efprit pour s'exprîr
mer d'une manière plus élevée.

CHAPITRE III.

Oit 11 on continue d'examiner les caractères

de Divinité qui font dans la

Révélation Judaïque.

N on-seulement on voit un cara&ere fort

extraordinaire & fort furprenant dans l'Ecri-

ture des Juifs , mais on y trouve les doutes de
la raifon éclaircis , & les mouvemens de la con C-

fcience fatisfaits ; & , fi la raifon & la confcience

viennent de Dieu , on aura de la peine à con-
cevoir que la Révélation des Juifs puiffe avoir

un autre principe.

L'ame de l'Homme fe plaint qu'on lui enfei-

gne mille chofespeu néceflaires : elle connoit

les régies de l'éloquence , les maximes de la

politique & de la iurifprudence , les loix de la

guerre : elle n'ignore pas les beaux-arts : elle

a pénétré dans les fecrets des fciences ; & » fi

elle ne connoit pa- toutes ce* chofes à fond,
elle en a une connoiffance fuffifante & alTez pro-

portionnée à fon état. Mais elle ignore tout ce

qui la regarde : elle ne fait ni d'où elle vient, ni

où elle va - ni qui l'a mile dans ce Monde , ni

pour quelle fin elle y eft, ni quelle eft l'origine

de ce Monde qu'elle habite : elle trouve en elle-

même des contrariétés incompréhenfibles , un
cœur rebelle à Ces loix, une loi qui combat les

penchans du cœur. Qui l'éclairera dans ces ef-

froyables obfc rites? Tons lesDo&eurs qu'elle

confrlte augmentent Ces doutes par la manière

rlouteufe & timide dont ils s'expliquent, par les
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contradictions dan? lefquelles il* tombent , ou
par l'extravagance de leur plwlofophic. Qu'elle

COnfulte la KcvcJ.u. un des Juifs , elle lera iiitis-

faite.

La raifon ne fauroit Ce perfuader qu'il y ait

une éternité) ou, comme veulent quelques-uns,

Ufl nombre prefque infini de ficelés que la Co-

cietc des hommes fublîlle. La nouveau é des

arts & des feierers nous montre la fauffeté de
ces opinion^ : la Révélation des Juifs vous en-

feignera ia même chofe.

La railbn a beau étudier le mouvement de la

matière, elle ne conçoit point & ne concevra
jamais que le mouvement puifle p'oduire la

peni'/e, ou que !a p-nlce puifTe fortir du mou-
vement. Elle nous conduit à croire que ce qui

penfe en nous ert difféient de ce qui eit maté-
riel ; que ce qui pente n'ay nt aucunes parties,

ne fauroit être diiTous ; & que n'étant point

d'une nature à être difïbus , il etl immortel ou
incorruptible en foi. Liiez la Révélation Ju-
d:ique , elle vous enfeignera que lame & le

corps ont une fource & une durée fort diffé-

rente ; que l'un a été pris de la terre , au lieu

que l'autre eft venu de Dieu ; & qu'aufli l'un

retourne à Dieu qui l'avoit donnée , pendant

que l'autre fe réfout en la terre qui eit fon élé-

ment.
Notre raifon & notre confeience nous enfei-

gnent que nous fommes méchans & corrom-
pus ; que Dieu n'en: point l'auteur de cette ma-
lice qui viole la loi naturelle. Confultez. l'Ecri-

ture des Juifs , elle vous apprendra plus diitin-

crement toutes ces vérités.

La Nature nous avoit appris qu'il y a un
Dieu ; que Dieu eft juile, bon & fage : qu'il

y a une Religion ; que la Religion naturelle a

ÏDieu pour fc-n principe i que cette Religion eu
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devenue inutile , tes hommes s'étant corrompus
& abandonnés à leurs propres égaremens ; &
que, fi Dieu a voulu fe conlèrver quelques ado-
rateurs dans le Monde , il a dû Ce faire connoi--

tre une féconde fois , & ajouter une révélation

à celle de la Nature. Et qu'efl-ce que l'Ecri-

ture des Juifs, Ci ce n'eiî une excellente confir-

mation de toutes ces vérités i

La raifon s'apperçoit de Ces propres égare-

mens, lorfqu'elle voit dans lePaganifme l'abus

prodigieux qu'elle a fait de les lumières. La Ré-
vélation Judaïque corrige ces faufïes idées , &
cela par l'aveu desSocrates & desPlatons, qui

avoient puifé dans les Livres des Juifs ce qu'il

y avoit de meilleur ik de plus fain dans leur

Philofophie, comme les Antiquaires l'ont tant

de fois montré.

Il eit certain que la nature , j'entens la na-

ture raifonnable , nous porte à nous aimer

nous-mêmes, à aimer le prochain , & à aimer

Dieu. Celui qui a un cœur doit fentir toutes

ces vérités. La corruption avoit mis le dérè-

glement dans l'ame des hommes , à ces trois

égards : ils s'airnoient mal, c'eft-à-dire, par rap-

port à de faux biens : ils aimoient mal le pro-

chain , ne s'uniflant avec lui que par intérêt

,

par politique ou par crainte : ils n'aimoient

point Dieu , puifqu'ils ne le connoiffoient point

par malice , ou que le connoillant , ils ne vou-
loîent point le glorifier. Confidérez la Révéla-

tion Judaïque ; elle remédie à tous ces défor-

dres : elle nous apprend à nous aimer comme
il faut, puisqu'elle régie les defirs & les préten-

tions de l'amour propre par la juflice & par la

tempérance : elle condamne les mauvais prin-

cipes de l'union que nous avions avec les au-

tres, comme rinjuftice , l'intérêt, &c. & elle

rqus oblige à nous attacher à eux par la chari-

té ,
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té , qui cil le lien le plus folide de la fociété

humaine : enfin , elle nous commande d'aimer

Dieu par-dellus toutes choies, de tout notre

cœur , de toutes nos forces , & de tout notre

entendement ; & par-là elle établit folidement

le principe général de nos devoirs , coupe la

racine à tous les vices , & produit l'ame de tou-

tes les vertus.

Chaque chofe a fa fin & (on centre. Le cen-

tre où aboutifîent toutes les vues de la politi-

que , c'eil le bien & la profpérité de 1 État. Le
centre cù aboutirent toutes les paillons humai-
nes , c'eil le plaiiîr , qui fe diverfifie en une in-

finité de manières. Le centre où abouti/Toit la

Théologie des Payens , étoit de flatter l'Hom-
me, en lui montrant des Divinités faites com-
me lui : mais le centre où aboutirent toutes les

idées , tous les exemples , tous les préceptes >

toutes les hiitoires, toutes les exhortations con-

tenues dans l'Ecriture de; Juifs , c'eii la vérita-

ble piété & la gloire de Dieu.

Or , ce qui montre mieux que c'eil un cara-

ctère inconteftable de fa vérité , c'eil qu'il fe

trouve que la fin de l'Homme eil la même que
celle de la Religion Judaïque , & la fin de la Re-
ligion Judaïque la même que celle de l'Homme.

Cet homme ne peut être fait que peur fatis-

faire fa cupidité dans le Monde , ou pour s'ac-

quitter de fes devoirs : il n'eil point defiiné à
fatisîaire fa cupidité , puifque celle-ci s'attache

à deux objets généraux , qui ne répondent ni

l'un ni l'autre à fa deftination. Ces deux ob-
jets font le plaiiîr & la gloire : le premier eiî

double. Il y a le plaiiîr des fens & le plaiiîr de
l'efprit. Bien-loin que l'Homme ait été f..it pour
goûter le plai/îr des fens > on peut dire que le

plaiiîr des fens fe rapporte lui-même 1 la con-
servation de l'Homme i étant évident que Dieu

Tome /, 1
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n'a attaché le plailîr au manger & au boire,
qu'afin que nous réitérions l'ufage des alimens
qui nous nourriiTent , & que l'autre efpcce de
plailîr fenfuel fe rapporte à la propagation du
genre humain. Pour le plaifir de l'eiprit , c'efl

une efpcce d'encouragement ; la fatisfadion

qu'une bonne action nous infpire nous animant
à pratiquer conftamment la même vertu , com-
me chacun le conçoit fans peine.

L'amour naturel de l'eftime a été mis dans

notre cœur pour nous empêcher de nous aftb^

cier avec les bêtes, & pour nous porter aux ac-

tions louables ; & perfonne ne dira qu'il enfer-

me la dernière fin de l'Homme ; la Nature elle-

même qui nous apprend à cacher le defir que
nous avons d'être eflimés , nous faifant allez

connoître que nous fommes deftinés à autre

chofe.

Cependant le plaifir & la gloire font les deux
biens généraux qui font l'efprit & le Tel de tous

les autres par rapport au cœur des hommes >

ou plutôt qui font ce que nous appelions dans

l'idée confufe , le Monde ; étant certain que les

objets de la Terre ne paroiffent fous la forme de

biens, qu'autant qu'ils font agréables ou glo-

rieux , ou qu'ils font le fondement de la gloire

& du plaifir , tels que font la vie & la fanté.

D'où il eft aifé de conclure que le Monde,
qui fait le but de la cupidité , ne fait pas celui

de l'Homme ; ou , fi vous voulez, que la cupi-

dité n'eft qu'un dérèglement de notre ame, qui

met la fin où il falloit mettre le moyen , & le

moyen ou il falloit mettre la fin.

Les hommes fe ravalent avec trop d'indigni-

té , lorfqu'ils ne voyent point que le Monde eft

pour eux, fans qu'ils foient eux-mêmes pour le

Monde ; & qu'ils ne doivent point faire leur

centre & leur dernière fin de ce qui tend uni-
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quement à les i\-veiller ou A le* conferver, tels

que font le pitifii ^c la gloire.

Cependant ce défordre étoit devenu général.

Les Stoïciens eux-mêmes, qui faifoient pro-
felfion de s \-lever au-deffus des autres par la

fublimité de leur morale , alloient d'autant plus

finement à lleftime & à la confédération , que
c'étoit par le mépris même de l'eftime & de la

coniidération au'iis y alloient. Que fi Ton con-

iidere le défintereflement d'un Caton , qui ficri-

fioit tous Tes plaiiîrs au bien de fa patrie , juf-

qu'à laiffer aoitre fa barbe , marcher toujours

pieds nuds, manger de bout , & ne vouloir point

coucher dans un lit , aufli-tot qu'il vit la Répu-
blique troublée par les guerres de Céfar & de
Pompée , on trouvera d'abord quelque chofe

de beau & d'héroïque dans cet exemple. Mais
confîdcrez à qui c'efr. que cet homme donnoit

Tes foins 6c Tes inquiétudes, & vous verrez que
c'elt à un corps d'injuftes & de tyrans , qui ten-

doient à s'élever fur les ruines des autres Na-
tions. * Qu'importe donc de tendre foi-même
au plaifir & à la gloire comme à fa derniete rin,

ou de donner tous Ces foins à un corps de perr
fonnes qui ne tendent à autre chofe ?

Il elt donc vrai que les hommes s'étoient fait

une dernière lin qui n'étoit point leur dernière

fin. Jamais Livre ne les avoir défabufés véri-

tablement à cet égard. Jamais Docteur n'avoit

entrepris de corriger ce défordre. Jamais les

hommes n'avoient bien conçu qu'il fallut aller

plus avant. Us crovoient qu'il falloit tout don-

ner à leur intérêt. Ceux qui s'élevoient un peu
davantage , faifoient proleflion de rapporter

tout au bien de l'État : l'amour de la patrie

étoit le grand principe qu'ils affedoient de fui-

* Plntan» in Vita Caton*

ni
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vre , encore qu'il ne fût ordinairement qu'un
chemin plus sûr & plus couvert , que l'amour-
propie prenoit pour aller-à la confidcration , à

la gloire & aux dignités. Quelques-uns ayant
voulu s'élever jufqu'à aimer la vertu pour elle-

même , en ont fait l'idole de leur orgueil,

L'Ecriture des Juifs feule entre toutes les

Ecritures qui eufTent jamais paru , s'élevant en
effet au'defTus des pallions , nous enfeigne que
tout doit fe rapporter à la gloire de Dieu ; que
la politique doit être foumife à h Religion , &
non la Religion à la politique ; que la vertu fe

rapporte à la Divinité , & non la Divinité à la

vertu ; que la fin de chaque homme efl celle

ée la fociété , & la fin de la fociété celle de

chaque homme, qui confifte à glorifier fon Au-r

teur.

Qu'on philosophe tant qu'on voudra fur la

dernière fin des hommes , on fera contraint

^'entrer dans l'un ou dans l'autre de ces deux
ientimens ; qu'on les a formés fans defiein ;

qu'ils n'ont point de deflination : ce qui détruit

la fagefTe du Créateur , & anéantit par cpnfé-

quent la vérité de fon exiflence fondée fur l'i-

dée de fa fcgeïiQ ; ou que l'Homme , fa vie , fa

fanté , les alimens qui entretiennent fa fanté &
la vie , le plaifir qui efl attaché à ces alimens ,

l'amour de foi-méme,le defirde l'eflime, tout

ce qui nous excite à la vertu , avec la vertu elle»

même , fe rapportent à la gloire de celui qui efl

îe principe de tous nos devoirs comme l'Au-

ïeur de notre être, & que nous ne devons cef-

fer de glorifier , parce qu'il ne ceiTe de nous

faire du bien.

On n'a qu'à fe fouvenir ici de tout ce qui a été

dû fur le fuiet de la Religion naturelle , & l'on

rie pourra le difpenfer de regarder la Révélation

jjes Jiiiis 5 comme fon ïéDbliflemerjt j çpmjng
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Ton eft force Je demeurer d'accord que le Pa-

ganifme en eil \i corruption.

Cependant, comme il n'cll pas poffible que

Dieu fe révèle fans qu'il frappe l'efprit des

hommes par des merveilles qui camclériient fa

Révélation* ces premières marques de Divinité

que nous avons marquées font foutenucs par

des miracles & des prophéties, qui , étant des

ouvrages furnaturels, fervent à nous faire con-

fioître que celui qui fe manifefte efl le maître

de la Nature. Les miracles font des faits con-

tenus , & il n'efl pas temps encore de les met-

tre en vue ; mais les prophéties font des preu-

ves fenfible? & parlantes qui ne fauroient nous

tromper , puifque leur évidence dépend de leur

accomplifTement, & d'un accompliffement qui

doit nous être connu.

CHAPITRE IV.

Oà Von continue d'examiner les caracieret

de Divinité -qui font dans la Révélation

Judaïque , par la conjîdéraûon des pro-

phéties.

JL ou te l'Ecriture des Juifs n'eft, pour aïn/î

dire, qu'un tiiïîi de prophéties. Noé maudif-
fant Cham père de Canaan , prédit ce qui arri-

vera aux defeendans de ce dernier. Jacob mou-
rant prévoit la manière dont Ces enfans feront

partagés dans la Terre de Canaan , & quelle

fera la condition de chaque Tribu. Moife an-

nonce l'idolâtrie & la fuperftition à laquelle le

Peuple d'Ifracl devoit s'abandonner après fa

mort, Ifaie prédit la Yenue & la profpérité de
I iij
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Cyrus , cent ans avant la naifTance de celuî-cF*

Il y a divers Prophètes qui marquent la pro-

chaine arrivée des Babyloniens, & la fervitude

du Peuple de Dieu : Jérémie prédit qu'elle ne

durera que foixante-dix années. Daniel mar-

que la dernière & effroyable ruine 4e Jérufalem

parles armées Romaines, & divers autres évé-

nemens qui ne font gueres moins remarquables.

Et tous les Prophètes, fans exception , depuis

Moïfe jufqu'àMalachie, annoncent la vocation

des Pay ms , & prédifent cet événement accom-

pagné de circonftances tout-à-fait remarqua-

bles.

Nous nous engagerions dans une longueur

infinie , iî nous voulions maintenant examiner

'tous ces oracles à part. Il fuffit de choifir deux
ou trois prophéties bien circonftanciées , qui

nous feront juger du caractère des autres fi nous

les examinons avec foin : Daniel nous les four-

nira telles que nous les fouhaitons.

Le fonge de Nebukadnetfar eu aflez connu,

& peu de gens ignorent l'interprétation que
Daniel lui en donna : Toi Roi, dit-il, es le Roi
des Rois , d'autant que le Dieu des deux fa
donné royaume , puiffance , force G* gloire : G*

après toi s'élèvera un autre royaume moindre que

le tien ; puis un autre royaume d'airain qui do-*

minerajur toute la Terre : G* le quatrième royau-

meJera comme dufer , parce que lefer bri/e tou-

tes chofes G* en vient à bout ; G* , comme lefer

brife toutes chofes, ainfice royaume brifera tout»

Quant à ce que tu as vu les pieds G* les orteils

être en partie de terre à potier , en partie defer ,

cefl que le royaume fera divifé ; G" ily aura en

lui de la force du fer , parce que tu as vu lefer

mêlé avec la terre à potier : G* ce que les orteils

des pieds etoient en partie de fer , G* en partie de.

terre , cejl que ce royaume Jera en partie fort ,
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G' en partie frêle, M.;<< ce que tu j t vu le fet
mêlé avec la terre à potier , c\/l qu'Usfe mêle-

ront par femence humait. e ; mais ils ne /e join-

dront point l'un avec C autre , comme le fer ne fe

peut mêler avec la terre. Et au temps de ces Rois*

le Dieu des deux Ju/ citera un royaume lequel

ne ferajamais dilfipé ; mais il tarifera & conju-

mera rous ces roy.iumes-là , G* iljera établi éter*

: G* 3 d'autant eue tu as vu qu'une

pierre de la montagne a été coupée jans main , Le

Grand Dieu a fait connaître au Roi ce uti arri-

vera ci- apris ; G* le fange ejl véritable , (j fon
interprétation certaine.

Il n'eft pas bien difficile de s'appefeevoir que
cet oracle nous met devant les yeux les quatre

grandes Monarchies qui ont arHigé le Peuple
de Dieu depuis le Déluge jufqu'à Jefus-Chrift,

à la venue duquel elles ont pris fin ; qui font

l'Empire des AlT\ riens , celui des Medes , ce-

lui des Perfes , & celui des Grecs : que le fer

repréfentant la quatrième Monarchie , nous re-»

préfente la force prodigieufe de l'Empire des

Grecs , lequel , prefqu'en un infîant , brifa tou-

tes les autres puiffances : que le mélange du fer

& de la terre repréfentant la divifion de cet

Empire , nous fait allez: connoitre ce qui arriva

lorfqu'après la mort d'Alexandre , les Grands
ayant partagé Ces conquêtes , il fe forma diver-

fes Dominations moins puifTantes que la pre-

mière ; & que les divers mariages par lefquels

les Rois d'Egypte s'unirent avec ceux de Svrie,

fans pourtant que cette union fût iamais ni fo-

lide , ni durable , repondent affez. bien à la terre

de la flatue , qui ne peut s'unir avec le fer : &
nous verrons dans la fuite , que la pierre qui fut

coupée fans main d'une montagne , & qui brifa

la flatue , enferme fous une image myftérieufç

«une prophétie qui a eti fon accompliffement.

1 iiij
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Nous pouvons joindre au fonge de Nebtl*

lcadnetfar une vifîon qu'eut Daniel lui-même ,

& qu'il décrit en ces termes : J'élevai mesyeux?
&* regardai , G* voici un Bélier Je tenoit auprès

du Jleuve , G* il avait deux cornes , & les deux
cornes etoient hautes , dont Fune etoit plus haute

que Vautre , & la plus haute s'avançoit en ar-

rière. Je vis ce Bélier heurtant de /es cornes

contre l'Occident , G* contre le Septentrion , &
contre le Midi ; & aucune bête ne pouvoit fubjï-

Jïer devant lui 9 & il ny avait perjonne qui lui

pût rien oter-, G* ilfaijoit félonfa volonté , G* il

fe fai/oit grand. Et-, commej'y prenois garde,

voici un Bouc a"entre les Chèvres venoit d'Occi-

dentfur le deffus de toute la Terre , G* ne touchoit

point à la Terre ; G* ce Bouc avoit une corne qui

paroiffoit entre fes yeux , G* il vint jufqu au
Bélier qui avoit deux cornes , lequelj'avais vu
qui fe tenoit auprès du Jleuve 9 G> il courut con-

tre lui en la fureur de fa force. Je le vis s'ap-

procher du Bélier , & il s'enfelonna contre lui ,

G* il heurta le Bélier , G* brija fes deux cornes ;

G* il n'y avoit aucuneforce au Bélier pour tenir

bon contre lui , & , quand Ht'eutjettepar terre,

il le foula ; & nul ne pouvoit délivrer le Bélier de

fa puiffance. Alors le Bouc d'entre les Chèvres

devint fort grand ; G* »Jî-tot qu'il fut devenu

puiffant . fa grande cornefut rompue , G* au lieu

de celle-là il en crût quatre apparentes vers les

quatre vents des deux ; G* de l'une d'elles fortit

une autre petite corne qui s'aggrandit contre le

Midi , & contre l'Orient , G* contre le pays de

Nobleffe t G* elle s'aggrandit jufqu'à l'armée des

cieux G* des étoiles , G* lesfoula. Et un certain

temps lui fut donné contre le (acrifice continuel

par infidélité y G* H jetta la véritépar terre , G' il

fit des exploits , 6* profpéra. C'eft là la vifîon

,

<8c voici l'interprétation qui lui en fut donnéet
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Le Bélier que tu as vu ayant deux corr.c ; , ce

font les Roi j dé > MeJes G* des Fer j es ; G* ce Bouc
Velu 3 c ejl le Roi de Javan ; (S la grandi corne

qui ejl entre /es yeux , ejl le premier Roi ; G* 'ce

\:le s'e/l rompue , G' oue quatre cornés Jont
Jurvenue t au lieu de celle/à, ce/ont quatre royau-

uels s'établiront d'une Nation , mais non
pasjebn la force de tautre ; G* eu la fin de leur

: , quand le nombre des déloyaux fera accom-

pli , ils' élèvera un Roi félon deface & entendu

en jubtilité , &Ja for ce fera renforcée, non pas
moins parJaforce , G* il détruira à merveil-

les , G* il prolpérera , (S* il fera de grands ex-
ploits , G* il détruira les puiffances G* le peuple

des Saints : G* même, comme il Caura entendu,

G* ou ilaurafait avancer la tromperie en 'a main,

magnifiera en /on cœur , G* il en gâteraplu»

Jîeurs par pro !périté. Il réjîjlera contre le Sei-

gneur des Seigneurst mais ilfera briféfans main»

Il ne fe peut rien de plus circonitancié que
cette prophétie, & il ne fe peut rien aufïi de
plus exactement accompli,

Car il eft vrai qu'après la Monarchie des AC-
fyriens s'éleva celle des Mede> & des Perfes ,

qui tantôt font considérés comme formant deux
divers Empires , & tantôt comme n'en faifant

qu'un feul , dont ces deux Peuples étoient

comme les deux cornes. L'une croit plus haute

que Vautre , parce que les Perfes furent plus

puifTans que les Medes. La plus haute corne

s avançoit en arrière , parce que l'Empire des
Perfes s'étendit vers l'Orient & vers les lieux

oppofés à celui où étoit Daniel Jorfqu'il eut

cette v'fion. Ce Bélier heurtoit de Jes cornes

contre rOccident , le Septentrion G* le Midi y

c'eft-à-dire, que les Perfes avoient des guerres

continuelles avec les Grecs qui étoient du côté

d'Occident , avec les Scythes qui habitoient

l Y
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vers le Septentrion, & avec les Egyptiens qui
occupoient le Midi ; ce qui ne peut être ignoré
par tous ceux qui ont quelque connoiffance de
l'Hiftoire. Aucune bête ne pouvoit jubjïfler de-

vant Le Bélier : c'eit qu'il n'y avoit point de
Peuple qui pût réfifter à ia puiffance des Perfes.

Ce Bélierfaijoitja volonté , & Jefui; oit gtand:
cela veut dire que l'Empire des Perfes s'aug-
mentoit chaque jour, lorfque les Macédoniens
arrêtèrent le cours de Ces profpcrités. La Mo-
narchie des Macédoniens nous eft repréientee.

dans cette Prophétie comme un Bouc venant

£Occident , parce que la Grèce étoit à l'Occi-

dent de laPerfe, où allèrent les Macédoniens,
Jl paroijjoit fur le deffus de toute la Terre : c'efî

que les Macédoniens s'avançant pour combat-
tre Darius , fe rendoient les maîtres de toutes

les Provinces qui étoient à leur droite & à leur

gauche. Il eil dit que ce Bouc nejouchoit point

à la Ierre : cela marque la rapidité de Tes con-
quêtes. Il avoit une corne qui paroijjoit entre

jes yeux } & cette corne étoit le premier Roi de

tette grande Monarchie , fuivant l'explication

qui en fut donnée à Daniel : chacun conçoit

fans peine , que ce ne peut être là qu'Alexan-
dre le Grand. L$ Bouc courut contre le Bélier,

& bri'a (es deux corr es : cela lignifie les batail-

les que les Macédoniens gagnèrent en /î peu

de temps contre les Perfes , dont ils renverfe-

rent l'Empire. Et nul ne pouvoit délivrer le Bé-
lier de ja puijTance : cela nous marque les ef-

forts inutiles qu'on fit pour ré/ifter aux armes

des Macédoniens. Alors le Bouc a*entre les

Chèvres devint fort grand : l'Empire des Ma-
cédoniens s'accrut extrêmement , lorfqu'aprcs

3a mort de Darius ils eurent vaincu Porus , &
fubjugué les Indiens. Mais 3 Jl- tôt quilfut de-

venu grand ? Ja grande corne fut rompue : Tar-
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mée des Macédoniens ne fut pas plutôt de re-

tour de l'expédition des Indes , qu'Alexandre le

Grand mourut. De cette corne il en crût quatre

apparentes vers .'es quatre vents des deux : les

fuccelfeurs d'Alexandre ayant fait entre eux le

partage de les conquêtes , qu'ils ufurperent

d'abord fous le titre de Gouvernemens, ils fe

diviierent , & par leur divifîon ils établirent

quatre Monarchies principales, qui furent celle

d'Egypte vers le Midi , fous les Ptolomées ;

celle de la Thrace , du Pont , de la Cappadoce

& de l'Aiie Mineure, fous Lyfimacus & (es fuc-

cefTeurs , vers le Nord ; celle de Syrie à l'O-

rient, fous les Seleucides ; & enfin celle de Ma-
.cédoine , fous des Rois de diverfes familles

,

vers l'Occident. Il y eut, à la vérité, d'autres

petits Etats qui fe formèrent de l'Empire d'A-

lexandre : mais il n'y eut que ces quatre Royau-
mes qui fuffent bien confîdérables ; ce qui ré-

pond à cette exprefllon : II en crut quatre appa-

rentes , & de l'une d'elles (ortit une autre petite,

corne qui s'agrandit contre Midi , G* contre

Orient , G* contre le pays de Nobleffe, Antio-
chus , furnommé l'Ulultre , fort! des Rois de
Syrie ou des Seleucides qui tencient un de ces

quatre Royaumes, s'agrandit par les guerres

qu'il eut avec le? Egyptiens qui étoient vers le

Midi , avec les Parthes qui étoient à l'Orient

de la Syrie , & avec la Judée, qui eft appellée

dans l'Ecriture le Pays de NoblefTe. Jerem. i«

Ez.ech. zo. // s'agrandit jujqud Carmée des

Cieux y G*jetta bas quelques-uns de l'armée G*

des étoiles , G* lesfoula : G* certain temps luifut
donné contre le jacri/ice continuel par infidélité ,

&jetta la vérité par terre , G*ft des exploits, G*

profpera. Il ne faut que lire l'Hifloire des Ma-
chabées , pour voir que tout cela s'accomplit

fort exactement en la perfonne d'Antiochus

I vj
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l'Illuftre ; ou , fi l'on veut , il ne faut que con-
fïdérer l'interprétation qui en eft donnée à Da-
niel , & qui paioit plutôt hiftorique que prophé-
tique : le temps du régne d'Antiochus y eft dé-

crit en ces termes : Et à la fin de leur régne ,

quand Le nombre des déloyaux jera accompli , s'é-

lèvera un Roi , &c. car il eft vrai que la Monar-
chie 4es Seleucides fut bientôt après détruite

par les Romains. Son naturel eft décrit dans

cette Prophétie , tel qu'il nous eft repréfenté

par Tite-Live , Polybe , &c. ILfera furieux de

Vtjage i G* entendu en ,'ubtilités. Il eft prédit

qu'il fera la guerre aux Juifs , & qu'il les oppri-

mera , lorfque l'oracle ajoute : IL détruira Les

Puifjances & Le Peuple des Saints. Ses fuccès &
fes avantages acquis par la rufe & par la fraude

nous y font encore reprétentés. Et même, eft-il

dit i comme il Caura entendu , G* qu il aura-fait

avancer la tromperie en Ja main , il fe magnifiera

en fon cœur , & il en gâtera plufïeurs par projpé»

rite. Sa mort enfin & le genre de fa mort rap.

portés dans le Livre des Machabées , s'y trou-

vant affez. bien marqués dans ces dernières pa-
roles : Il réflflera contre le Seigneur des Sei-

gneurs , mais ilfera brifé fans main.

Celui qui ne fera pas fatisfait de toutes ces

Prophéties , n'a qu'à lire celle qui eft contenue
au chap. p. du Livre de Daniel ; fa longueur
nous empêche de la rapporter : là il trouvera

la naifTance de la Monarchie des Grecs , fa dé-
cadence par la mort d'Alexandre , la naifTance

àes quatre grandes Monarchies qui fe formè-
rent du débris de celle-là, Jes guerres qui furent
enfuite entre les Ptolomées & les Seleucides ,

leurs trêves , leurs accords, leurs mariages,
leurs progrès , leurs défaites , leurs alliances y

les efforts d'Anthiochus contre le Peuple Saint,

& enfin la ruine des fucceffeurs d'Alexandre
,
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& la fin des Empires qui avoient .irHigé le Peu-
ple de Dieu. On n'a qu'à comparer cette Pro-
phétie de Daniel avec Tite-Live, Jultin, Poly-
be, &c. & l'on doutera fî le Prophète ne mérite
pas, aufli-bien qu'eux, lt qualité d'Hiitorien.

Il n'eft point nécellaire qu'on s'arrete ici ;i

des minuties de critique : nous ratfbnnonj par
le gros de la Prophétie , qu'on ne peut douter
qui ne (bit claire & exactement accomplie; c'eft

aux incrédules à dire ce qu'ils en peniènt.

Porphyre parlera pour tous : il foutient que
le Livre de Daniel eft fuppofé , & que les Pro-
phéties qui y font contenues ont été compose,
après l'événement : il les a trouvées fi claires,

qu'il n'a pas cru qu'elles puffent lui laiffer d'au-

tre défaite que celle-là , qui fe détruit d'elle-

même , & qui ne feroit pas digne qu'on s'y ar-

rêtât , fi l'on voyoit que les incrédules euflent

quelque chofe de meilleur à dire.

Car , qui ne voit que ce n'eft là qu'un foup-
con , qui vient uniquement de l'envie qu'on a
que ce ne foient pas là de véritables Prophé-
ties ? A-t-on iamais douté parmi les Juifs de
l'autorité du Livre de Daniel.' S'efi-on iamais

plaint de cette fuppofition.? Et comment Jofe-

phe rapporte- t-il que Je Souverain Sacrificateur

des Juifs fit voir à Alexandre le Grand les Pro-

phéties de Daniel qui lui promettoient PEitw
pire ? Ou comment ce Monarque traita-t-il les

Juifs avec tant d'humanité à cette confédéra-

tion , C\ ces Prophéties ne font point de cette

date-la? Le moyen que toutes les différentes

Sedes qui partagèrent les Juifs depuis le fiécle

d'Alexandre le Grand , eufTent confenti à la

fuppofition'de ce Livre.

Mais , qui ne voit , que fuppofé , ou non , ce
Livre eft incontestablement prophétique, puif-

que ces deux vérités font infiniment évidentes?



io£ Traité de la Vérité
La première, que le Livre de Daniel fubfïftoÎ£'

avant la venue de Jefus-Chrift ; la féconde, que
les plus remarquables Prophéties de Daniel ont
eu leur accomplifTement , ou vers ce temps-là,

ou quelque temps après; & que la dernière dé-

flation de Jerufalem , par exemple , produite

par les aigles abominables , ou par les aigles

Romaines, & citée par Jefus-Chrift, nefauroit

avoir été ajoutée après l'événement, comme
cela fera prouvé avec plus d'étendue dans la

fuite.

Que les incrédules s'agitent tant qu'ils vou-
dront, qu'ils inventent tout ce qu'il leur plaira,

ils feront obligés de penfer que ces Prophéties

qu'on leur fait voir en fi grand nombre dans

l'Ecriture des Juifs , ont été ajoutées après l'é-

vénement , ou qu'elles font un effet du hafard

,

ou qu'elles partent d'un autre efprit que de l'Es-

prit de Dieu ; & cependant il faut qu'ils renon-

cent à toutes les lumières du fens commun

,

s'ils veulent conferver aucun de ces trois foup-

çons.

Il leur fera impoflîble , fans doute , pour peu
qu'ils fe piquent d'être raifonnables, de penfer

que des Prophéties aufïi fuivies , en fi grand
nombre, fi circonftanciées , fi extraordinaires

>

& fi exactement accomplies , foient la produ-
ction du hafard. Ils feront contraints de recon-

noître qu'elles font plus anciennes que l'événe-

ment : & la feule Prophétie de la vocation des

Payens, répétée dans prefque toutes les pages

de cette Ecriture , leur arrachera cet aveu mal-
gré qu'ils en ayent ; & on leur fera voir, que fi

ces Prophéties ont un principe furnatutel , elles

ne viennent ni de l'efprit malin , ni d'aucune

autre fource que de TEfprit de Dieu , lorfqu'on

unira ces Prophéties avec les autres caraderes

de Divinité que l'on trouve dans cette révéla-:
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tïon , avec cette fublimité dans la dodrine, cette

(implicite de ftylc, CCMC candeur des mœurs,
cette bonne loi fi feniîble , ce défintérefTement

dans la fin , cette fainteté dans la Morale, cette

proportion avec la Religion naturelle , cet ef-

prit de pieté" , ce Tel de vertu qui l'aiTaifonne

par tout, & ce je ne fais quoi de divin qu'on ne
peut dire , & qu'une bonne ame fent mieux
qu'elle ne l'exprime. P^n vérité , il faudroit un
monftrueux renverfement d'efprit, pour attri-

buer une telle révélation à Tefprit des ténè-

bre?. M ais , fi ce n'eft pas cela qu'ils difent , que
diront-ils donc ?

CHAPITRE V.

Que fuppofé que nous trouvions des caraClé-

tes de Divinité dans la Révélation Judaï-

que * nous pouvons de cela même nous

ajjurer quelle na pas été ejfentiellement

corrompue,

J_j A Révélation des Juifs étant divine , nous
devons d'abord nous affurer que la Providence
veille à ce que les hommes ne la changent &
ne la corrompent par leur malice , puifque

Dieu eft engagé par fa propre bonté & par fa

propre fageiïe à la cenfervation de Tes ouvra-
ges.

Il y auroit de l'extravagance & de l'impiété

à avoir moins de confiance en Dieu dans la

Religion que dans la Nature. Comme donc
nous ne craignons point que la bonté de Dieu
fe démente , en permettant que les moifions qui

germent cette année ne produifent que du poi-
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fbn, encore qu'il ne fallût pour cela qu'une'

configuration de parties différentes de l'ordi-

naire , nous ne craindrons pas aufli que fa Sa-
gefTe permette jamais qu'une révélation defti-

née à nous procurer la vie , ferve à nous don-
ner la mort.

Ceux qui n'ont ni afTez de lumière , ni afTez

de loifîr pour examiner dans le détail quels font

les moyens que la SagefTe divine a employés

pour nous conferver cette révélation pure & in-

corruptible, doivent fe confoler, &fe ralfurer

entièrement par cette coniidération.

Il cfl certain même, que c'efl là une difpofi-

tion fondamentale, fans laquelle nous ne fom-

nies capables ni de foi , ni de Religion, Ce ne

feroit jamais fait fi , pour croire , il falloit en-

trer dans toutes ces longues difeuflions que de-

mande la curiofité des hommes , ou la défiance

des incrédules. li.fuffit, premièrement, d'ap-

percevoir des caracléres de Divinité dans l'E-

criture ; ce qui arrivera infailliblement par la

feule le&ure de ce livre admirable , à moins

qu'on ne s'aveugle foi-méme par l'effort de Ces

pallions : & en fécond lieu, de s'affurer que Dieu
efi trop bon pour vouloir nous tromper par la

fauffeté des chofes qu'il nousrévéleroit, & trop

fage pour permettre que la révélation fouffre

quelque changement elfentiel.

Car , comme c'eft manquer de refpeét. envers

Dieu , que de douter de la vérité de ce qu'il

ait , encore que notre «raifon ne le comprenne
pas tout-à-fait , c'eft l'offenfer auflî, que de fe

défier de la pureté de fa révélation , encore que

nous ne fâchions pas toutes les voies que fa Sa-

geffe a employées pour nous la conferver en-

tière ; la confiance en fa fageffe & en fa bonté

n'étant pas moins légitime que celle que nous

ayons en fa vérité , & faifant une partie conli-
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dérable du facrifice que la foi lui préfente.

Il eft donc vrai que, lorfqu'on a reconnu

l'Ecriture des Juifs pour divine , on ne fauroit

plus trouver de retranchement pour perfévérer

dans Ces doutes. Qu'on feigne tant qu'on vou-
dra qu'elle a été rétablie par Efdras, cela ne

fait rien ; car, quand elle l'auroit été , il iau-

droit quelle l'eut été par l'ordre de Dieu & par

l'infpiration du Saint Efprit. Un fimple homme
n'a point mis dans l'Ecriture des Juifs tous c» s

caraderes de Divinité que j'y apperçois. Ef-

dras, éclairé des feules lumières de la Nature,

n'a pu prédire Ci exactement une infinité de cho-

fe? qui font arrivées après lui : on verra dans la

.fuite le peu de fondement qu'il y a dans cette

fiction.

Cependant, telle eft la merveille de la Sa-
geiïe Divine , que ce qui avoit donné lieu aux
doutes des incrédules, fert àlesdifliper,& que,

fans aller plus loin , leurs difficultés fervent à
rafTurer notre foi.

La diverfité du ftyle objectée par quelques-
uns , nous fait voir que ces livres admirables
n'ont pas été écrits par un feul homme , & que
ce n'eït point Efdras qui en eft l'auteur. Les
petites variétés de Chronologie , ou plutôt ces

apparences de variété que nous laiflbns aux in-

terprètes à concilier, nous rafTurent du moins
contre le foupçon que nous pourrions avoir que
ces Ecrivains fe foient copiés les uns les autres.

Les répétitions y font d'un ufage merveilleux,
étant abfolument néceiïaire que les vérités eC-

fentielles & importantes foient répétées, afin

qu'on n'en puiiïe prétexter l'ignorance , ni cor-

rompre la vérité. La /implicite du ftyle répond
au defféin que la SagefTe Divine a eu de rendre
cette révélation proportionnée a la portée de

fout le mende. Les tranfpo fi lions , les pareil?
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thèfes , & tout ce qui femble dans l'Ecrîtufé

contraire aux loix de la politefTe , nous mar-
quent un caradere élevé au-deffus de l'affec^

tation & des vains ornemens d'une éloquence
qui eft toujours fufpeâe d'intérêt ou de vanité.

Les diverfes leçons , les termes fynonymes , la

variété des ponctuations réveillent & attachent

l'efprit des hommes , lequel , fans ces petites

difficultés, con/îdéreroit avec autant de fens

froid & d'indifférence les merveilles de la fé-

conde révélation auxquelles il feroit trop ac-

coutumé i que nous confîdérons celles de la

première. Outre que ces fortes d'accidens ne
peuvent s'éviter, à moins que d'un miracle

confiant & perpétuel , qui n'eft point dans l'or-

dre de la Providence, & n'y fauroit être , parce

qu'il ceiTeroit d'être un miracle s'il fubfiftoit

toujours. D'ailleurs , comme il a fallu qu'il y
eût des difficultés dans les myfîeres pour exer-

cer notre efprit & pour le foumettre , il a été

néceiïaire aulfi que la Révélation des Juifs pa-

rût fujette aux accidens qui arrivent aux autres

livres, pour exercer la foi encore à cet égard,

& donner lieu à la confiance que nous devons
avoir en la SagefTe Divine.

Les incrédules , qui aiment à vétiller la def-

fus , feroient bien mieux de confidérer Ci ces

difficultés mêmes n'entrent point dans le plan

de la Religion , & ne font point partie du con-

feil de Dieu ; car , pour nous , nous les regar-

dons comme des ombres nécefTaires à la beauté

du tableau , & nous n'avons pas de peine à leur

trouver des ufages qui en découvrent la raifon

& la néceffité.

Nous pourrions nous arrêter ici. Il fuffiroit

d'avoir remarqué des caractères de Divinité

dans la Révélation Judaïque ; & tout au plus

en ne pourroit exiger de nous , avec juiliçc 5 que
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tTinfîfler un peu plus long-temps fur l'examen

de ces marques que nous avons déjà touchées,

& de mettre en vue celles qui nous reflent à dé-

couvrir. Mais il faut porter plus loin la com-
plaifance que nous voulons bien avoir pour les

incrédules , Se , quoique nous n'y foyons pas

obligés, leur faire voir que les moyens dont la

Providence Divine s'eft fervie pour conferver

fa révélation , ne pouvoient être plus propres

ni plus efficaces , & que la merveille de la Sa-

gefïe de Dieu éclate fur-tout en ce que , fans

miracle , elle a rendu la corruption de l'Ecri-

ture des Juifs entièrement impoflible.

CHAPITRE VI.

Ou Von examine les voies dont la Sagejfe de

Dieu s efïfervie pour conferver la Rêvé'

lation des Juifs pure & invariable.

O N comprendra di (tintement que la Pro-
vidence Divine a pourvu par des moyens admi-

rables à la confervation des Livres dont il s'a-

git , fi l'on fait toutes ces réflexions. I. Que
ceux entre les mains defquels nous les trouvons

font les Juifs , Nation de tout temps fî zélée à

conferver ce qu'elle regarde comme Ja révéla-

tion qui lui a été donnée de Dieu, qu'elle s'ex-

pofe volontiers au feu , plutôt que de rien per-

dre de cet attachement. II. Que les cœurs des

Juifs ont toujours été attachés à ces Livres >

comme à une Ecriture qui enferme leurs droits

& leurs privilèges, qui contient les titres qu'ils

avoient pour pofTéder la Terre de Canaan , &
qui fonde tous les avantages qu'ils prétendent

avoir fur les autres Nations, III. Que Dieu
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avoit établi des Lévites pour être les gardienl
de ces Livres. IV. Que le Peuple , de (on côté,

devoit les lire , s'en entretenir incefiàmment,
& en entendre folemnellement la ledure de
fept en fept ans ; ce qui détruit le foupçort qu'on
pourroit avoir, que les Lévites luipuiïent im-
pofer à cet égard. V. Que Moïfe avoit engagé
toutes les personnes qui recevroient ces Livres

à ne fouftnr pas qu'on les changeât, en difant

expreffcment : Tu n'ajoureras à certe Loi , r>

nen diminueras, VI. Que Dieu n'avoit pas feu-

lement établi des gens pour garder les Livres

facrés , mais qu'il choiîït même un lieu allure

pour cela ; la loi ayant été mife premièrement
dans le Tabernacle par le commandement de
Dieu , & enfuite dans le Temple que Salomon
bâtit. VlI.^Que la Providence a permis qu'il

y eût toujours des divifions parmi les Juifs, di-

vision entre les Princes, divifion entre les Tri-

bus , divifion entre des Sectes différentes , ou
qu'ils fuffent fournis à des Nations étrangères

qui les maltraitoient ; ce qui ne leur auroit ja-

mais laifTé la liberté ni les moyens de changer

l'Ecriture, quand même ils en auroient eu l'in-

tention. VIII. Que les captivités des Ifraëlites

n'ont pas été affez: longues , ni même affez uni-

verfelles pour avoir fait oublier aux Juifs les

chofes qui étoient contenues dans leur Loi,

IX. Que ces chofes mêmes étant écrites en quel-

que forte dans des monumens extérieurs & fen-

fibles, puifque les cérémonies qui Ce pratiquoient

communément parmi les Juifs étoient deftinées

à leur mettre devant les yeux la plupart des

chofes qui étoient contenues dans leur Ecri-

ture : on ne peut fuppofer que la fubftance de

cette Ecriture ait pu Ce perdre. X. Que l'Ecri-

ture des Juifs eft d'une telle nature, que fi elle

9- été corrompue dans i'eifenciel , ç'eÀ-à-4ire 5
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dan> les prophéties & dans les laits miraculeux

qu'elle rapporte , il faut qu'elle ait été entieie-

ment fuppoiee , parce que, n'étant qu'un tifTu de
prophéties & de faits miraculeux , il faut qu'elle

ne foit toute entière qu'une invention , fî les

prophéties & les laits miraculeux qu'elle rap-

porte font des fictions ; & que d'ailleurs il y 3

de l'extravagance à dire que toute l'Écriture des

Juifs foit fuppofée, comme cela paroitra dans

la fuite.

Cependant , comme L'amas de plusieurs rai-

fons, dont chacune en particulier n'auroit pas

de force, feroit foible lui-même & de peu d'u-

tilité , nous prétendons examiner l'une après

l'autre toutes ces confédérations, qui rendent

sûre la Révélation des Juifs à notre égard.

Je regarde donc d'abord au caraétere de ces

perfonnes à qui l'on prétend que les Oracles dç
Dieu ont été confiés. Je confédéré que depuis

la venue de Jefus-Cbrift les Juifs ont plufieurs

fois fouflert le martyre pour leur Ecriture : ils

l'ont portée dans tous les lieux où ils font allés}

& ils l'ont gardée avec une fidélité (î inviola-

ble , qu'il auroit été abiblument impoiïible à,

qui que ce foit de la corrompre , fans être d'a-

bord convaincu d'impofîure par ces témoins.

On doit même extrêmement remarquer que
Jes Juifs ont été fidèles à ne corrompre point les

paffages qui fervent aux Chrétiens , & qui les

rendent eux-mêmes infâmes par toute la terre,

en établilTant la vocation de celui que leurs pè-
res ont crucifié. Quelle raifon auroit-on d'a-

voir une autre penfée des Juifs qui ont vécu
depuis Aloife jufqu'à Jeius-Chrift.' Ou plutôt,

quelle extravagance n'y auroit-il pas à croire

que des Juifs difperfés , errans , fans chef, fans

conducteurs , fans Prophètes , fans diftinâion

de Tribus , & fans prefque fe connoitre çux3
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jncmes,con(ervcnt exadement la Loi de Moïfe»
& qu'une Nation recueillie en un feul pays »

partagée en douze Tribus , ayant fans ceïïe ce
Livre devant les yeux, & s'entretenant tous les

jours des chofes qui y font contenues, confpirt

dans le deïïein de corrompre entièrement cette

Ecriture , ou de la recevoir corrompue l

Qui croira qu'avant la venue de Jefus Chrifi

il y ait eu une fuite d'Ecrivains qui fe foient

vantés fauiïement d'avoir l'eiprit prophétique,

& que depuis Jefus - Chrill jufqu'à nous il ne
le trouve perfonne parmi ce Peuple qui ait ofé

prendre la qualité de Prophète.

Pour confoler les Juifs d'une captivité qui ne
doit durer que foixante-dix ans , il paroît plu-

sieurs hommes, qui, fe difant envoyés deDieu,
prédifent la délivrance des Juifs : & depuis la

dernière ruine de Jerufalem il ne fe trouve pas

même parmi eux un 3 prophétie qu'ils reçoi-

vent, qui les confole dans cette grande difper-

/ion dont ils ignorent la caufe , & qui leur pré-

àiCe leur rétabliffement. Cela eft un peu furpre-

nant, & je ne fais il les incrédules y ont bien

penfé.

Mais, quand on ne fauroit point jufqu'où va

le zélé que les Juifs témoignent pour la confer-

vation de leur Ecriture , il feroit facile de fe

l'imaginer, en confidérant qu'ils tiennent en

quelque forte à cette Ecriture par tous les pen-

chans de leur ame. Les Juifs fe mettent infini-

ment au- deffus de tous les autres Peuples du
Monde , & ils croyent trouver les fondemens
de cette préférence dans leur Ecriture : ils re-

gardent laTerre de Canaan comme leur appar-

tenant de droit ; & ils n'ont que l'Ecriture pour

voir leur titre. Les Juifs pratiquent avec foin

& exactitude plusieurs cérémonies qui n'ont

^6 fondement qu'en leur révélation ; fi cetts
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Ecriture n'eil plus , ils n'ont plus de privilèges

ni de prétentions ; & il faut qu'ils fe regardent

eux-mêmes comme les derniers des hommes»
ayant laiflo perdre les Oracles de Dieu qui leur

avoient été confiés.

On peut bien , en effet , révoquer en doute
la divinité de leur révélation , mais on ne fau-

rojt nier que leur fentiment n'ait toujours cté,

que cette révélation eiï divine. Une maifon qui

a de beaux privilèges , a le foin de conferver les

papiers qui les contiennent. Une Ville conferve

les regiftres publics avec fidélité. Une Pro-
vince eft trop jaloufe de Tes droits & de Ces cou-
tumes, pour fouftrir qu'on y change rien. Que
dirons-nous donc de l'attachement que les Juifs

ont dû avoir pour lçs Livres qui contiennent

leur Révélation .
? Car ce n'eft pas ici une fa-

mille i ni une Ville , ni une Province ; c'eiî toute

une grande Nation qui y eft attachée , non par

de petites confidérations , mais par les plus

grands intérêts de l'Etat & de la Religion. Cette
Ecriture ne contient pas feulement leurs privi-

lèges , ou leur Loi , ou l'objet de leurs efpéran-

ces , elle enferme toutes ces chofes enfemble
;

8c la Providence Divine a voulu qu'ils fuffent

engagés à la confervation de ce Livre par tout

ce qui peut toucher leur cœur.

Mais ce n'efl pas encore affez que les Juifs

fe trouvent portés, par tous les lèntimensde
leur coeur, à empêcher qu'on ne corrompe cette

Ecriture : Dieu leur donne encore Ces ordres

exprès là-deflus, comme nous l'avons déjà vu ;

fur quoi il faut que l'incrédulité s'imagine de
deux chofes Tune ; que cette défenfe de rien

ajouter à la Loi de Dieu , qui fe lit au quatrié^

me chapitre du Deuteronome , étoit effective-

ment dans le Livre qui fut compofé par Moife,

ou bien qu'elle y a été ajoutée par quelque imt



'u6 Traité de la Vérité
porteur. Je ne crois point qu'on dife le dernier»

n'y ayant rien de Ci abfurde que de penfer qu'un
homme qui veut ajouter à l'Ecriture , s'avife

lui-même d'y mettre ces paroles : Tu n'ajoute-

ras , ni ne diminueras des paroles que VEternel
t'aura commande défaire. Que fi c'eft Moïfe
effectivement qui a mis cette dcfenfe dans la

Loi qu'il donnoit de la part de Dieu , il eft évi-

dent qu'il a pourvu par cela même à ce qu'on

n'altérât point du moins les Livres qui con-
tiennent la Loi de Dieu , & qui feuls font plus

que fumTans pour prouver la vérité de la Reli-

gion Judaïque , fî l'on a prouvé une fois qu'ils

n'ont pas été corrompus.
Mais ce n'eft pas là la feule précaution dont

la Sageiïe de Dieu fe fert pour cela , il choifit

encore toute une Tribu pour faire le fervice di-

vin , & pour garder & expliquer la Loi qui pré-

fcrivoit ce fervice. On pourroit peut-être en-

trer en quelque défiance de ces Lévites, fi la

Sageiïe de Dieu , leur commettant le foin des

Livres Sacrés , en eut interdit la lecture au Peu-

ple ; mais il en eft tout autrement.

Dieu veut que le Peuple Coh inftruit dans fa

Loi ; que les pères s'en entretiennent avec leurs

enfans ; que la Loi foit lue folemnellement de

fept en fept ans devant toute l'aiïèmblée d'If-

raël ; que les Lévites l'expliquent au Peuple

fans y rien ajouter. Je fais bien que les hommes
ont fauvent mêlé leurs imaginations particuliè-

res avec la doctrine qu'ils expliquoient, mais

je fais auflî que les Dodeurs particuliers qui

étoient parmi les Juifs , n'ofant rien ajouter à la

Parole écrite , à caufe de la défenfe exprefle de

Dieu , du refpeâ: profond qu'on avoit pour les

Livres Sacrés , & par la crainte du Peuple qui

c'y auroit jamais confenti , faifoient paiïer leurs

fentaiHes fous le titre de traditions ou d'expli~

cation*
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cations de la Loi , * dont il y avoit quatre efpc-

ces; la première , qu'on dunnoit Cous le nom
de Moite ; la féconde t qu'on attribuoit à Rabbi
Akiba ; la trc. I Adda ou à Juda ;

quatrième aux Almonécns. Les adve rfaires des
Juifs les ont bien acculas de s'être trop attachés

aux traditions de leurs Docteurs; maison ne
voit point qu'on les ait accule jamais d'avoir

corrompu leur Ecriture. Jefus - Chrili & les

Apôtres ne leur ont jamais fait ce reproche 1.» ;

& il paroit même qu'on n'a pas eu luict de le

leur faire , étant évident que leurs traditions ne
font venues que de ce qu'ils avoient envie de
débiter leurs imaginations, & qu'ils n'ont pour-

tant jamais ofé ajouter au texte de l'Ecri-

ture.

INIaif , quand, par un accident que la raifort

humaine ne faurcit prévoir, l'Ecriture fe feroit

peu à peu corrompue entre les mains du Peuple
& des Lévites, toujours eil-il évident que
l'exemplaire de la Loi, que Dieu avoit fait met-
tre premièrement dans le Tabernacle , & qui

fe conferva enfuite dans le Temple où l'Arche
fut mile, feroit demeuré parfait & entier : ou,
fî l'on fuppofe , au contraire , que les Lévites

eulTent corrompu cet exemplaire , entrant fe-

cretement dans le lieu tres-faint, où la Loi
étoit confervée, & où il n'y avoit que le Souve-
rain Sacrificateur qui pût entrer une fois l'an ,

le Peuple entre les mains duquel cette Loi étoit

depuis long-temps , & qui de père en fils la fa-

voit par cceur, fe feroit oppofé à cette fuppoli-

tion.
_

Mais en quel temps pourroit-on foupçonner

que cela fut arrivé , puifqu'on ne trouve point

de temps exemt de mifere ou de divifion dans

j* £pifb. tom. 1% £. ;-t.

Tome h £
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VHiftoire des Juifs .' Je ne parlerai pas de ce-

lui qu'ils pafTerent fous des Juges , parce que
ce fut un temps d'opprefïîon &cTadver!îté, qui

leur faifoit penfer à toute autre chofe qu'à in-

venter des fables pour s'en faire honneur , dans

des fiécles afTez voifîns de ceux de Moife & de
Jofué , c'eft-à-dire , dans un temps où l'on au-

roit pu facilement les convaincre d'impofture,

& où , étant fournis à des Nations étrangères,

ils dévoient fur-tout éviter de les choquer par

des récits fabuleux & défavantageux à ces Na-
tions. Que fi nous pafïbns du temps des Juges

à celui des Rois , nous verrons la diviiîon naî-

tre entre Saiil & David , entre David & fon fils

Abfalon , entre Roboam à qui il ne refte en par-

tage que deux Tribus , & Jéroboam qui com-
mande aux dix autres. Certainement, fi, com-
tne il y a peut-être des impies qui le foupçon-
aient , c'étoit Salomon qui avoit changé la Loi
«le Dieu ,-ou qui y eût ajouté diverfes fables

pendant le cours de tant de profpérités qui ac-

compagnèrent fon régne , Jéroboam , dont le

grand intérêt étoit d'éloigner le cœur & les af-

fections du Peuple de la race de Salomon, n'au-

ï-oit jamais manqué de découvrir aux Ifraëlites

goûtes les impoftures de ce Prince. Celui qui

dre/Ta des Veaux en Dan & en Bethel pour em-
pêcher le Peuple d'aller adorer à Jerufalem

,

h'aurojt pas eu du refpect pour les fictions de
Salomon. Il Ce pafla enfuite plufieurs fîécles,

pendant lefquels les dix Tribus furent entière-

ment pppofées d*intéret temporel & de politi-

que aux deux Tribus qui étoient demeurées
fous le gouvernement de la poftérité de David;

leurs Rois fe faifoient inceÏÏamment la guerre ;

& , lorfque les uns étoient menés en captivité»

les autres fublîftoient dans leur Etat. Après le

|£tour de la captivité de Babylonç, les Juifs
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curent pour ennemis & pour concurrens les Sa-

maritains , qui n'auroicnt pas manque de leur

reprocher qu'ils avoient corrompu l'Ecriture ,

fi cela eût étc véritable. Il fe forma enfuite des

fe&es parmi les Juifs , telles qu'étoient celles

desSadduciens, des Pharifiens, des Effeniens,

des Hémerobaptiftes , lefquelles étant enne-
mies mortelles , particulièrement celle des Sad-

duciens & celle des Pharifiens > ne pouvoient

pas mieux s'accorder pour corrompre l'Ecri-

ture, que les i'edes des Chrétiens à altérer celle

du Nouveau Tellament.

Il y a même ceci de particulier dans la Loi
de Moïle , qu'elle a été de tout temps écrite &
portraite , par manière de dire , dans la prati-

que & dans le culte extérieur des Juifs. Je ne
répéterai pas ici , que les Livres de Moïfe leur

enfeignent qu'ils font le Peuple favori fé du
ciel , & qu'ils en ont une marque , en ce que
feuls d'entre les hommes ils adorent le vrai

Dieu ; mais je remarquerai que ces Livres leur

enfeignent que Dieu a traité alliance avec eux,

& que la Circoncifîon leur apprend la même
chofe. Moïfe leur dit que Dieu créa le Monde
en fix jours, & qu'au feptiéme il fe repofa. Le
feptiéme jour , la feptiéme année & la feptié-

me femaine d'années , leur enfeignent la même
chofe ; ce triple Sabbat n'ayant été établi que
pour faire commémoration du jour auquel Dieu
cefTa de produire les nouvelles efpéces des cho-

L'Ecriture apprend aux Juifs, que Dieu mît
à mort , par la main de l'Ange deftru<fteur, tous

les premiers nés des Egyptiens , mais qu'il épar-

gna les premiers nés d'Ifrael : c'eft ce que deux
cérémonies repréfentoient fenfiblement aux
Juifs -, celle de l'Agneau Pafchal , & celle de la

çonftcration des premiers nés >
que l'on rache-

Kij
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toit en offrant à Dieu une bcte en leur place;

fans parler de la corfécration des Lévites qui

ïivoit la même fin. IVÎoife enfeigne aux Ifraë-

Jites , que Dieu leur avoit donné fa Loi fur le

JVIont Smai. La Fête de la Pentecôte, qui n'a-

voit été inftituée que pour faire commémora-
tion de cet événement , leur repréfente cela

même. Comment peut-on abolir ou changer

entièrement une Ecriture qui n'eft pas feule-

m:r.t gravée dans l'airain, mais qui fe trouve

çncore écrite dans la pratique du culte des Juifs?

Comment des événemens dont on fait commé-
moration par des monumens fi fenfîbles, pour-

roient-ils être fabuleux.'' Un homme a-t-il pu

faire accroire à tout un Peuple qu'il failoit pra-

tiquer certaines cérémonies pour repréfenter

des événemens dont on n'auroit eu aucune con-

noilTance .'

Mais on demande fi Ton prétend que l'Ecri-

ture des Juifs ait été changée à l'égard de cer-

taines chofes de peu d'importance , ou bien

qu'elle ait été corrompue en des chcfe^ effen-

tielles , ou enfin qu'elle ait été fuppcfée toi. te

entière ; car il faut nécessairement dire quel-

qu'une de ces trois chofes 3 ou avouer qu'elle

n'a point ét.é changée du tout. Si l'on fe réduit

à croire que ces Livres ont été changés en des

choies de peu d'importance , on ne peut fe di£-

penfer de reconnoitre que tant de miracles &
5e prophéties qu'ils enferment, & qui en font

î'efîentiel , font véritables, & qu'ainfl la Reli-

gion Judaïque efl divine ; qui eit tout ce que

nous demandons maintenant. Que ces Livres

foient tous entièrement fuppofcs, c'eft ce qu'au-

cun incrédule ne diroit : du moins n'ai-je ja-

mais oui parler d'aucun impie qui fût dans ce

fentiment. Ils avouent tous qu'il y a eu un

Se 3 & que ce IVIoife a -donné une Loi, ils.
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ne nient pas qu il n'y it eu parmi les Juifs des

hommes à qui I on doiM

tes, & dont le I crita ont étére,

nération qu'on a pour les choies facréeSi Ils

n'ont garde de {l'imaginer qu'un h<

forgé dans Ion cerveau tous Us 1. iv - le V

&: <\es Prophète- ; car , outre la différence du

û) le qui paroit entre ces Livres , cette fiippo-

fition n'ell pas moins chimérique que fi 1 ri

difoit qu'un homme vient de faire une Hilloirô

de France composée de faits inconnus , d't

nemens dont on n'entendit jamais parler, rem-

plie même de nom? qu'on ne çonnoit point

,

marquant certaines Loix comme anciennes Se

communément reçue?, dont on n'auroit jamais

oui parler, citant des Auteurs comme desPro-

phétes envoyés de Dieu , dont les noms mêmes
feroient barbares, & n'étant d'ailleurs qu'un

tifTu de miracles & de prodiges inouïs; & qu'on

fupposàt que cette Hiftoire fercit reçue fans

aucune contradiction comme un Livre Dlv'.n.

Que fi l'on a recours à dire que l'Ecriture des

Juifs n'a pas été entièrement fuppofie , mais

qu'elle a été changée en certains endroits im-
portans, qu'elle a été corrompue effentielle-

ment , qui e(ï le feul parti que les incrédules

peuvent prendre , on leur fera voir distincte-

ment , que li elle a été corrompue de cette ma-
nière , elle a été toute fuppofée. En effet, que
refte-t-il dans l'Ecriture des Juifs , fi vous en

ôtezles prophéties, les faits miraculeux, & tou-

tes les choie? qui s'y rapportent' Car c'e'1 es

que nous appelions ici l'effentiel de cette Ecri-

ture. La Loi prend pour motif de l'obéifïance

qu'elle exige , la délivrance d'Ifracl hors de
l'Egyte , qui étoit un amas de faits miraculeux.

Toutes les exhortations font prifes des grandes

merveilles que Dieu avoir, opérées en faveur

K iij
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de Ton Ifraél. La plupart des cérémonies qui

font prefcrites dans la Loi , doivent faire com-
mémoration de quelque fait éclatant & extra-

ordinaire. Les Livres des Prophètes ne con-
tiennent que des prédirions. Que refte-t-il

donc , fi vous ôtez les prophéties & les faits

miraculeux avec les choies qui s'y rapportent?

Rien abfolument. Ainfî il eft vifible , que pré-

tendre que l'Ecriture des Juifs ait été changée
efTentiellement , c'eft-à-dire , dans tous les en-

droits qui en montroient la divinité, s'ils étoient

véritables , c'eft dire qu'elle a été entièrement

fuppofée.

Unifiez maintenant toutes ces circonfîances

différentes , le temps , le lieu , les perfonnes »

les intérêts , la diviiîon des Tribus , la concur-
rence des perfonnes , le culte & la pratique des

Juifs y les précautions du Légiflateur , les ré-

pétitions , l'éducation, les commémorations »

le caractère des chofes , & l'enchaînement des

faits & des événemens , & vous vous trouverez

excellemment confirmé par-là dans la CoumiC-

/îon que vous devez à la Providence, indépen-

damment même de cet examen.
Mais il faut écouter ce que les incrédules op-

pofent à nos principes, Spinofa a compilé quel-

ques difficultés fur le fujet des Livres de Moïfe5

auxquelles nous fatisferons fans détruire l'en-

chaînement de nos principes.

*s3m ir M*
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CHAPITRE VII.

Ou Von répond aux objetlions que Spinofa

fait contre les Livres de Moife.

± L commence par nous rapporter quelques

conietfures d'Aben-E/.ra , qu'il adopte parce

qu'elles font favorables à Ton impiété. Ce Rab-
bin , de quelque manière qu'il couvre Ton def-

fein , prétend prouver par fix raifons, que Moife
n'eft pas l'auteur des cinq Livres qui portent

ion nom.
I. Il prétend que ce n'eu1 point Moife qui a

compofé la Préface du Deuteronome , parce

qu'elle commence ainiï : £e font ici les paroles

que Moife prononça au-delà du Jordain ; parce

que , comme Moife ne pafTa jamais le Jordain,

il ne fe trouva jamais dans un lieu où il pût par-

ler de la forte. Mais il ne faut pas être fort fa-

vant en Hébreu , pour favoir que le terme qui

réemployé dans l'origiual lignifie indifférem-

ment * de-cà ou de-là , félon qu'il eft appliqué ,

& que notre verfion a traduit de-çà le Jordain.

Il falloit faire voir que notre interprète fe trom-

pe , & non pas fuppofer avec tant de confiance

ce qui eft en queftion.

I I. Il fait entendre que le Livre de la Loi

avoit été écrit dans le feul circuit d'un autel ,

lequel , au rapport des Rabbins , n'étoit fait que
de douze pierres ; d'où il s'en fuit que le Livre

de Moife avoit beaucoup moins d'étendue que

le Pentateuque. On voit aiïez la haine que cet

Auteur avoit pour la vérité : il fonde fon rai-

* TOM
K iiij
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jfonnement fur une imagination ridicule des
Rabbins , qui eft que cet Autel dont il s'agit ici

n'étoi: compofé que de douze pierres. Sommes-
nous obligés de recevoir des rêveries ? Mais
enfin , qu'il y en eût douze , ou qu'il n'y en eût

pas douze , cet Auteur n'y fauroit trouver Ton

compte ; car, s'il n'y enavoit que douze, com-
ment Jofué peut -il y écrire toute la Loi de
Moife , qui comprenoit le Décalogue avec les

Ordonnances morales, judicielles & cérémo-
nielles qu'il a laifTées aux Juifs ? Que s'il y
avoit un plus grand nombre de pierres, qui em-
pêche que Jofué n'y ait fait graver le Deutero -

nome , qui a toujours porté d'une façon parti-

culière le nom de la Loi de Moife , comme on
le verra dans la fuite ?

III. Il produit des pafTâges de la Genefe *>

où il eft dit qu'Abraham parla au pays de Ca-
naan , & qu'alors le Cananéen étoit au pays;

ce que l'Hiftorien n'a fans doute dit que patee

que de fon temps il n'y avoit plus de Cana-
néens en ce pays-là ; & par conféquent cet Hi-
fîoricn ne peut être Moife.

Aben-Ezra, qui avoit fait l'objecuon , nous

fournit la réponfe : lljy a apparence , dit il , que

Canaan s'empara du pays de Canaan , lor{qu ily

avoit un autre maître. De forte qu'à fuivre cette

explication , le fens du paffge reviendroit à

celui-ci : Or le Cananéen était dls-lors dans te

pays ; il s' en étoit déjà rendu le maître lorfquu4-

brahamy arriva. Mais l'Auteur que nous réfu-

tons n'a point voulu s'y arrêter : il prétend qu'a-

vant que les enfans de Canaan occupaffent ce

paySî il n'y avoit aucuns habitans ; & il fuppofè,

fans le prouver , que cela paroit par ce qui en

eit. écrit dans la Genefe. Mais il fe trompe fans

* Gcnef. 12 , 6. 13 , 7.
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doute, & dans le principe qu'il établit , &
la conftquence qu'il en rire ; car , première-

ment , li Genefè dit bien que Canaan fut le

père des Jebulïens, des Amoiréens, &C. que '.es

familles ens Ce font enfuite éparfes ;

que les limites des Cananéens font depuis Gue-
rar julques en G.i -a : mais c'elt tout. Cela e.n-

pechet-il que quelques-uns des enfans de Ci:/,

qui furent d'abord puifTans en la Terre , & qui

régnèrent fous Nimrod , petit - fils de Noé »

n'ayent été dépoffédés par les enfans de Ca-
naan quelque temps avant l'arrivée d'Abraham
en ce pays-là ? H fe trompe aufïi dans la confé-

quence qu'il en tire ; car, foit qu'il y eût eu une
.autre Nation dans ce pays, fuit qu'il n'y en eut

point eu , il elt certain que les enfans de Ca-
naan n'y avoient pas toujours été. Les enfans

de Noé s'etoient répandus peu-à-peu , les fa-

milles s'étoient multipliées, & s'avançant par

degrés fur laTerre, les enfans de Canaan avoient

déjà occupé il y avoir long-temps ^ fi Ton veut)

ce pays, lorfqu'Abraham y arriva. Le Lecteur

qui pouvoit ignorer cette chronologie , eft aver-
ti par Moife que le* Cananéens étoient dhs le

temps d'Abraham au pays. Qu'y a-t-il là de fï

difficile ? Mais , afin qu'on ne s'imagine pas que
nous voulons tourner la chofe à notre avanta-

ge , il faut comoarer les deux vues pour lavoir

laquelle eft la plu; raifonnable.

Efdras écrivant lin un ficelé où il n'y avoit

point d'enfant qui ne fcùt que les Cananéens
avoient été dépoil-.'dés par les Ifraelites , en-
fans d'Ifraél , fils d'Abraham , croit qu'il eft

mceffaire d'avertir le Lecteur , qu'au temps
d Abraham les Can.néens étoient encore dans

le pa\s, c'efl- a -dire , qu'au temps d'Abra-
ham ils n'avoient pas encore été chaffés par

le Ifraelites > enfans de Jacob , fi 1- d .

.

K Y
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ham. Voilà la penfée de ces grands hommes;

Moïfe écrivant dans un temps où il étoit né-
ceiTaire d'avertir les Ifraélites que leurs Pères
avoient converfé parmi les Cananéens, dit que
lorfqu'Abraham arriva dans ce pays , il le trou-

va habité déjà par les Cananéens , que les Ca-
nanéens y étoient dès-lors, ou qu'alors les Ca-
nanéens étoient au pays : c'eft là notre explica-

tion. On n'a qu'à les comparer toutes deux , &
choifîr celle qui paroit la plus raifonnable : nous
nous en rapportons à l'équité du Lecleur.

IV. Il prétend que la Montagne de Morija

porte ce nom , & eft appellée dans la Genefe la

Montagne de l'Eternel>y verra ouy pourverra,

par anticipation , ce nom ne lui ayant été don-
né , que parce que le Temple y fut bâti long-

temps après. Tout cela eft faux; voici l'hiftoi-

re : Abraham , allant à la Montagne que Dieu
lui avoit marquée , répondit à fon fils Ifaac qui

lui difoit : Mon père , ou ejl la vitiime ? Mon
fiUyDieuy pourverra. Dieu y pourvut en effet,

en lui faifant voir un Bélier , qu'il égorgea en
la place de fon fils. Abraham appelle , pour
cette raiion , cette Montagne , Morija s nom
qui fîgnifie, Dieu pourverra. Cette parole pafTa

en proverbe depuis parmi les Ifraëiites , qui

avoient accoutumé de dire : A la Montagne de

l'Etemel il fera pourvu. C'eft ce qu'on trouve

diftinclement dans la Genefe : le refte n'efl que
chimère & faulTeté.

V. Il prétend que ces paroles ne font pas de

Moife : Il ne demeura de la défaite des Géants ,

gue le feulOg , roi de Bajan. Foicijon Ut qui eji

un lit defer , ejl le même qui (e trouve en Rab-
bath des enfjns de Ham/non , dont la longueur ejl

de neuf coudée r; On prétend que cette paren-

thefe eft d'un homme qui rapporte des choies

$ui font fort anciennes. Mais fur quel fende-
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ment le prétend-on? Eft-ce qu'on ncpouvoil

garder le lit d'Og du temps de Moife ? Fit-ce

que Moife ne peut pas faire fuuvenir le.< îfrtc-

lites de la défaite de ce Roi , en leur diftnt que
fon lit elt à Rabbath ?

. Ou , eft-ce que le lit de
ce Roi ne pouvoit pas avoir été tranfporté à

Rabbath ? j'ignore où peut ctre la difficulté.

Je ne comprens point non plus qu'il y en ait

dans celles-ci : Et Jaïr , /ils de Alanajfé , prit

toute la contre cCAr~ob jufqu à La frontière des

Geburites G* des Mahachatites , G* appella tout ce

pays-là avec Bafan de Jon nom , les villages de

Jair jufqu'à cejourfhuL On prétend que Moife

n'a pu s'exprimer de la forte, & que cette fa-

çon de parler, iufqu'\ï cejourd'hui , ne convient

point à l'état d'un Hiftorien qui vient de voir

arriver les chofes dont il parle, Mais l'on Te

trompe , fi l'on s'imagine que cette façon de

parler marque dans l'Ecriture une fort grande

diitance de temps : Saint Matthieu s'en fert pour

marquer des chofes qui s'étoient p.Tifées non-

feulement de fon temps, mais même depuis qu'il

était Apôtre. Ce champ , dit-il , a été appellejuf-
qu'à cejourd'hui, le champ du fan*. Et ce difeours^

dit-il en un autre endroit, a été divulgué entre

Us Juifs jufqu'à ce jour. Et, pour en donner un

exemple plus prochain , Moife n'eft-il pas re-

préfenté dans le Deuteronome , difant au Peu-

ple d'Ifrael :
* Les eaux de la Mer Roue ont.

couvert leurs faces lorjquils vous pour/uiv oient,

& l'Eternel les a détruits jufqu'à cejourd'hui.

Cette dernière obieâion eft du nombre de cel-

le? que cet Auteur nous fait comme de fon chef,

& auxquelles il fera bon de répondre avec quel-

que exactitude,

* Dent. II.
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CHAPITRE VIII.

Où Von continue d'examiner les objections

de Spinofafur les Livres de Moïfe.

C elle qu'il prend de ce que celui qui a

compofé le Pentateuque , non-feulement parle

de Moïfe à la troifîéme perfonne, mais en rend

plusieurs grande témoignages ; comme , par

exemple , que Dieu parloit à Moïfe , qu'il lui

parlôit face à face ; que Moïfe étoit le plus dé-

bonnaire de tous les hommes ; que Moïfe fe

mit en grande colère contre les capitaines de

l'armée ; que Moïfe étoit un homme divin ;

que Moïfe ferviteur de Dieu mourut ; qu'il

n'y eut jamais de Prophète en Ifraél comme
Moïfe. Cette objection, dis -je, eu digne de

réflexion.

On peut juger des autres obie&ions de cet

Auteur par celle-ci , laquelle , étant la plus con-

iidérable de toutes , n'efl pourtant qu'un com-
pofé de mauvaife foi , d'ignorance , d'inconfi-

dér.uion & de manque de jugement. Nous ne
prétendons pas lui dire des injures , mais nom-
mer amplement les choies par Jeur nom ; &,
iî nous avions d'autres termes , nous les em-
ployerions.

La mauvaife foi s'y découvre , en ce qu'il

îoint le récit de la mort de Moïfe & l'éloge qui

l'accompagne, aux autres témoignages que l'on

.pour; oit prétendre que Moïfe fe fait rendus.

Pourquoi diilimuler ce qu'on a tant de fois ré-

pondu à cela .' Qu'eft-ce qui nie que Jofué ,

ajoutant fon Livre à ceux ds Moïfe par l'ordre

de Dieu , n'ait pu inférer fur la fin du Penta-
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teuque la mort de ce grand Législateur? L'Au-
teur que nous réfutons > bien-loin de faire deux
preuves de ce témoignage en le répétant , de-

voit n'en parler point du tout , ou détruire la

réponfe commune & ordinaire que l'on fait a

cette difficulté.

Son igrorance paroit , en ce qu'il s'imagine

que dans le ftyle de l'Ecriture , Moife homme
de Dieu & Mo'ife un homme divin , un hom-
me excellent & admirable , font des expref-

fîons équivalentes : cependant ce terme , hom-
me de Dieu , flgnifie Prophète dans la Langue
fainte ; témoin cette queftion & cette réponfe

marquée au 13. ch. du I. Livre des Rois : Es-
tu L'homme de Du u qui es venu de Juda ? Et il

lui répondit : C ejl moi. De forte que Moife
homme de Dieu , & Moife Prophète , font

des expreflions qui ne fignifient qu'une même
chofe.

Il manque de jugement dans le choix des té-

moignages qu'il prétend qu< Moife fe foit ren-

dus ; car il met dans ce nombre , que Dieu par-

loit à Moife face à face. Des gens qui regardent

Moife comme un homme qui a concilié du
crédit à Ces loix , en faifant accroire que Dieu
les lui révéloit immédiatement , ne font -ils

pas bien lailonnables de mettre au nombre des

témoignages que Moife n'a pu rendre de lui-

même, qu'il par'oitàDieu face à face.'
1 Que di-

rons-nous de celui-ci ? Et Moife fe mit fort en

d contre les capitaines de Parme'* t \efs de

milliers , &:c. Sans doure que la colère de Moife

contre les capitaines d'Ifracl eii ïuilemen' pla-

cée entre ces grands témoignages qu'on pré-

tend que Moife n'auroit pu fe rendre fans bief-

fer 1 1 modellie.

Enfin , il eft aifé de voirfon inconfîdérat "on *,

car a-t-il bien fait, réflexion fur ce çu'Efdxas
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parle de lui-même à la troifiérne perfonne ; S
îe rend un témoignage avantageux en ces ter-

mes :
* EJdras monta de Babylone ; or il étoit

Scribe bien exercé en la Loi de Moïje , &c fans

qu'on puifle conclure de-là, ni que l'on en ait

jamais conclu qu'Efdras n'eft point l'auteur de
ce Livre l

Si cet homme vouloit agir dans les régies du
bon fens , il devoit confîdérer, I. que Moife dit

la vérité dans le témoignage qu'il rend de Con

humilité ou de fa débonnaireté.

Il devoit coniîdérer , 1 1. que , quand on n'a

point d'orgueil , on n'a pas befoin de cette mo-
deftie , qui fait qu'on fe garde , avec un foin ex-

trême, de dire du bien de foi-même : qu'il n'y a

que la connoiiïance que les hommes ont de leur

vanité & de leur foiblefie , qui les oblige à

prendre ces délicates précautions ; & qu'il y a

deux fortes de gens qui difent le bien qui eft en
eux ; ceux qui ont une vanité ti exceflive , qu'ils

ne fauroient lui commander ; & ceux qui en ont

fi peu , qu'ils ne prennent aucun foin de la cou-

vrir. Moife étoit fans doute dans cette dernière

difpofition.

Car il faut remarquer , III. qu'il ne fe loue

qu'une feule fois , & cela dans un lieu où il eft

nécefTaire pour la gloire de Dieu qu'il le fafîe.

Il s'agilToit de juftifier la conduite de Dieu, qui

avoit couveit Marie de lèpre, & qui avoit paru

irrité contre Aaron. Fouvoit-il donc diiïimuler

que Marie & Aaron s'étoient révoltés contre

leur frère ? Et n'étoit-ce pas là le lieu de repré-

fenter l'innocence & la débonnaireté de Moife,
pour montrer le crime de Marie & d'Aaron ?

Comment, fans ce'a , pouvoit-il faire voir la

juftice d'un châtiment iî connu ?

* Efdras , chap. 7, $, C io>
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IV. Enfin, cet Auteur auroit remarque le

même caractère dans tous les Auteurs Sacrés ,

pour peu qu'il eut voulu y penfer. S. Faul con-

ïelTe qu'il eft le premier de pécheurs, qu'il a

perkeuté fEglife du Seigneur ; néanmoins il ne
fait aucune difficulté de parler de l'excellence

de Ces révélations, & d'élever la gloire de fon

Apoftolat, lorfque cela eu néceflaire pour l'in-

térêt du régne de Dieu. Saint Jean fait com-
prendre qu'il s enfuit avec les autres Apôtres

lorfqu'on prit fen Divin Maure ; cependant il

nous fait entendre qu'il étoit le Difcipie que
Jefus aimoit ; il le repréfente comme fon fa-

vori , s'il en* permis de parler de la forte. Il en
eu de même de Moife , qui avoue Ces défauts,

& qui parle de fa débonnaireté.

Or , cette fincérité qui paroit toujours égale,

qui ne diflimule ni le bien ni le mal , mais qui,

demeurant invariable , donne toujours gloire

à Dieu & à la vérité , eit un caractère feniible

de Divinité , que Dieu a voulu qui fût dans ies

Ecritures , pour convaincre les hommes de leur

vérité. Il donne lieu à l'efprit humain de faire

ce raifonnement : Si ces Ecrivains étoient des

mondains politiqr.es, & qu'ils n'avouaffent leur?

défauts que par artifice , ils fe garderoient bien

de fe louer ouvertement ; & , fi c'étoient des

mondains grofhers & ignorans , qui marquai
fent leurs bonnes qualités pour fe faire hon-
neur, félon le penchant ordinaire des hommes,
ils n'auroient carde d'avouer leurs défauts avec
tant d'ingénuité. Cette fincérité également
exemte d'hvpccii/îe & d'affe&ation , f it donc
voir qu'il n'a^ilfoient pas en mondains.

Mais onfin, quelle eft la prétention de cet

Auteur ? 11 veut que ce ne toit pas Moïfe , mais
un homme fort zélé pour Moife , qui a écrit ie

Pentateuque : certes > 6 cela eu , il n'y a peint
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de doute que cet Auteur fe donnera bîefi dd
garde d'attacher aucune forte de blâme à la

mémoire de ce grand Législateur. Cependant
il rapporte les défauts de Moi le ; & , fi Ton
compte bien les endroits où il le loue , & ceux

où il le blâme , on trouvera que pour une fois

qu'il dit que Moite étoit le plus débonnaire des

hommes , il marque ou répète les défauts de

Moïfe en plus de dix endroits.

Etoit-il bien néceflaire que cet Auteur fi zélé

pour Moïfe fit mention du meurtre de Moife,

qui tua un Egyptien , & le couvrit de fable ;

des doutes de Moyfe , & du refus qu'il fit d'al-

ler vers Pharao ; de fa négligence à circoncire

fon fils, & de fon murmure au défert de Tiin ?

Si ces faits font fabuleux, comment les a-t-on

inventés au défavantage de Moïfe? Et com-
ment des gens qui avoient une C\ grande paffion

pour fa mémoire , lui attribuent-ils des défauts

chimériques? Et, s'ils font véritables , la con-

noilfance n'en peut venir que de Moïfe , puis-

qu'il étoit feul lors , par exemple , qu'il douta

en Horeb , &c. Il faur*donc que ce foit Moïfe

qui les ait laiffés par écrit ; & , fi cela eft, pour-

quoi douterons-nous qu'il n'ait compofé les Li-

vres où nous trouvons tous ces faits avec tant

de circonstances particulières, qu'un autre n'au-

roit ni ofé ni voulu inventer , ou qu'ils n'ayent

été compofés par fon ordre ? Ce qui revient à

la même chofe. Que peut-on avoir oté de ces

Livres , lorfqu'on y laifTe des chofes qui fem-

blent diminuer la gloire de ce grand Législa-

teur? Et que peut-on y avoir aiouté en fa fa-

veur, lorfqu'on y trouve un feul témoignage

qui eil rendu à fi vertu , pour plufieurs paffages

qui font mention de Ces défauts ? Si l'Auteur

que nous réfutons avoit pris la peine de confi-

né rer toutes ces choies , il auroit vu qu'il n'y a
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rus jutqu*a ton obje&ion qui ne nous ferve.

Mais, dit cet Auteur, il y a des- lieux qui font

marqués dans ce I ivre d'un autre nom que éc-

hu qu ils avoient du temps de Moife. Tel cil ce

paftage : .il- .ih.un pour unir (es ennemi* iuf»
'

, nom qui ne rot donné à cette ville,

que long-temps après Moite. Mais eft-on bien

allure qu il n'y avuit pas un autre lieu qui s'ap-

pelloit Dan ?

Sa quatrième obje&ion eftprife de ce que les

Hiftoires s'étendent quelquefois au-delà de la

vie de Moïfè ; c'eit ce qu'il croit prouver par

deux exemples ; l'un pris de l'Exode > où il eft

dit que le f Ë 1 / « 1 t et ÏJrat I mangèrent lu munne

tante uns, jufqu'à ce qiïilsfujfent

habité G* aux confins de Canaan ;

l'autre pris de la Gencfe, où il eft dit : Ce jonc

ici les Roi > qui ont régné au pays d
3Edom, avant

auaucun Roi ait régné fur le? Enfans et ïfraêU

On repond au premier , que fi Moite fit tom-
ber la manne , il n'efl pas foit étrange qu'il ait

prévu qu'elle cefferoit des que Jes Enfans d'If-

raei feroient entres dans la Terre promife ; de

forte qu'étant déia fur le- limites de Canaan
lorfqu'il écrivoit , il ne faut pas s'étonner s'il

s'exprime à cet égard avec tant de certitude.

Pour ce que l'Auteur de la Genèfe dit des

Roisd'tdom, qui régnèrent avant qu'il y eût

aucun Roi en Ifraél
, je répons que Moite pou-

voit prédire , S: même qu'il l'a prédit en effet

bien clairement au chap. 17 du Deutcronome,
que le; Juifs auroient un Roi : que fi néanmoins
il y en a qui aiment mieux croire que la généa-

logie d'Efau a été pouffée un peu plus avant par

Efdras , pour rendre l'Hiftoire de la Bible plus

intelligible aux Juifs , & pour leur faire voir la

fuite des Princes qui avoient régné dans l'Idu-

mée j nous ne difputerons pas là-deflus j
pourvu
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qu'on nous accorde , que ce ne peut être que
par l'ordre deDieu & par l'infpiration du Saint

Efprit , que tout cela s'efl fait.

Cet Auteur parle enfuite de certains livres

qui font cités dans le Pentateuque , & il pré-

tend en tirer une obiedion : mais on fera voir

dans la fuite que cette obfervation nous eft fa-

vorable.

Il conclut après cela, avec fa précipitation

ordinaire , qu'il eft directement contre la rai-

fon , de dire que Moife foit l'auteur du Penta-

teuque ; & il croit avoir droit d? paficr à l'exa-

men des autres livres de l'Ecriture. Nous n'i-

rons pas fî vite que lui. Son traité n'eft , à par-

ler comme il faut, qu'un égarement perpétuel.

Car qu'ett-ce qu'un livre où l'on ne fait qu'en-

taffer quelques difficultés, fans examiner une

feule de nos preuves ? Nous n'avons pas accou-

tumé d'agir de la forte ; & , puifque nous avons

répondu aux obieCtions , il eft jufte que l'on

confidere nos preuves. Il fe peut même , que

chemin faifant , nous détruirons quelques-unes

de ces difficultés que cet incrédule a taché de

faire valoir , & que nous avons ou négligées »

eu oubliées.

XXX
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CHAPITRE IX.

Où Von continue àfatisfaire aux difficultés

quon faitfur les Livres de Moïfe.

A L eft bon de repondre avant à quelques ob-
jections que nous fait un favant Ecrivain de ce

temps, auquel nous rendons volontiers la juftice

qui lui eft due , bien qu'il ne paroifTe pas content

de nous.

Un Auteur, dit-il, qui a cru mal-à-propos avee

Jlf. Hint , que pour prouver la vérité de la Reli-

'gion Judaïque , ilfallait Juppofer que les Livres

de Aloije , tels que nous les avons ,Jont véritable"

ment de lui , emprunte d^Aben-E^ra une réponft

à ce raifonnement ; il/outient que le fens de ce

pzjfa^e revient à celui-ci ; or le Cananéen etoit

des-lors dans le pays : il s'en étoit déjà rendu le

marre lorjqu Abrahamy arriva , &c.
Ni cet Auteur , à qui l'on fait dire ce qu'on

veut , n'a cru mal-à-propos , ni il n'a cru avec
M. Huet , ni il n'a cru abfolument qu'il fut né-

cefTaire, pour prouver la vérité de la Religion

Judaïque, de fuppofer que les Livres de Moïfe
tels que nous les avons, font véritablement de
lui. Il y a une grande différence entre croire

que ces Livres font de Moïfe en l'état où ils

font , & croire qu'on ne puiffe prouver la vérité

de la Religion Judaïque, qu'en fuppofant que
ces Livres, en l'état où ils font, font véritable-

ment de Moïfe : on a défendu le prem.'er, mais
on n'a iamais cru le fécond. On a bien jugé qu'il

étoit néceffaire, pour établir la Religion Judaï-
que*, de montrer que l'Ecriture de Moïfe n'a-

yoit pu être effentiellement corrompue > ou que
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les faits qu'elle contient font venus iufqu'à noirs^

comme l'on s'en explique en propres termes ;

mais on ne s'eîï pas imaginé que l'addition de
trois ou quatre parenthèfes , ou de quelques
noms propres qui ont pu être ajoutés pourVé-
claircifTement, ou quelque généalogie inférée

pa- les mêmes Auteurs Sacrés , qui ont reçu le

Saint Efprit pour compofer le refte de cette

Ecr.ture , ou même de plus grands ehangemens
qui ne touchent point à l'efTentiel , puiffent rai-

sonnablement nous faire douter d'une Religion

fondée fiir tant de faits fi liés les uns aux autres,

confervés dans plusieurs monumens différens

,

& qu'il auroit été impofïîble ni d'inventer ni de
fuppofér contre la notoriété publique; & l'on

efp2'*e que ceux qui liront avec quelque équité

toutes les réflexions que l'on fait la-deiïus , y
trouveront une évidence qui vaut une démon-
û ration.

Au fond , Dieu étant le Souverain Magiftrat

dans la République des Hébreux , tout ce qui

s'y faifbitpar fon ordre doit lui être néceffaire-

ment rapporté : les ioix que les Ifraelites reçoi-

vent font Ces loix : le gouvernement de cette

République eft fon gouvernement; & l'Ecriture

qu'ils ont entre les mains , fon Ecriture. Les

Livres de Moife font les Livres de Dieu , parce

qu'ils font écrits par l'ordrede Dieu ; Dieu ayant

ordonné exprefffmentàMoife d'écrire au Livre

l'Hifloire d'Amalek, comme les autres événe-

mensconfidérablesquiarrivoientauPeupleJuif:

ils étoient auflî écrits par la direction de fa Pro-

vidence, ou par l'infpiration de fon Efprit ; celui

qui avoit mis fon Efprit dans les personnes qui

travailloient aux ornemens du Temple ne man-
quant pas de le donner aux Prophètes qu'il fuf-

citoit extraordinairement , foit pour gouverner

Je Peuple en fon nom , foit pour i'inftruire de f<\
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part , l'oit pour dicter fes loi 1 fbil puiir conler-

\ et la mémoire de tant d'illi ncmens.

Pour mieux comprendre cette vérité , fuppo-

que Mo île n'ait pa^ écrit les Livres qu'on

lui attribue , mais qu'il les ait i\:k écrire par

^uelqu'autie a qui il tn a donné l'ordre, & qu'il

it approuvé- après qu ils ont été écrits, &
qu'il ait voulu qu'il - iufieïu r. v . tomme s'il les

avoit écrits lui-même , vois n'aurez, point de

peine à comprendre , premieiement , que ces

Livres font plutôt les Livies de Moife que les

Livres de l'on fec retaire, fur- tout fi vous fup-

pofez que c'eil Moife qui en a fourni les mé-
mohes, qui a corrigé l'Ecrit, ou dirigé l'Ecri-

vain pour l'empêcher de r.'en mettre que de
vrai. En fécond lieu, vous comprendrez facile-

ment que Moife peut y ajouter quelques paren-

théfes , ou fubilituer des noms conni s à des

noms inconnus, fins rien oter à l'autorité de
cette Ecriture. En troitiéme lieu, vous demeu-
rerez d'accord qu'il n'eu pis même nécefTaire

de favoir le nom de celui qui a écrit ces Livres

fous l'autorité de Moife & p r Ton ordre ; eu
que, fi cela eit neceffaire , ce n'eil que pour con-

coure la date de ces Ouvrages. Ln quatrième

lieu , vous comprendrez que Moife a pu fe fer-

vir d'un ou de plulieurs Ecrivain- , félon qu'il

lui aura plu , pour achever cette Hiiîoire , &
ordonner aux derniers d'inférer la mort des au-

tres fur la fin de leur hiitoire , fans qu'on puiffe

prendre cela pour un véritable changement.
Nous n'avons qu'à mettre à prélent Dieu en

la place de Moife, & Moife & les 2utres Prophè-

tes qui font venus après lui en La place de ces

Ecrivains ou Secrétaires écrivant fous Moife
ou par fon ordre , &: nous trouverons la vérité

dans cette fuppofition. L'Ecriture ce c
. Juifs eft

l'Ecriture de Dieu. Moue ^ les autres Proche-
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tes ne font que des Secrétaires qui écrivent paf
fon ordre & par Ton Efprit. Il n'eftpas néceffairc

que l'on connoifle le nom des Ecrivains ou Se-
crétaires qui les ont écrits ; ou , fi cela eft né-
cefTaire , ce n'eu* que pour connoitre en quel
temps ils ont été écrits , ou pour des raifons

pareilles, mais non pour leur donner quelque
autorité qu'ils tirent de ces Auteurs fubalter-

nes. Comme c'eft là l'Ecriture de Dieu , les

hommes n'y peuvent rien changer fans une té-

mérité impie & facrilége : mais Dieu y peut

changer lui-même ; & ces mêmes Ecrivains à

qui il a donné fon Efprit pour continuer cet

Ouvrage, y peuvent inférer ou des parenthèfes,

ou des liaifons , ou des généalogies que le Saint

Efprit leur fait juger nécelTaires pour le temps
auquel ils écrivent. Nous ne difons pas que cela

arrive ; mais nous foutenons que , quand cela

arriveront, il n'en faudroit pas être fort furpris.

Ces petits changemens qu'on nous objecte ne
font donc d'aucune confédération , quand même
ils feroient incontestables , lorfqu'on fuppofe

que ces Livres ont été écrits les uns après les

autres pour faire un corps de Révélation ; qu'ils

ont été écrits par l'ordre de Dieu , & par des

hommes qui avoient fon Efprit.

D'ailleurs, nous reconnoifibns qu'il n'eilpas

împofTible que ces petites additions ne fe foient

coulées infenfîblement de la marge dans le tex-

te , comme cela fe vérifie des autres Livres. Par

exemple , il y avoit peut-être dans le texte du
chap. 1 4. de la Genèfe , Et il les pcurjuivitjuf-

quà Lais ou Leçem : on aura mis à la marge
Dan 3 pour expliquer ce nom propre qui étoit

devenu inintelligible. Les Ecrivains , dans la

fuite , trouvant ces deux noms, les auront joints

de cettre manière : Jujqu'à Leçem qui eft Dan;
& peu-à-peu on aura été trgag & retenu Dan,
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Je ne dis point que cela fuit arrivé de la forte,

mais je dis, que quand cela leroit arrive , il n'en

faudroit pas être lurpris ; car, premièrement, il

ne finit pas ailéruei ici la Providence , qui doit

veiller a ce qu'il ne Ce faflè point de change-
mens dans Ton Ecriture : cela eu. vrai des chan-

gemens effentiels , mais non pas de ces petits

changemens qui ne méritent pas même de por-

ter ce nom ; d'ailleurs , pour éviter ces petites

révolutions grammaticales il f audroit que Dieu
fit un miracle conilant & perpétuel , pour inf-

pirer & remplir d'un efprit prophétique non-
feulement ceux qui ont compofé ces Livres,

mais encore tous ceux qui les ont copiés & écrits

dans tous les fiécles. Or un miracle confiant 8c

perpétuel cft impoifible , parce qu'outre qu'il

eft hors des voies de la SagelTe de Dieu , & qu'il

changeroit la foi en vue s'il arrivoit , & que
même il deviendroit inutile s'il étoit continuel ;

car alors il feroit tout auflî aifé à Dieu de Ce ré-

véler par des révélations continuelles & immé-
diates , & fans le fecours d'aucune Ecriture :

d'ailleurs , un miracle perpétuel enferme une
efpéce de contradiction , parce qu'un miracle

eiï une interruption des loix de la Nature , &
qu'une n* longue & fi ordinaire interruption fe

changeroit elle-même en une Joi naturelle.

Après tout cela , on nous fera , comme Je

crois , la juftice de croire que nous ne faifons

point dépendre la vérité de la Religion Judaï-
que de ces petits changemens qu'on croit recon-

noitre dans les Ecrits de Moïfe , & que ce n'efl

point la nécefllté de défendre notre caufe, mais
le defir de dire ce que nous penfons , & que nous
croyons véritable , qui nous fait ctre d'un autre

fentiment que ceux qui nous attaquent liir ce

fujet.

JUais y continue cet Auteur, il na pas pris
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garde que dans ces deux pajjkges la particule Hé-
hraïque qui marque le temps ne fîgnifu y//alors.

Pour air. < t des lors , iijaut aire meaz
ou minaz , & non pas az , comme ily a dans ces

deux endroits.

Pardonnez-moi , on y a pris garde ; mais on
a cru que me4r ou minaç fe prenoit quelque-

fois dans la même lignification que a^ , félon

îe fuiet dont il eft parié & les autres circonftan-

ces du difeours. Cet Auteur lui-même n'a pas

pris garde qu'on ne raifonne pas ici par la force

de ta particule Hébraïque réglant les fens de

ce paflage , mais par la force du fens de ce pa£
fage déterminant la Signification de la particule

Hébraïque ; car , lorfque nous voyons ces deux
proportions fe fuivre dans un diîcours : Abra-

ham arriva en cepays-là : Alors le Cananéen étoit

au pays. Il me femble qu'il eil naturel d'inter-

préter ainfî ces proportions : L e Cananéen étoit

au pays lorjqu Abrahamy arrivai ou, ïi vous

voulez, des ce temps-Là ; & qu'ainfî a? &minaç
ont ici , par la force du fens , la même fignifica-

tion : mais il faut l'entendre rapportant nos pa-

roles.

Le mime Auteurfoutient,ain/iJ'a penjée : C eft

qu il fe peutfaire que les Cananéens ayent été dé-

pojjcdés de cepays-làpar quelques-uns des en/ans

de Cu% , quijurent d'abordpuifans en la terre t G*

qui régnèrentJous Nimrod 3 petit-fils de Noé, Il

a voulu dire que Nimrod étoitfils du petit-fils de

Noé ; mais cela neji rien, La plus grande faute

qu ilfait , cefî quilnie que la Gèneje aije que les

Cananéens furent les premiers qui occupèrent la

Palejline, On voit le contraire dans les verj, ï 8.

(y ip, du ch, 10. oh l'Auteur Sacré nous apprend

que les familles des Cananéens 3 dans la dijper-

flon du b enre hum uin ,
!e mirent en pojje/J on de ce

p>iys-Là, apns avoir remarqué eue Us enfins de

Nimrod
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fïimrodfils de Cu^pojfédtrtnt la J\l :jopotamic

Je n'ai point du tout befoin , pour foutenir

ma penLe , de fuppofer qu'il y ait eu dan ce

pa\s une autre Nation qui ait été dépofledée

par les Cananéens ; car, foit que cela (bit , foit

que cela ne foit pas , il elt également vrai que
les enfans de Canaan n'y avo : ent pas toujours

été ; & cela fulrît pour avoir donné lieu à JMoïfe

de remarquer fort à prepes , que lorfqu'Abra-

hàtn arriva dans ces quartiers-là , le Cananéen
étoit dans le pays : ce qui lignifie naturelle-

ment qu'il y étoit dé a établi. Il a raifon de re-

marque; que Nimrod étoit fils du petit-fils de

No:, qui étoit Cuz ; mais il ne deveit pa; igno-

rer qu'on dit fils de Manaffé pour dire petit-fils

de ManafTé , & que je peux de même dire fils

eu petit-fils de Noé , pour dire un de Tes def-

cend'.ms : que s'il veut qu'on parle dans la ri-

gueur , j'avoue qu'au lieu de petit-fils de Ncé,
j'ai du écrire fils du petit- fils de Noé ; mais
c'eft toute la faute que j'ai faite : car j'ai eu

très-juite raifon de nier que la Genèfe dife que
les Cananéens furent les premiers qui occupè-
rent la Palefiine ;' & je nie qu'en voye le con-
traire dans \es vctC. 18, & 1$. du chap. 10. de

la Genèfe cités par cet Auteur. Voici ces deux
verfets avec ceux qui précédent immédiate-
ment : Mais Canaan entendra Sidon fon premier

né, & Met , 6V Jehufe) f> Amorri , f> Girgjfî, G*

Heni , G* ArcAi , G' Sini , G* Arvadi , 6V Sjmari,
& Hamattii , donc aprèsje font éparjées lesfa-
milles des Canariens ; & les limites dejdits Ca-
nanéensfia ent depuis Sidon , quand tu vas vers

Guerar ijujqu en Ga^a en tirant vers Sodome G*

Gomorre , Adama cV Tjeboim , jujqu h Lara,
Je trouve là deux chofes qui ne font rien à no-

tre quefiion : la prçrnicre eft la généalogie dei
Tome I, h
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Cananéens : la féconde eil une defcription géo-
graphique du pays que les Cananéens poiféde-

rent, & de Tes limites. La première de ces deux
chofes eft inutile à notre queftion ; car il ne s'a-

git pas ici de favoir d'où font forties ces familles

des Cananéens. La Ceconde ne l'eu pas moinr_

On ne demande pas ici quelles.étoient les limi-

tes du pays que les Cananéens pofTederent , mais

en quel temps ils commencèrent à le pofTéder.

On dit qu'il n'eit pas impofîible que les famil-

les des Cananéens commençant à fe répandre

fur la Terre , ayent trouvé quelques autres fa-

milles defcendant de Mefraïm ou de Cuz qu'el-

les furent obligées de dépoiféder ; & l'on a eu
raifon de foiuenir que l'Auteur de la Genèfe
ne dit rien qui détruife cette penfée , parce

qu'encore qu'il marque l'établiiTcment des Ca-
nanéens au pays dont il donne la defcription

,

il ne particulariie rien , & ne dit ni le temps

,

ni la manière deret établifTement. Il ne feioit

pas imposable oueNimrod , lequel , félon quel-

ques-uns-, fut le premier qui , fous le prétexte

de la chaffe , airembiii des gens , les arma , &
s'en fervit enfuite pour s'allujetur les autres

Peuples , s'étant faiiî du plus.beau & du meil-

leur pays qu il trouvoit devant lui, & les ayant

contraints de lui céder la place., ce que l'Ecri-

ture entend apparemment, lorfqu elle dit qu'il

devint puijfu/n en la Icrre ; il n'eil , dis-je , pas

impolfible qu'il fe foit étendu julqu'au pays de

Canaan , &c.

Mais ce n'eil rien que cela , & il n'eil pas né-

cefiaire de perdre du temps à détruire une fup-

po/ition que j'abandonnerai moi-même de bon

cœur , Ci l'on veut : c'eit une chofe que j'avois

dite en pafTant, & que j'avois dite avec raifon,

comme je viens de le piouver. Mais je confens

qu .die ait été mal avancée , que fait cela pour
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détruire le fort de mon raifonnement

, qui elt

fondé non fur ce qu'il y avoit eu dans ce pays

une autre Nation avant que les Cananéens s'y

établirent , mais fur ce que les Cananéens n'y

avoient pas toujours été .' C'eil ce que j'avois

aifez: clairement exprimé, comme cet Auteur
l'avoue en continuant de rapporter ainfi mes
paroles.

Mais il ajoure, quefait quily eût eu une autre

Nation dans le pays , joit qu'il n'y en eût point

eu , il ejl certain que les enfans de Canaan n'y

avaient pas toujours été. Les enfans de Noé s'é-

taient répandu t pcu-é:-peu , continue- lil , lesfa-
milleS s'étaient multipliées ; G* s'avançant par de-

grés fur la Verre , les enfans de Canaan avoit.nl

d/a occupé ily avoit Ion*-temps (Ji l'on veut) ce

pays lorjqu Abrahamy arriva. Le Lethur, qui

pouvait ignorer cette chronologie > efl averti par
Moiie , que les Cananéens étoient des le temps
dûAkraham dans le pays'» Mais l'Auteurfuppofe
ici fans rai/on , que Moïje ne l'avoit pas dit ; au
lieu qu'il l'a exprimé tr'es-diflintlemer.t dans le

pafjage du chapitre dixième que l'on a cité.

Je ne fuppofe rien fans raifon ; cir, y ayant
àconfidérer deux chofes fur le fu :

et des Cana-
néens , leur établiffement dans le pays dont
nous parlons , & le temps de cet établifïement

,

nous convenons que le premier eft exprimé
très-diftindement au chap. ic. de la Genèfe ,

mais nous foutenons que le fécond ne i"èi1

point du tout ; & c'eft de ce dernier dont il

s'agifïbit.

Un autre nous éiroit peut-être ici , que l'or-

dre du récit de lHillorien nous Fait compren-
dre l'ordre àes événemens ; mais l'Auteur que
nous réfutons eft trop habile pour dire cela : on
le redrefferoit facilement , en lui faifant re-

marquer qu« lechapit. xo. de la Geii-fe nomM
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parle de l'établiifement des Cananéens au pays
dont il s'agit ici, & que ce n'eft que le chapitre

ï i. qui fait mention de la difperfion des hom-
mes & de la confufion des langues, quoiqu'il

foit inconteflable que cette difperfion, qui vient

la féconde dans l'ordre du récit , a été ia pre-

mière dans Tordre de l'événement , & que
les Cananéens n'ont pofTédé le pays où ils le

font habitués en dernier lieu , qu'après que les

familles eurent été difperfces, & le langage des

hommes confondu à Babel.

On pourroit nous faire une ob :

ec"rion , que

cet Auteur ne nous fait pas , & nous dire qu'il

n'y a pas d'apparence que l'auteur de la Ge-
nèfe ait remarqué que le Cananéen étoit établi

en ce pays-là dès le temps d'Abraham , parce

que cela s'en alloit fans dire. Cela s'en alloit

fans dire ï Pas tant qu'on pourroit fe l'imaginer.

Il elt certain qu'Abraham a vécu quarante ans

avant la difperfion ; & il eCt vrai que ce n'eft

qu'après la difperfion que les Cananéens s'éta-

blirent dans ce pays-là : leur établiiTement ne

s'eft donc fait que du temps d'Abraham , & il

étoit encore nouveau lorfqu'Abraham arriva en

ce pays-là.

Au refte , foït que Ton confidere ces paroles,

le Cananéen étoit alors dans le pays , par rapport

aux verfets qui précédent , l'oit qu'on les re-

garde par rapport aux verfets qui fuivent, foit

qu'on s'arrête uniquement au verfet d'où elles

ont été prifes , il n'y a rien de fi facile que de

confirmer Texpofition que nous en avons don-

née , & de la confirmer d'une manière qui Satis-

fera tous les elprits raifonnables : car, pour ce

qui regarde le premier , il eit dit dans les ver-

fets précédens , qu'Abraham étant âgé de foi-

xante-quinz:e ans fortit de Charan , & qu'il ar-

ma avec Sarai fa femme S: Lot fon neveu dani
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la Terre que Dieu h:i avoit marquée. L'Hiflo-

rien remarque , que lorlqu'Abr-ham y arriva,

le CananJen étoit BU pa>?' H nie femble que
cette chronologie n'eit pas ridicule , & qu'il

n'y tVCMI pat n long temps que les Cananéens
ctuient dinsce pa\s-là , que l'HÛlorien ne put

iudicieufement remarquer qu'ils y étoient éta-

blis lorfqu'Abraham y arriva.

A l'égard des verfets qui fuirent , il efl dit

que le Seigneur apparut à Abraham, & qu'il lui

dit : Je donnerai cette Litre .': r.i p '. rite. Dieu
promet à ce Patriarche une Terre qui cil dé a

poiTédée par d'autres habitans. Voila de quoi

exercer l'a foi. Abraham croit néanmoins ce

que Dieu lui dit , & bâtit un autel au Seigneur

qui lui ell apparu. Ces circonflances que l'Hi-

Âorien rapporte dans les verfets qui fuivent im-

médiatement, nous font voir que ce n'eft pas

fans raifon qu'il a fait cette remarque : Or le

Çeumnéen étoit alors au paye ; & que cette re-

marque iert tics bien à nous faire ccuncître &
la nature de la promefle de Dieu, & la gran-

deur de la foi d'Abraham.
Mak arretons-nous au verfetd'où ce? paroles

ont été tirées , & dont elles font partie ; c'elt

le verlet 6. le voici : Et Abraham pajfa outre

en la l\rre jufqu'au Lieu de ùicliem ,Javoir , juj~

qu en la Plaine de More ; or le Cananéen étoit

alors dans le pays : ou bien, Et le Caranéen étoit

alors dans le pays» Abraham fort du lieu de fort

parentagepour s'en aller en uneTerrequeDieu
lui a montrée, & qu'il efpere poiféder. Quand
il y arrive , il la trouve poiTédée par d'autres

habitans : cela l'oblige à pénétrer plus avant

dans le pays , pour voir s'il ne le trouvera point

vuide d'habitans dans des endroits plus éloi-

gnés : llpa/Je outre en la Terre jà'qu au lieu de $i-
' ihem tjuj quep. la t*laine de ftloré , G* il trouve cfiz

L îi)
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gare le Cananéen dans cepays : cela le rebuteroit

fans doute , fi Dieu ne lui appareiiloit-, & ne lui

confîrmoit la promette qui lui a déia.été faite.

Toutes ces confédérations prifes de ce qui

précède , de ce qui fuit les parole* que nous
examinons , & du verfet même dont elles fonfc

prifes , confirment meryeiileufement l'expofî-

tion que nous en avions donnée ; & il me fem-
ble qu'il faudroit manquer de lumière , ou d'at-

tention , ou de fincérité , pour n'en demeurer
pas d'accord. Mais continuons de répendre à

notre Auteur.

Enfin , il dit ( il rapporte mes paroles ) que

dans unfiéde oit il ny avoir point d'enfant qui ne

sût que les Cananéens avoient été dépofédés par
les Ijraè'lites, en/ans ctlirael,fls d

3Abraham , il

& etoit pas nécejfaire d'avertir le Lecteur , qu'au

Temps d*Abraham les Cananéens, étaient encore

dans le pays» Mais ne faut-il pas inflruire des

chofes lesplus connues de narre tems,la poflérité,

qui les ignoreroitfi l'onfe contentait de ne remar-

quer que des chajes peu connues ?D 'ailleurs,nar-

rive-t-il pasCouvent ,
qu en parlant, on ajoute des

éclaircifjemens. qui nejont point nécejjaires , &
/ans le/quels les enfans mêmes er.tendroient ce

qu'on dit ? VEcriture nefi-elle pas toute pleine

d'exemples de cette manière de parler ? On n en

rapportera qu un qui (e trouve Deut, II. 30. où

jMoïje parle aitfi à ljraè'l des Monts de Guéri^'m

& de Hcbal : Nefont-ils pas , dit-il, au-delà du

Jourdain à coté du clumin tirant vers le Soleil

couchant , au pays des Cananéens qui habitent la

campagne , vis-à-vis de Guilgal près des Plaines

de More? Qu etoit-il besoin de dire que cefl au
pays des Cananéens ? Qui le pourroit ignorer en

entendant le refle des paroles de Aloïfe ?

Cet Auteur veut bien qu'on lui dife d'abord >

irue l'exemple qu'il cite n'eu pas fort heureu»
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fement trouve. Il n'y a dan? les paroles de

Moife rien que de fort néceflaire : Qu's'toit-il

befoin de dire que c efl au p.iys des Cananéens ?

Mais qu'efl-il néceff.ire plutôt que vous tron-

quiez le paflage en le rapportant ? Car Moife
ne dit pas que ces Monrs font au pays des Ca-
nanéens Amplement , mais au pays des Cana-
néens qui habitent la campagne , eu dans cer-

taines plaines du pays de Canaan : ce qui efl

très- différent ; car ces Monts pouvoient être

au pays des Cananéens en général, & n'être

pas au pays de ces Cananéens qui habitent la

Campagne. Qui U pourrait ignorer , ajo^te-

t-on , en entendant le refit des paroles ds-AIoïJef

Tout le monde pouvoit l'ignorer , & particu-

lièrement ceux à qui Moife adreffoit Ton dis-

cours, qui pouvoient ne pas favoir la carte de
ce pays-là , & ignorer les uns ce que c'etoit que

ce chemin tirant vers le Soleil couchant , les

autres ce que c'étoit que Guilgsl , les autres ce

que c'étoient que les Plaines de More , les au-

tres, ce que c'étot: que le pays des Cananéens
qui habitent la campagne ; ce qui oblige Moïfe
à fe fervir de tous ces termes différens pour fe

faire mieux entendre > & pour être compris éga-

lement de tous.

Les raifons ne lui réuniront pas mieux que

les exemples. Ne faut-il pas infiruire , dit-il

,

des chojes Us plus connues de notre temps , U po-

fîérité 3 qui les ignorer oitfi Con fe contentoit de

ne remarquer que les chojes les plus connues? A
fon compte , donc l'Auteur de la GenèTe a dû

infiruire la poftérité , que du temps d'Abraham
les Cananéens étoient encore dans leur pays,

& qu'ils n'en avoient pas encore été chaffés

par les Ifraélites. Bel avertiffement pour la

poftérité ! Avertiffement important , & fans

lequel la poflérité auroit été dans une igno-

L iiij
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rance profonde de l'Hiiloire Judaïque f

Mais n arrive-t-ilpasjouvent , qu en parlant*

en ajoute des éclaircijfemens qui neJont point /zc-

cejfaires ? &c. je répons qu'il y a des éclair-

ciffemens qui ne paroiffent pas néceifaires , 8c

qui ne laifTent pas de l'être en effet
, parce que,

s'ils ne font pas néceffaires à l'égard des favans,

ils le font à l'égard des ignorans , l'Ecriture

ayant été faite aufîî bien pour les uns que pouf
les autres ; & que s'ils ne font pas nécefTaires

dans un temps , ils le feront dans un autre ; &
qu'enfin s'ils ne font pas néceflaires pour des

ufa'ge
- de politefle, d'élégance ou d'éloquence

humaine, ils le font pour des ufages ou de foi,

eu de piété , ou d'édification , ou d'inftrudion

iîmple & populaire..

Je confens donc qu'on dife tant qu'on vou-
dra , qu'il y a dans les Livres Sacrés des éclair-

cifTemens qui nous puroifTeni inutiles à nous qui

avons refont trop borné pour comprendre tou-

te? les vues du Saint Efprit, dont la fageffe efl

riiverfe en toutes manières ; mais ie ne croi3

pas qu'on doive fas croire tout-à-fait inutiles

pour cela ; &, fi c'a été la penfie de l'Auteur,

il s'eft apurement trompé.

Mais enfin , pour couper court à toutes ces

petites défaites , je pofe un principe qui ne peut
être raifbnnablement centefté , qui eft , qu'il

y a des éclairciffemens qui , à force d'être inu-

tiles , feroient ou ridicules , ou extravagans»

Ainfî , fî un homme s'avifoit de remarquer

,

que lorfque nos premiers parens étoient dans

le Jardin d'Eden , les Cananéens ne s'étoient

pas encore établis dans le pays de Sidon , &c.
il pafferoit pour un innocent ou pour un in-

fenfé -, fa remarque n'auroit rien de faux ni dz

mauvais, mais elle feroit ridicule, & même
extravagante 3 à force qu'elle feroic inutile , et
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que Ton inutilité ferait fcnfible & fauterait aux
yeux.

Le principe étant certain , il ne faut que voir

Vapplicatidn qu'on en peut faire; & , fi cette-

remarque , les Car, an \ns étaient encore alors

dans le pays , équivalente à celle-ci , Ut na-
voient pas encore été exterminés , comme ils 1er

Jurent enjuite par les IJraêîites , n'ell pas une
de ces remarques qui feroit abfurde & ridicule

à force d'être inutile.

Je voudrois bien (avoir ce qu'on diroit d'un:

Hiltorien , qui, faifant THiftoire Romaine, 8c

commentant par Enée, diroit que , lorfqwe ce-

lui-ci aborda dans l'Italie, ou, fi l'on veut 7

Jorfque long temps après Rhea Silvia fut trou-

vée groiTe , les Romains rre s'étoient pas encore
rendus maîtres des autres Peuples,

Que fi l'on veut des exemples tirés de l'E-

criture Sainte , je voudrois que l'on me dit

fi l'on ne riroit point de la naïveté d'un hom-
me qui diroit , que lorfqu'Abraham alla en
Egypte , il pénétra jufqu'au pays de Goflen ,

& que les Egyptiens étoient encore dans le

pays , entendant que ce pays n'étoit pas en-
core habité par les Ifraelites , comme il le fut

du depuis. Suppofons , fî Ton veut , pour ren-
dre l'exemple plus iuite , que les Egyptiens fi-

rent place aux Ifraelites, & Ce retirèrent pour

y laiffer habiter les Ifraelites du temps de Jo—
ieph.

Que fi cette remarque feroit abfurde , parce-

qu'elle feroit d'une inutilité ridicule & cho-
quant? , ie ne vois point que l'on puiffe éviter

de faire le même jugement de celle-ci 1 Or le.

Canan en hou alors au pays , Ç\ elle fignifie, iV

y étoit encore , & n'en avoit point été chaffé.

par les Ifraelites. Car , encore une fois , n'efc-

4e cas, la une helle remarque , que du temrjft

L «
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d'Abraham les Cananéens étoient encore dans

3e pays, n'ayant point encore été chafTés par
les Ifraélites defcendus d'Abraham de la ma-
nière que chacun fait? Il n'y avoit gueres plus

de vingt- cinq ou trente ans que les Cananéens
s'étoient établis dans ce pays, lorfqu'Abraham

y arriva, comme il eft aifé de le juftifier, en
fuppofant qu'Abraham a vécu quarante ans

avant que la diiperfîon arrivât ; & depuis Abra-

ham jufqu'à ce que les Cananéens foienc exter-

minés , il fe palfe plus de quatre cens ans. Cela

étant , je demande lequel eft le plus naturel

,

ou de penfer que l'Hiitorien , par ces paroles,

Le Cananéen étoit alors au pays , a voulu dire

qu'il y étoit déjà établi lorîqu'Abraham y ar-

riva ; établilTement nouveau , & qui venoit

d'arriver : ou de croire que fa penfée a été

,

que le Cananéen du temps d'Abraham n'avoit

pas encore été chaffé & exterminé , comme il

le fut quatre cens ans après par la poftérité

d'Abraham.
De la confédération de ce paflage, cet Au-

teur pafTe à celle de cet endroit du quatorzième

chapitre de la Genèfe , où il eu dit qu Abraham
pourjuivit [es ennemis jujquà Dan. Et voici

comment il répond à ce que nous avions dit là-

demis : Mais ejl-on bien ajfuré quilny avoit;

point un autre lieu qui s*appelloit Dan ? ( C'é-

taient mes paroles.) On n'en a pas de démor.Jlra-

lion : mais , quand qn voit qu Abraham , après

avoir atteint jes ennemis à Dan , les pourjuit

6* Les mène battantjujqu'à Damas , on ne peut

prejque pas douter qu'il ne s'agijfe de la ville que

Les Ijraëlites apptllci ent Dan , parce que cette

ville je trouve Jur le chemin. S'il cj? permis de

doubler ainjl les villes & les hommes plutôt que

dabandonner- un jentiment qui nejl appuyé jur,

Hucune raiJenJolitU, oit nepourrajuger du. temps
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£aucun Hijioricn par Us noms qu'on troinua

aar.s /or: Hijioire.

Il y a bien des défautl dans ce raifonnement.

Premièrement , l'Auteur devoir favoir qu'on

ne double point ici les villes, parce qu'on ne

croit point que ce Dan où Abraham atteignit

Tes ennemis, fût une ville : en fécond lieu, qu'il

n'y avoit rien de H fréquent dans l'Orient , que
de trouver plufieurs villes du même nom ; il y
avoit plufieurs Ninives, plufieurs Antioches,

&c. pour un troifiéme , qu'un homme qui af-

firme doit avoir des rations pour affirmer ; mais

qu'afin qu'un homme doute & tienne fon ju-

gement fufpendu, il lufnt qu'on ne lui donne
.pas de fumTantes raifons de ce qu'on veut lui

faire recevoir. Il s'agit d'un temps éloigné, &
dont je n'ai pas des idées fi dirtindes que de ce

que je vois. Je ne fuis pas aiïuré qu'il n'y eût un
autre lieu qui s'appelloit Dan : cela furîfit , non
pour m'obliger à affirmer qu'il y avoit deux
lieux qui portaient ce nom , mais pour me te-

nir en fufpens , & me faire voir que je ne dois

p s prononcer décifivement là-defTus. Mais
l'Auteur qui a de la connoiffance ne devoit pas

ditfimuler les raifons qu'on a de croire qu'il y
avoit un autre Dan : c'eft, je penfe, un fait

qu'on ne conteilera point , que le Jordain por-

toit le nom de Jordain du temps de Moife ; &
Ton fait que le Jordain tiroit fon nom de deux
ruiffeaux qui fe joignoientpour le former, dont
l'un s'appelloit Jor & l'autre Dan. 11 eft cer-
tain encore que ce dernier Dan étoit aum" bien

que l'autre fur le chemin de Damas : & cela

fait voir qu'en s'eft un peu trop hâté de blâmer
une fufpenficn au(Ti raifonnable que celle que
nous avons fait paroitre.

Le meme Auteur, pourfuivant fes preuves,
en prend une du chapit. 35. Et J/raél parut

L vj
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6' tendit Jes tabernacles au-delà de Mi^dAl-He-
der 9 cejî-à dire , de la Tour du BétaiU II dit

qu'on appelloit âinfî une Tour qui étoit fur une
des portes de Jerufalem, qu'on appelloit la Porte

du Bétail, Mieh. 4. 8. Nehem. 3. t. de forte

qu'on ne peut pas attribuer ces paroles à Moife,
du temps de qui les Tours de Jerufalem n'é-

toient pas encore bâties. Mais , qui a dit à cet

Auteur que cette Tour de Bétail n'exiitoit point

du temps de Moïfe l Qui lui a dit qu'elle écoit

fur une des portes de Jerufalem ? Qui lui a dit

que cette Tour ne fut bâtie qu'avec la ville de
Jerufalem? Qu'eit-il néceffaire de confondre
la Porte du Bétail avec la Tour du Bétail.? Qui
nous empêchera de croire que la Tour du Bétail

étant des le temps de Moife , on bâtit enfuite

une des portes de Jerufalem auprès de cette-

Tour , & que cette Tour donna fon nom à cette

Porte ? Jacob & Laban bâtiffent un Montjoie,
pour être une borne que l'un & l'autre s'enga-

gent de ne point paffer ; pourquoi fera t il im-
poffible que d'autres euflênt anciennement bâti

une tour comme une borne que le bétail ou les

troupeaux ne doivent point paffer ? Les paffa-

ges ci-deiïus marqués ne nous rendent pas plus

favans à cet égard».

Mais voici une preuve qu'il prétend ëtre-

beaucoup plus forte ; elle eft prife de ces paro-

les du 36. de JaGsnèfe : Et ce Jont ici les Rois
gui ont ré^né au pays a°Edom , avant qu aucun
Roi régnâtfur les enfans cCIfraè'U On dit qu'il

paroit par ces paroles & par le nombre des gé-
nérations des enfans d'Edom , lefquelles font-

en beaucoup plus grand nombre que celles qui

fe trouvent depuis Jacob, frère d'Edom, jufqu'à

Moife , que c'eft un Ecrivain moins ancien qui
a écrit ce!a

v

Je &e fais £ notre Auteur a biea fupputé y ou
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fi c'cft que nous fupputons mal ; mais il eîi

vrai que nous ne trouvons point que le nom-
bre des générations d'Edom furpaffe celui des
générations des enf.n de Jacob julqu'à Moile;
& c'eft , à mon avis , le commettre un peu , que
d'avancer de pareils ia.it:> C\ns les avoir bien

examinés. Ce qui l'a trompé apparemment r

c'eû que, ne liant pas avec trop d'attention le-

chap. £é« de la Gencfe , il a confondu la gé-
néalogie des enfans d'Efau, avec celle des en-
fans de Seir-Horien , & peut-être l'une & Tau-
re avec la iucceflien des Rois d'Edom ; ce qui.

fait un fort grand nombre de noms propres r

mais , pour la généalogie d'Efaii , telle qu'elle

eft marquée dans cet endroit de la Gencfe , la

voici. Efau eut trois femmes : de la première»

il eut Eliphas ; de la féconde , Rahuel ; de \<l<

troifiéme, Jehu,Shelom Se Coré. Les enfans

d'Eliphas, premier né d'Efau , furent Theman,
Omar , Sepho , Gatham , Cènes & Hamalek ,.

qu'il eut d'une concubine. Les enfans de Ra-
huel , fécond fils d'Efau , Nahath , Zara , Sam-
raa, Meza. Les enfans de Jehu , Shelom &
Coré , qui font trois fils qu'Efaù eut de fa troi-

sième femme , ne font pas compris dans cett-e

généalogie. Voilà ce grand nombre de généra-

tions d Edom, fur lequel cet Auteur fe récrie,.

& qu'il croit furpaffe r celui des générations des

enfans de Jacob jufqu'à Moife. 11 y penfera.

mieux , s'il lui plait , une autre fois.

Au refte, bien-loin qu'il faille tirer un ar-

gument pour montrer que ce n'efl. point Moife
qui a écrit le Livre de la Genèfe , de ce que le

nombre des générations d'Efau eft trop grand
<?ans cette généalogie des defeendans d'Efau,

je ne fais G l'en ne doit point tirer une confé-

rence oppefée de ce que le nombre de ces gé-

nérations ) eil fi petit. Ce qu'il v a ds plus Yrai-
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Omblable fur ce fujet, c'eft que Moife a voulu
feulement toucher, enpaffant, ces chofes, afin

que les Ifraëlites connufTent les limites des en-

fans d'Efau* & qu'ils s'abfHnffent de les trou-

bler dans leur-partage.

Cependant c'eft le fentiment de Maimonî-
des , que ces Rois qui avoient régné en Edom
étoient d'une autre Nation que celle des Idu-

méens : &, Cx cette penfée étoit véritable , il

feroit aiïez facile d'entendre ici celle de Moife.
Il voudroit dire , que les Iduméens condam-
nés à l'efclavage par le teftament prophétique

d'Ifaac , avoient déjà fervi à feat ou huit Rois
étrangers , avant que les Ifraëlite* euffent vu
régner aucun Roi fur eux ; ce que Moïfe a pu
dire de fon temps fans fe tromper: mais , peu
de temps après la mort de Moïfê , ils fervirent

à des Rois étrangers > tels qu'étoient le méchant
RoiChufa, auquel les enfans d'Ifrael fervirent.

huit ans; Eglon , Roi des Moabites , auquel les

enfans d'Ifraël fervirent dix-huit ans ; Jabin ,

Roi de Canaan , qui régna en Hor, qui affervit

le Peuple pendant vingt ans , ayant pour chef
de Ces armées Sifarra, &c.

Les Saynns donnent une autre explication

à ces paroles : ils difent que ce n'eft pas une
chofe fort extraordinaire parmi les Orientaux,-

de donner le nom de Roi a celui q-ji a la fou-

veraine autorité dans un Etat ; que Procopeen
fait une maxime plus générale , & remarque
que les Nations étrangères en général ont ac-
coutumé de donner à leurs chefs le nom de Rois:

ils difent, q:e dans l'endroit de la Genèfe où
Abraham eft appelle un ?rince de Dieu, * les

Septante^ ont traduit 6»n\v>ç -&*.%* r» 0i*s , ah
Roi qui vient de Dieu : & qu'enfin il y ?.plufîeurs_
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endroits de l'Ecriture où le nom de Roi eft

donné à un Juge ou Chef du Peuple. On en
peut donner divers exemples ; mais voici les

principaux : le premier fe trouve au chapitre

33. du Deuter. verfet <;. où il en* dit que
Aïoife fut un Roi jufh- , ou d.ins la droiture ,

iVb HWO. Le fécond fe lit au chapitre 17.

du Livre des Juges , où il eu" remarque f c'étoit

après la mort de Samfcn )
qu'il n'y avoit point

de Roi en Ifrai.1 , & que la Tribu de Dan , de
fon chef, fe chercha & fe procura un pa\ s où
elle s'établit, parce qu'elle n'avoit pas encore

eu de portion avec les autres Tribus ; ce qui

évidemment ne fîgnif.e autre chofe, finon que
depuis la mort de Samfon , il n'y avoit aucun
Chef de toutes les Tribus , tels qu'étoient ceux
qui font appelles Juges pour diriger certe ac-

tion de la Tribu de Dan , & mener les autres

Tribus à leur fecours pour les établir dans la

Terre qu'ils cherchaient, comme Moïfe l'avoit

ordonné , en défendant que les Tribu? de Ru-
ben & de Gad s'établirent de-là le Jordain

,

jufqu'à ce qu'ils euflent aide leurs frères à con-
quérir des portions pour eux : c'en" de quoi l'on

peut à peine douter , lorfque l'on con/îdere cet

autre paflage du chap. 1 1 . des Juges , verf. 2 f.

où il eu dit , à l'occaiîon de la defolation des

Bemamites , que les autres Tribus avoient ex-

terminés pour punir le crime d'un particulier,

& dont elles s'étoient enfuite repenties : En
Le nrvpS'l.': il ny avoir point de Roi en Ijrael s

mais chacunjai. vit cl qm non lui fembloit ; c'eft-»

à- dire , qu'il n'y avoit point de Chef abfolu fur

les Tribus , qui , par Ion autorité , \es empê-
chât de fe faire la guerre, & qui preferivit à cha-

cun fon devoir. Enfin , le dernier paifage que
nous produirons, eu celui du neuvième chapitre

des Juges , \t.iL\ 6» où il eft dit que les hommes
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cîe Sichem établirent Abimelek pour leur Roi ?
l'expreflîon de l'original étant qu'ils le firent

régner , & l'établirent Roi ; ce qui pourtant
veut dire qu'ils l'établirent Juge : & certaine-
ment ce n'eft pas fans raifon que ces fouverains
Magiftrats ou Chefs du Peuple , que l'Ecriture

appelle des Juges , D^St^ a & qui fe trouvant

parmi les autres Nations, * étant appelles chez
les Grecs , ri je ne me trompe , &*>&<?*.) \ chez
les Tyriens y Sujettes ; chez, les Romains, Dl-
ttatores ; chez les anciens Romains , Interreges,

& que Jofephe nomme fort bien vyt/itSttt j **-

i»*gp7»£Srj que ces fouverains Magiftrats, dis-

je , ou Chefs du Peuple-s'appeilent des Rois

,

puifque , s'ils n'en avoient ni la pompe , ni l'é-

quipage , ils en avoient du moins tout le pou-
voir & toute l'autorité : ils agiffoient en Sou-
verains , & avoient la puiiTance du gJaive in-

dépendemment même du Sanhédrin , comme
cela paroît par l'exemple de Gedeon , qui de
fon autorité privée fait mourir les hommes de

Soccoth & les habitans de Phanuel , & par

l'exemple de Jephté qui fit mourir un fi grand
nombre d'Ephra'imites , Jug. p.. 6.

Après ces remarques , il me femble qu'on^

peut entendre du régne des Juges, auffi-bien

que de celui des Rois , proprement ainfi nom-
més, ces paroles de la Genèfe : Avant qu'au-
cun Roi régnât en Ifraé'l , c eil-à-dire , iufqu'à

Moife, qui eft le premier q;:i a été le Chef du
Peuple : avant lui, chaque famille avoit eu for*

Chef, qui étoit le premier né , ayant droit de-,

commandement fur fes frères, & même le droit

de la Sacrifkature ; enfuite chaque Tribu eut:

£bn Chef : mais fVioïfe eit le premier qui a été-.

îe Chef de toutes les Tribus , & qui a été établi

somme Roi en Jjjaei fous, l'autorité de Diçu.

* VuU I-cJhnu
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qui en étoit le premier Monarque. Ainfi ces-

paroles : Avant qu'aucun R< url

,

fêroient équivalentes à celles-ci : Avant qitil

y eut aucun Jugé , ou (ouv train Magtflrai , ou-

Chtf de tout U Peuple»

Toutes les difficultés qu'on peut faire contre
cette exposition , ne nous femblent p.is tre p
considérables. Dira-t on que les Juges ne por-

tent point le nom de Rois dan- l'Ecriture l Nous
avons prouvé le contraire. Prétendra-t-on que
le terme de régner ne fe dit que des Rois pro-

prement dit : sxvanr qu'aucun Roi réunit , &c.

Nous avons produit un paiïage du neuvième
chapitre des Juges, qui dit non- feulement que
les Ifraelites établirent Roi Abimelek , mais
encore qu'ils le firent régner fur eux ; car c'eft

ce qu'emporte cette exprefïlon de l'original :

nV^ 1

? "ID'VdïI. On dira peut être qu'il ne fe

peut pas qu'une fi tangue fuite de Rois ayent

ê en Edom depuis |u'i Moife, ou-

iufqu'au temps que Ivloife fut établi Chef cia

Peuple d'ifraël
-

}
mais on le dira mal. Fn eftet,

les Rois qui régnèrent en Kdom fucceffivement,

font Bêla, Jobàb», Hufam, Adad, SerrrIa,Saul,

Ealanan , Adar , tous venus de pays difîérens;

ce qui fonde la penfée deMaimonides, qui pré-

tend qu'ils étoient étrangers à l'égard dts fils

d'Edom.
Mais, quoi qu'il en foit,ce ne font là que huit

perfonnes qui ont régné les uns après les autres

en Edom. Le temps qui s'elt paflé depuis que les

enfans d'Efau dépofTéderent les enfans de Hor»

& gagnèrent fur eux le pays de Seir , qui eft le

temps auquel ils commencèrent à être en affe^

grand nombre , fera , û l'on veut , de deux cens

trente ou quarante an?. La fuppofition n'eft pas

étrange, puifque depuis Abraham jufqu'à la (or-

tie àts enfans d'Ifrael fous Moife , l'Ecruura
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«Ile-même compte quatre cens ans. Or, je de»

mande fi, dans l'efpace de deux cens trente ou
quarante ans , il n'y peur point avoir eu huit-

Rois en hdom. Qu'on life bien l'Hifioire , &
qu'on voye l'état du monde, & l'on trouvera

qu'il n'y a gueres d'exemple dans aucun
Royaume ni dans aucun Empire de la Terre

,

où deux cens trente ans n'ayent vu couler plus

de huit régnes. Ce qui pourroit faire quelque
difficulté, c'eft qu'il eft auiïi fait mention des

Ducs d'Edomi Mais jerépons que ces Ducs font

de deux fortes ; les uns qui ont été avant les

Rois ,, le/quels n'étoient que les chefs de leurs

familles : tels étoient le Duc Theman , le Duc
Sepho^leDuc Cenés, le Duc Coté, &c. car,

s'ils avoient- été de; Ducs ou des Souverains-,

proprement dits , ils n'auroient pu l'être tous,

puisqu'ils ctoient frères ; mais il y en auroit eu
un qui, commandant aux autres, auroit porté

la qualité de Duc. Les autres font ceux qui fui-

virent ies Rois; &ce font ceux dont Moïfe parle

dans f&m Cantique-, •orfciu'il dit?. ? Alors jeront
épouvantés les Princes d'Edom* Vgus voyez
qu'ils étoient plusieurs qui régnoient à la fois,

èc qu'ainfi l'Auteur de la Genèfe a pu faire le

catalogue des Ducs d'Edom au pluriel , c'efî-à-

dire > des Ducs qui commandoient en Edom de
(on temps : car, y ayant eu plufieurs Princes

ou Ducs en Edom, du temps même de Moïfe,
Moïfe lui-même a dû nous en faire un catalo-

gue plus nombreux , s'il eft vrai qu'il ait voulu
décrire la fuccefllon des Ducs comme celle des

Rois. Que fi l'on fuppofe que c'eft un homme
qui a vécu après David qui a écrit le Livre de
la Genèfe , il eu incompréhensible qu'il mette
un G petit nombre de Ducs dans fon catalogue,

lorfque ces Ducs ont dû être en fi grand nom-
bre feulement depuis Moïfe jufau'à David.
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Pour donc bien développer tout cela , il faut-

diftinguer trois fortes de gouvernemens dans

la maifon àl dom ; i;n gouverrremom pater-*

nel, royal, & ducal. La première autorité eft

celle des pères ou Patriarches fur laurs enfans :.

iN (ont appelles Ducs par l'Auteur de la Ge-
nl'fe. La féconde fut ceHe des Roi.'», qui rcu--

niffoient toutes les familles fju* 1-' gouverne--

ment d'un feul homme qui étoij appelle Roi ; &
l'Auteur de la Gencfe décrit a-fle/. c-xaclem^nt

la fuccef;K)n de ce; Rois *. La dernière eft celle

des Duc? ; car , ap-cs la mort d'Adad , le de-
nier de ces Rci--, les Iduméens obéirent à des

Prince" ou des D:cs qui étoient pinceurs à la:

fois , comme cela paroit & par le Cantique de

Moife que nous avons déia cité, & par plusieurs,

autres paffages ce l'Ecriture. L'Auteur de la

Gencle ne le propofe point de marquer- tous les

Duc? , fans except-ien, qui ont i>?gné en Edom,
& qui ont fuccédé les uns aux autres : car le ca-

Itloguf faeûh z^Cuiim^nî plus nombreux qu'il

n'e'ï , & fur tout s'il étoit vrai que ce fut Ef-
dras ou quelque autre qui eut vécu depuis que
le Temple fut bâti , qui fût l'auteur de la Ge-
ncfe.

Au reite , comme McïCè a non - feulement-

prédit que les enfans d'Ifraël voudroient avoir

un Roi , mais même qu'il a donné des préceptes

aiTez. étendus fur ce fujet , nous ne voyons point

qu'il y eût un fort grand inconvénient à dire

que c'eft des Rois d'I£racl , proprement ainfi

nommés , que Moïfe parle , iorfqu'il dit : Ce
/ont ici Us Rois qui ont régné en Edom avant

qu'aucun Roi régnât en ljraè'U

Je ne fais en quel rang nous devons mettre
quelques preuves qui font particulières à cet
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Auteur, mais qui font fi peu confidérables, que*

l'Auteur lui-même confent qu'on ne le regarde

que comme des foupcons. Par exemple , il ne

Veut point que ce (bit Moïfe qui ait écrit ces

paroles de la Genéfe , ehapit. z. Et Cor de ce

pays-là ejl bon : là au/fi Je trouve le bdellion &
la pierre d^onix. Il n'y a pas d'apparence, dit-

il , que Moïfe , qui ne s'étoit jamais fort éloi-

gné de l'Egypte, eût tant de connoifTance d'un

pays afTez éloigné , dans un temps où les voya-

ges étoient fort rares & fort difficiles ; & il y
en a encore moins que Dieu lui ait révélé qu'il

y avoit de l'or dans ce pays-là , & que l'or de

ee pays-là étoit bon. Cet Auteur s'écriera ici,

qu'on n'a point de goût pour les preuves de

critique : il aura raifon , fi toutes Ces preuves

relfemblent à celle-là. Qui a jamais oui parler

qu'il fallût avoir une connoifTance particulière

d'un pays , pour favoir que ce pays produit de

l'or , & que cet or eft bon ? C'eft la première

chofe que l'on fait. Le commerce étoit ouvert

entre le pa;-s do ' anaan ou la Paleftine , &
l'Egypte > du temps de Jofeph , qui fut mené
en Egypte par des Marchands Ifmaeiites : il

devoit feue mieux encore du temps de Moïfe,

Et , s'il paffoit des hommes de la Paleitine en
Egypte, du temps des Patriarches, n'y a-t il pas-

bien de quoi s'étonner qu'on ait vu en Egypte

de l'or d'Avila , ou qu'on l'ait connu , ou qu'on

en ait ouï parler, ou que Moïfe ait trouvé cela

dans les mémoires de Ces pères ? Et ne craint-

on pas de fe commettre par de fi petites remar-

ques l

Et le commencement de fon régne fut Babel
Erec , &c De ce pays- là il fortit en AJJyrie ,

G* bâtit Ninive , &c. On dit que cette exacti-

tude à décrire la fondation des villes de Méfo-
potamie & d'Affyrie , fent le flyle d'un Auteur
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<jui avoit été en ce pa) -l.i. I t moi ,
: c dis que ce

ih le eil d'un homme qui fait 1 liiitoire du Mon-
<Je , & lions apprend l'origine des Villes & des

ns le.- plus ce nnues \ les plus importan-

tes; ce qui cit le dellein de tout le Livie de la

Gi nèfe. Mais cet Auteur voudroit-il rc'pondre

i>. une quetlion qu'on va lui faire ? Croit-il que

lie île , quand il écrivoit ( il croit que Mcife a

écrit quelque choie du Pertateuque) a'ttcrit

fur des mémoires, ou fans mémoires.'' S'il dit

qt e SeÀ lans mémoires* il fe contredit lui me-
né ; & il ne faut que lire fon Livre pour s'en

appercevoir. S'il croit que Moife a écrit fur

'. .|ues mémoires, en lui demande pourquoi

il ne veut po nt que Mcife ait pu parler de l'or

c'Aviia & des vilies de la Méfcpotamie , fans y
avoir jamais été ? Et pourquoi eft-il néceflaire

la-defTus que nous cro\ ions que celui qui a écrit

cela avoit paifé l'Euphrate , puifque Aloife ne

l'avant pas paflé , il écrivoit peut- être fur les

mémoires de gens qui l'avoient paflé ï Mais
ce n'elt pas là de quoi je me plains Je plus : je

trouve bien plus étrange cet autre raifcnr.e-

ment qu'il nous va faire fur le fujet de la ville

de Ninive.

Car , enfin , tout eft ici incertain. On connoit

à peine quel eit le véritable nom de cette ville :

les uns la nomment Ninus , les autres Nene-
ve , les autres Ninive. On ignore le lieu où elle

étoit bâtie : les uns veulent qu'elle 1 ait été aur

près de l'Euphrate, les autres auprès du Tygre :

de ce. derniers encore , les uns font placée à

l'Orient du Tygre, & les autres à fon Occi-
dent; les uns au-defTus, & les autres au-def-

,lbus d'une autre rivière nommée Lycus. 11 y
en a d'autres qui prétendent qu'il y a eu deux
villes de Ninive , Tune dans la Comagene ,

l'autre dans l'Afiy rie i Tune auprès de VLut
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phrate, l'autre de-là le Tygre. On n'eft "pas

'trop certain du temps que cette grande ville fut

ruinée : les uns veulent qu'elle Tait été par les

Medes , les autres par les Chaldéens , & d'au-

tres qu'elle l'a été par les uns & par les autres^

c'elî-à-dire , deux fois, & qu'AlTuerm & Ne-
• bukadnetfar l'ont tour-à-tour défolce. Ce qui

ei\ con/idérable , c'en1 qu'Hérodote lui-mune,
dont l'Auteur fait tant de cas , ne fait ce qu'il

•dit iorfqu'il parle de Ninive ; car tantôt il dit

que l'Euphrate paife par le milieu de Ninive,

liv. i. chap. 185. & tantôt il dit que Ninive

*«ft fituée fur l'Euphrate, chapit. 1^3. & dans

un autre endroit il dit que le T)gre pafTe au

travers de Ninive. Suidas écrit queSemiramis,

;Reine des AiT) riens, changea le nom de Ninive

en celui de Babylcne ; &prefque tous les autres

Hiuoriens difent le contraire. Prefque tout ce

que nous connoiffons d'Antiquaires ont pris

ce qu'ils difent de Ninus, deCtefîas ou d'Hé-
rodote. Ctefias eft un Auteur très - fabuleux ,

on en demeure d'accord ; mais Hérodote ne

l'eit pas moins. Voilà pas de sûrs garans de ce

qu'on peut croire ou ne croire pas là-deffus ?

Je pâlie plus avaht : la critique de Bochart tou-

chant les noms qui font contenus dans le dixiè-

me de la Genèfe, toute docte qu'elle efr , ne
roule que fur des fondemens très - incertains,

comme fur l'aflïnité du fon des termes, fur ce

que les Auteurs du fiécle ont écrit, fur l'étimo-

logie des noms , fur la-coiubinaifon de ces mê-
mes noms qui fe trouvent cités enfemble, &
fur de pareilles chofes , qui fouvent font naitre

des conjectures fort véritables & fort heureu-

fes, mais qui^, fans difficulté, n'ont pas affez. de

certitude ni d'évidence pour former des diffi-

cultés raifcnnables. L'Auteur voit bien qu'oa

•ne peut aflfeoir aucun jugement bien affiné iuc
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des principes lî douteux & fî incertains, & que,

fans qu'on entre dans l'examen particulier de
fa nouvelle critique à cet égard , ce qui nous
meneroit trop loin, il fuiHt de lui faire remar-
quer qu'il n'y a que de l'incertitude dans les

principes fur lefquels il raifomu-.

Il cite après cela le verf. 14. du chap. 37. oh
il ell dit que Jacob envoya Jojep/i de la vallée

d Hcb/on à Sichan : il remarque , que pendant
que les Cananéens furent maîtres du pays , on
appella cette ville Kirïutk-Arba ; mais qu'elle

changea de nom lorfqu'eile fut à Caleb , & sap-
peiJa iLbio/: , du nom de (on petit- fils.

Mais , de toutes les preuves cridejues, celles

qui Ce prennent des noms fent iS plus fulpe-

àcs. Qui ne fait, en effet, qu'il y a plufieuns

perfonnes & pluiîeurs lieux dans l'Ecrituie qui

portent un même nom, & qu'ainfi il eft très-

facile de Ce méprendre par ces noms -équivo-

ques .' Ainfî , il y a deux Gedeons , l'un de u
Tribu de Benjamin , dont il eit parlé au Livre

des Nombres ; l'autre de la Tribu de Alan ifïe ,

qui délivra & jugea Ifracl. Il y a deux Dan ,

l'un ville, & l'autre rivière; deux Eglcns >

l'une ville , dont il ell parlé au chap. 10. de

Jolué , l'autre un roi des Moabites , dont il eà
parlé au troifîéme des Juges ; deuxZarés, l'un

de la Tribu de Siméon , l'autre de la Tribu de

Juda : il y a de même deux Hebrons ', l'un dis

de Caat & petit-iils de Levi , chef de la famille

des Hébronites, l'autre qui eii un des defeen-

dans de Caleb, Cela fait voir déjà qu'il n'eil

pas sûr de tirer trop de conféquences des noms
propres qui Ce trouvent dans l'Ecriture.

Il faut remarquer en lecond lieu, que l'Au-

teur fuppofe , fans le prouver, qu'HeCron , pe-

tit-fils de Caleb , donna fon nom à Kiriath-

Arbé, 11 fexoit ben qu'on n'avançât point de



fe&4 T R A I T É D E L A V É K I T i

pareilles chofes , fans en apporter de bonne*

preuves ; car le premier chapitre du Livre des

Chroniques , d où l'Auteur femble l'avoir pris,

s\e dit nen moins que cela. D'ailleurs , il eii

;parlé dans l'Ecriture d'une vallée d'Hébron,
àe montagne d'Hébron, d'une ville appelléa

Hébron : & il eft remarqué qu'au temps de Jo-

ilié le Roi d'Hébron fut du nombre de, Roi-s

vaincus par les Ifraclites. Qui fait fi le pays

n'a pas donné le nom à la ville qui s'appelloit

Kiriath-Arbé , & qui commença à fe nommex
Hébron , du nom de la contrée qui étoit con-
nue du temps de Moife l

Au fc d, nuand il ferok vrai que Jofué , qui

reçut ord:Vcle Dieu de continuer l'Hiiicire

Sainte , comme 1 Ecriture nous l'apprend , ou
les Prophètes aui font venus après Jofué , au-

roient fubilitué des noms propres connus à des

-noms qui ne s'entendoient plus , je nie qu'ils

euflent changé l'Ecriture pour cela, & qu'on

en pût tirer la moindre conféquence contre la

certitude de la Révélation. Mais, puifque l'on

peut foutenir avec probabilité , que cela même
ne s'eft point fait , & qu'il paroit d!ailleurs par

ce nombre innombrable de noms propres qui

fe lifent dans la G^nèfe , qui ne font point con-
nus parmi nous, & qui ne l'étoient pas même
du temps d'Efdras , puifque les Prophètes em-
ployent des noms qui font bien plus connus que
ceux de la Genèfe , pour exprimer les lieux

dont ils parlent ; je crois que fi Ton vouloit s'en

donner la peine , & que cela fut bien nécelTaire,

on pourroit tirer de-là une preuve toute oppo-
fée au but de cet Auteur.

La difficulté qu'on prend des villages de Jaïr

(eroit considérable , fi l'Ecriture ne nous par-

loit des deux Jair qu'il faut bien diftinguerj'un

fils de Segub , petit-fils d'Efion & de Macchir

,

fils
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fils de Manafie par \\ grand-mere, d < ù vient

qu'il eit nomme petit- n. s de ManaïTé dan 1 E-
criture, [.Parai. :. 21. Deut. 3. 14. & 1

1

J.

Roi-, 4. i|. hl '4'. Ce Jair fut fil de

Segub, frère de Caîeb : mais il y a un autrç

Jair qui fut Juge en Ifracl, qui v eut trois ou
quatre cens ans après l'autre , Jug. 10.3 II eil

vrai que ce dernier Juge avoit trente fils , qui

habitèrent trente villes qu'on nommoit A\

Jair, comme on nomme av.fli quelques villes

de Galaad du nom du premier Jair , & cela

n'eft pa fort étonnant : mais il ne fe peut pas

que le premier Jair ait été Juge en Ifracl dans

le temps marque au Livre des Juge? , a moins
qu'on ne lui accorde une vie iemblable à celle

des Patriarches de l'ancien Monde ; ce qui ne

s'accorderoit point avec ce que l'Ecriture dit ,

que toute cette génération qui avoit connu Jo-
fué mourut; que les Ifraëlites péchèrent^ & fu-

rent aflervis à des Nations étrangères , & qu'en-

iuite Dieu leur fufeita des Juges. Jofué vécut

fort long-temps, car il mourut âgé de cent dix

ans. Tous ceux qui avoient connu Jofué mou-
rurent. Leslfraclit.es péchèrent, & furent long-

temps aflervis. Dieu fufeita des Juges : Jair

n'eit ni le premier ni le lecond de ces Juges*.

Otoniel procure aux Ilraelites un repos de qua-

rante ans : Eglon les afTervit dix-huit ans. Acd
tue Eglon , ik procure aux Ifraëlites un repos

de quatre-vingts ans : ils font affujettis enfuite

par Jabin ; Debora les délivre. Le enfanr d'IP

raèl pèchent encore : Dieu les livre aux Ma-
dianites ; Gedéon les délivre. Gedécn meurt;
Abimelek fon fils lui fùccede : celui ci meurt,
& Thola juge après lui Ifracl vingt-troiï ans :

après lui fuccéda Jair Galaadite, & \vge Ifraèl

vingt-deux ans.

Pour fa remarque i&Profhitt & Voyant^ elle

Tome L ÏU
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eîr , à mon avis , très-peu de chofe. On peut

•dire , pour répondre à Tobiedion qu'il en tire

,

<\u\\ y a eu un temps en Ifrael où c'étoit un
iifage ziTei. commun de dire : Allons conjulur

le'k'oj'j/it (Roé) de l
:

Eternel ; & un temps où
il étoit plus ordinaire de nommer ce Voyant du
nom de Ndbi : mais c'eft tout ce qu'il y a de
véritable en cela ; car , comme ne je crois pas

que l'Auteur voulut nous contefler que les Pro-

phètes n'ayent été nommés les Voyans de CE-»

ter/nl parmi les Ifraèlites jufqu'à Efdras, & mê-
me de Ton temps, bien qu'ils fufîent appelles

plus ordinairement du nom de Prophètes , je ne
nie pas auffi qu'il n'y ait eu un temps en Ifrael

où l'ufage ordinaire voulut qu'on les nommât
plutôt des Voyans que des Prophètes, dans le

ityle ordinaire & familier : & c'eft tout ce

qu'on peut recueillir du palTage qu'on cite fur

ce fujet.

CHAPITRE X.

Méthode pour prouver la vérité de la Reli-

gion Judaïque ., nonohfiant les faujjès

fubtilités des incrédules,

J_ L faudroit avoir d'étranges difpoiîtions à

l'incrédulité , pour trouver dans ces objections

de critique que nous fait Spinofa , ou que d'au-

îres peuvent nous faire, de quoi douter un mo-
ment des fondemens de la Révélation. Car,
quoi ! deux ou trois parenthèfes que vous trou-

verez dans les Livres de Moife , & qu'on veut

à toute force qui ne foient pas de Moïfe , & qui,

^par cela mime qu'elles paroiflent hors d'oeuvre,
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Ttt feroient rien contre nous , empechent-elles

que les Prophètes n'avent prédit 11 rOCfttion des

Payens avec Ces circonstances; que Mo'ife &
Jefus-Lhrift ne le ucnnent du jottf l'un a l'au-

tre , & que les fondcmens de la Religion ne

foient h liés avec les lumières du fens commun,
qu'il faut renoncer à la qualité d'homme pour

en douter?

Mais , pour me renfermer dans le fuiet que je

traite maintenant , eft-il poflible qu'en ne voye
pas que la vérité de laReligion Judaïque, prife

à part, a des fondemens que de fi petites obler-

vations ne font pas capables d'ébranler .'

En effet , fans la regarder de tous Ces cotes ,

comme de celui de la morale , de la connoif-

fance du vrai Dieu, de fa proportion avec la

Religion naturelle , de fes admirables rapports

avec l'Evangile , de Ces prophéties., du cara-

ctère de piété & de défintérefTement qui paroît

dans fa dodrine, de l'avantage fi grand & fi fen-

fible qu'elle avoit fur toutes les autres Religions,

il elt aifé d'en faire connoitre la divinité d'une

manière qui perfuadera toujours les gens de
bon fens.

Il ne faut , pour cet effet, qu'établir bien df-

{iinâement ces trois vérités capitales. I. Que
JVloïfe a écrit ou a fait écrire les faits effentieJs

qui font contenus dans le Pentateuque. II. Que
JVIoife les ayant laiflés par écrit , il faut nécel-

fairement qu'ils foient vrais. III. Qu'étant

vrai- , ils prouvent , malgré tous les efforts de

l'impiété , la divinité de la Religion Judaïque.

De ces trois principes , le premier eft le plus

difficile à prouver ; car j'établirai clairement,

que h Moife a écrit ces miracles éclatans qui

nous font rapportés dans l'Ecriture du l-'enta-

teuque , il n'a pu les écrire contre la vérité , &
contre la connoiiTance publique q :'on en avoit;

M ij
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ce qui ne recevra plus de difficulté lorfqu'orï

auri confidéré les circonftances de ces faits.

Je ferai voir avec la même facilité , que H
tous ces miracles font vrais , il faut que Dieu ,

auteur de ces loix de la Nature qui ont été in^-

terrompues par ces miracles , fe foit manifefté

à Ifraé'l.

Ainfî , ce à quoi nous devons premièrement

& principalement nous attacher , c'eft à faire

voir que les chofes elTentielles qui compofent

la matière du Pentateuque , ces faits illuftres &
cclatans dans lefquels la main de Dieu paroit Ci

vifiblement , font des faits que Ton n'a point

inventés, mais dont Moïfe nous a confervé la

înémcire dans des monumens certains.

En effet , il elt contant que ces faits fe trou-

vent écrits , I, dans la Loi de Moïfe ; II. dans

les autres Livres du Pentateuque j III. dans les

Ecrits de tous les Prophètes ; IV. dans le cœur
& dans le fouvenir des Ifraëlites ,

qui dévoient

s'en entretenir continuellement , & qui ne pou-

voient pas n'en conferver quelque fouvenir par

îes mefures que Moïfe avoit prifes pour cela ;

V. dans la pratique & dans le culte des Juifs

,

dont les cérémonies repréfentoient ces anciens

çvénemens : & il eft vrai , VI. que tous ces faits

ont une telle liaifon avec la confervation de

ia Republique des Juifs , & avec fon établiffe-

meut, qu'ils fe trouvent encore peints dans leur

Etat, par manière de dire. On verra dans la fuite

ïa certitude de tous ces divers monumens qui

cous ont confervé la Révélation des Juifs,
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CHAPITRE XL
Premier monument de la Révélation Judaï-

que : Quily a toujours euparmi l s Juifs

une Loi de Moife qui contenoit lafub-i

fiince de leur Religion*

I e s incrédules eux-mêmes font contraints

d'avouer qu'il y a eu une Ecriture de Moïfe.

Spinofa prétend que Moife écrivit deux Livres;

le Livre de l'Alliance, qui ne contenoit que
les Loix qui font décrites depui; le vingt-deu-

xième verfet du vingtième de l'Exode , jufqu'au

vingt -quatrième chapitre du même Livre , 8c

qu'il compofa en Horeb , lorfque Dieu traita

alliance avec le Peuple d'Ifrael au pied du Mont
Sinaï ; le fécond , qu'il compofa long -temps
après lorfque l'alliance fut renouvellte : & que
JVToife écrivit ces Loix avec plus d'étendue dans

un Livre où il inféra cet autre petit Livre de
l'Alliance; cette dernière Ecriture ayant été

enfuite nommée le Livre de la Loi.

On peut iuger par le caractère de cet Au-
teur , que s'il avoit pu s'empêcher de nous ac-

corder ce principe , il l'auroit fait. Mais com-
ment auroit il pu nier qu'il n'y ait eu parmi les

Juif; un Livre de la Loi , & que ce Livre n'ait

été écrit par Moife, puifque c'eft là la tradition

confiante & univerfelle des Juifs , puifque tous

les Prophètes parlent inceiTamment de cette

Loi , & que ce n'eit qu'à cette Loi qu'on peut

rapporter l'établiffement de la Religion Judaï-
que avec toutes les cérémonies? Certes , s'il eft

vrai quç Moife ait été le LégLQateur da$ Juifs ,

Miij
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il eft vrai qu'il y avoit une Loi de Mo'ife , qui

comprenoit les ordonnances de ce grand hom-
me ; de forte que, comme l'on ne peut douter

raifonnablement du premier de ces deux prin-

cipes , il faut que l'autre foit néceiïairement

véritable.

Mais on eft peut-être en peine de favoir quel

efr ce Livre qui a porté le nom de la Loi de
Dieu parmi les Juifs. Il paroit par les premiè-

res parole- du Deuteronome , que c'eft là le Li-

vre de la Loi ; car voici quel en eft le commen-
cement : Aîoije commença donc à déclarer cette

Loi au-deçà du Jordain au pays de Moab , di-

fant i &c. Enfuite , après avoir marqué les Loix
que Dieu leur donnoit, & après avoir rapporté

les bienfaits de Dieu , qui dévoient être les mo-
tifs de l'obéifTance des Ifraélites , ce qui dure
jufqu'au chap. 3 1 . il efl ajouté : Or Moïje écri-

vit cette Loi, G* la donna aux Sacrificateurs, <SV#

& peu après : Alors tu liras cette Loi ici , eux
Voyant , &*c. afin quils craignent FEternel vo-
tre Dieu , (/prennent garde à faire toutes les

paroles de cette Loi ici , &c.

Cette confédération donne du jour à ce qui

eH rapporté au chap. 8. de Nehemie ; favoir,

qu'on affembla tout le Peuple d'Ifraél \ qu'Ef-

dras , Lévite , apporta le Livre de la Loi , & y
lut en la place qui étoit devant la porte des

eaux , depuis le jour venu jufqu'à midi. Il ne
faut point douter qu'on ne lût toute la Loi , fé-

lon le commandement de Mo'ife , qui ordon-
noit de lire toute la Loi devant l'afTemblée d'If-

raél , de fept ans en fept ans. Or , j'avoue que
la moitié d'un? journée ne fumfoit pas pour lire

tout le Pentateuque , & pour l'expliquer au
Peuple , comme il eft dit que les Lévites expo-

foient la Loi de Moïfe au Peuple -, & il eft vrai

aufïi > qu'à reiïreindre la Loi auDéçalogue. avec
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les malédictions contre les tranl : , oïl

mcme aux ordonnances qui foni i ! de-
puis le vingt deuxième verlètdu vingtième cha-

pitre de L'Exode jusqu'au chap. 14. il \ avoitdani

la moitié d'une journée beaucoup plus de temps
qu'il n'en falloit ; ce qui nous confirme d.uis la

penfée qu'on ne lut que le Deuteronomc , \' que
c'eft le Deuteronomc qui portoit, d'une i'.Koii

particulière % le nom de la Loi de Moife.

Quoi qu'il en foit , il eft du moins certain

que cette Loi étoit au temps d'Efdras, <Sc avant

Efdras. Elle ctoit avant Efdras * puilque * long-»,

temps auparavant, Jeremie, Habacuc , Baruc s

Ezechiel , avoient prophétise la ruine de Jéru-
• (klem Se la captivité du Peuple, comme un effet

du mépris que les Juifs avoient fait de la Loi
de Dieu ; que , pendant la captivité , Daniel ,

Mardochée , les trois Enfans Hébreux avaient

attaché leur cœur à la Loi de Moife , & s'expo-

foient à toute forte de dangers pour vivre con*»

formément à cette régie ; ce qui même ne poiu>
roit avoir été inventé que fur ce fondement vé-
ritable , qu'il y avoit alors une Loi de Moife ;

& qu'enfin , lorfque Zorobabel eut ramené les

Juirs de Babylone , ils offrirent des facrifi ces

conformément à la Loi de Moife : c'eft Efdras
qui le rapporte en ces termes au chip. 3 . de fort

Livre : Ils bâtirent L' autel du Dieu a l/ra-'lpour

y offrir des holocaufles , ainji qu'il efl écrit erz

la Loi de jlloïe , homme de Dieu , Qc, Et ils

offrirent fur lui les holocaujles à l'Etemel , à
fçavoir , les holocaufles du matin G* du loir : ils

erent aulfi la Fête jolemnelle des laherna-
cles , ainjl qu il eft écrit , &'c. G* après cela l'ho-

locaujle continuel , G* des nouvelles Lunes , &' de

toute ; les Fêtes jolemnelles de CEternel, &c.
Sur cela , il eil naturel de faire ces trois re-

marques ; la première , qu'or, n'a jamais douté,

J\l inj
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du moins que l'on f\che , que ce Livre ne Coït

d'Efdras : la féconde , qu'Efdns parle du pre-
mier rétabliflement des Juifs fous Zorobabel,
qui étôit arrivé long -temps avant l'arrivée

d'Efdras même à Jérufaiem; car Zorobabel ra-

mené les Juifs : ils bâtiflent un autel dès qu'ils

font arrivés, fur lequel ils facrifient conformé-
ment à la Loi de Moïfe : ils commencent à bâ-

tir le Temple ; l'ouvrage eft interrompu pen-
dant pîufieurs années. Les Prophètes Aggée &
Zacharie encouragent le Peuple par leurs pro-

phéties. On obtient la permiflion d'achever de
iebâ:ir le Temple. On achevé cet ouvrage , &
enfuite Efdras arrive de Babylone , menant
avec lui quelques-uns des enfans d'ifraël , des

Sacrificateurs, des Lévites , &c. En troifiéme

lieu , il faut confidérer qu'Hfdras n'auroit pu
dire , avec la moindre ombre de raifon & de
vraisemblance, que les Juifs ramenés par Zo-
robabel avoient facrifié conformément à la Loi
de Moïfe, homme de Dieu , s'il n'y eût eu avant

Efdras une Loi de Moïfe connue de tout le mon-
de ; ce qui détruit entièrement le foupçon qu'on

pourroit avoir , que la Loi s'étant perdue , &
n'étant plus dans le fouvenir des Ifraelites, Ef-

dras leur en ait donné une toute nouvelle en la

place de celle de Moïfe.

Il y a un peu plus de fujet de Ce défier du
temps du Roi Jofias , pendant lequel il efl rap-

porté au quatrième Livre des Rois, chap. 21.

que le Peuple étant tombé dans une telle idolâ-

trie , qu'il facrifioit à toure l'armée des cieux ,

le Souverain Sacrificateur Hamalkija trouva le

Livre de la Loi dans le Temple ; qu'il en donna
avis au Ro: Jofîas , & que ce Livre de la Loi fut

la régie fur laquelle on reforma le Peuple & la

Religion.

L'incrédulité qui ne cherche que des fujets
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<de défiance , croit fans doute en avoir tr

ici une belle t i cafion ; mais elle le trompe* Le
Tabernacle ayant été deltiné .1 garder le Livre

de La Lui , & enfuite le Temple fèrvant a cela

même , il neîï pas étrange que la Loi s'y lbit

trouvée kng-temps après. L"Hi(torien n'eiî pas

fufpect en cela, puifqu'il nous fait comprendre
que le Peuple étoit en.eveli dan une û pro-
fonde lupenlition , qu'on fut obligé de cher-

cher dans le Temple pour y trouver le Livre

de la Loi , ou du moins pour être alfuré qu'il

n'avoit pas été corrompu , & que c'étoit là la

véritable Loi de Moil'e. Il ne faut donc pas

douter que ce Livre ne fût trouvé à coté de
l'Arche , où Dieu avoit commandé qu'il fût

mis : & là-defll-s il me iemble qu'il et! alfez na-

turel de penfer, que fî Jo(îas avoit fait fuppofec

ce Livre , il y auroit fait mettre quelque pro-

phétie qui lui auroit été favorable en ion par-

ticulier ; que lî la fuppolïtion étoit venue de
Hamalkra feul , ce dern.er y auroit inféré quel-

que prophétie , par le moyen de laquelle il fe

feroit mis en crédit , & auroit tenu le même
rang que Moile ; que (1 ce Livre avoit été fup-

pofe du temps de Jo(ias pour détruire l'idolâtrie

qui rignoit parmi le Peuple , les (receveurs de
Jofîas qui rétablirent la fuperftition & l'idolâ-

trie, n'auroient : amais manqué de découvrir la

fuppolïtion de ce Livre. Voilà des raifons pro-

bables , qui nous portent à croire que c'efî de
bonne foi que le fouverain Sacrificateur Ha-
malkra avoit trouvé la Loi de Moife dans le

Temple.
Mais ces incrédules demandentquelque choie

de démonitratif , & ie crois qu'il faut les l'atis-

faire : ie leur demande donc comment Harnal-

kija , <5u celui qui compofa en ce temps-la le

Livre de la Loi , peuvoit deviner que Dhu fui-
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citeroit une Nation contre les Juifs ; qu'ifs fé-

roient difperfés parmi les Peuples ; qu'on les fe-

roit idolâtrer pendant leur captivité ; que leurs

villes feroient rafées; qu'ils feroient contraints

de manger le fruit de leur ventre ; mais qu'ils

fe convertiroient à Dieu , & qu'alors Dieu ra-

mèneront les captifs d'Ifraei, qu'il les rafTem-

bleroit d'entre les Peuples ? Car toutes ces cho-

fes font clairement prédites dans le Deutero-
nome , & nous liions que Nehemie y avoit eu
égard dans la prière qu'il adiefîa à Dieu en Ba-

bylone. Comment auroit-on prévu du temps

de Judds ce qui n'arriva que du temps de Ces

fuccefleursf

Peut être que cette queilion embarraflera les

incrédules ; cependant ce n'eft pas là ce qu'il y
a de plus convaincant contre eux. Il eit certain

que les Juifs avoient une Loi de Moife avant le

régne de Jofias, puifque David, dans fe5 I feau-

mes , ne parie que de la Loi de l'Eternel : &>
jfî vous avez peur qu'on n'en ait chargé la ma-
tière , on vous fera voir dans les Ecrits des Pro-

phètes qui avoient précédé Jofias , & dans les

Ecrits des Prophètes qui avoient prophétifé

dans le Ro)aume d'Ifraël , féparé de celui de

Juda long-temps avant le régne de Jofias ; on
fera voir , dis-je , dans les Ecrits de ces Pro-
phètes tous les faits eflentiels qui font contenus

dans le Livre du Deuteronome : preuve con-

vaincante & démonftrative que Jofias n'a pu
fiippofer PefTentiel de ces Livres. Mais il efl

temps de paffer à la considération du Pentateu-

que en générai.
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CHAPITRE XII.

Second monument de la Révélation Judaï-

que : Que le Pentateuque fubjiftoit ni*

cejfairement arec Efdras a Gr qu: celui-

ci na pu fuppofcr une nouvelle Ecriture

cojnpofée de faux érénemens.

O N ne doutera point que le Livre de la

Genèfe ne fuUuhit , du moins à l'égard de fa

matière, avant la captivité des Juifs en Baby-
lone , fi l'on confidere que les chofes elfentiel-

les qui font la matière de ce Livre , & quelque-

ibis julqu'aux moindres circonilances, font mar-

quées comme des chofes qui ne pouvoient être

ignorées de perfonne. Tous parlent de la Créa-

tion comme Moïfe : ils difent que l'Eternel à

préfidé fur le déluge : Car ceci me jera comme,

les eaux de No: ; c ejl que l'ai juré que les eaux

deNoi ne pjjferontplus fur La lerre ; a'n.Jî , Gv.
C'eit Efaie qui parle de la forte. Le même Pro-

phète vous apprendra l'élection d'Abraham,
chap. 5 i . les crimes de Sodome , chap. i . Je-
rémie marque la fubverfion de Sodome , cha-

pitre fo. Le Pfalmiite vous parlera de Mei-
chifedec , Pfeaume no. Ofie vous dira que,

des le ventre, Jacob fupplanta fon frère, &
qu'il fut eu fui te le plus fort luttant avec l'An-

ge qu'il avoit trouve en Bethel , chapitre i:.

4. 5. la Sapience fait mention de la Statue de

fel, chapit. 10. 7. Le P faim ilte nous apprend

que Jofeph fut vendu, Pfeaum. 105. 17- L'id.'e

de la Circonciiion régne tellement dans les

Ecrits des Prophètes , qu'ils repréfentent la

corruption Ci. ce, &ne
[

M vj
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lent que de circoncir le cœur. Enfin , on voit

que les Prophètes ont accommodé leur Style

& leur manière de concevoir les chofes , aux
circonstances qui font marquées dans la Ge-
nèfe. Voyez comment ils parlent du fouftie de
Dieu , &c.

Ainfi , le PfalmiSte distingue les eaux fupé-

rleures des eaux inférieures ; diSHntftion qui ne

fe trouve que dans le premier chapitre de la

Genèfe , & qui a fait de tout temps alTez de

peine aux Interprètes.

Il eil: donc vrai que cette Ecriture dont nous
parlons fubfîftoit avant que les Prophètes s'éle-

valTent , & par conséquent avant les F zéchiels

>

les Jérémies , les Efaies , les Salomons & les

Davids 5 qui font de continuelles allu/ions aux

chofe? qui y font contenues , & des alluSîons

fî naturelles, Si peu étudiées, & en des cir-

constances Si Singulières , que l'on comprend
facilement qu'ils avoient été élevés dans cette

ConnoilTance.

En établifiant que les faits contenus dans

3e Pantateuque n'ont point été fuppofés , nous
avons montré que les fondemens de la Religion

Judaïque font véritables ; néanmoins , par fur-

abondance de droit , nous examinerons encore

deux queftions : la première eSl, Si Moïfeaécrit

ou fait écrire (carc'eStla même chofe) lePenta-

ieuque : la féconde, SîEfdrasn'en a point chan-

gé la forme.

Perfonne ne doute que Moïfe n'eût l'inven-

tion d'écrire , puisqu'il écrivit les paroles de
l'Alliance en Ho:eb, félon l'aveu de tout le

mon J
e , & qu'il préfenta aux Ifraélites le Dé-

calogue gravé dans des tables de pierre.

Il écrivit d'autres Livres que celui de Ja Loi ,

félon ce qui eil dit dans l'Exode, chap. 17. 74.

cù il eiî rapporté que Dieu lui commanda d'é-
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crïre l'hiftoire d'Amalec. Il n'cfl pas néceflaire

de difpiiter là-defluj ; Spinofà l'avoue : Mais ,

dit-il , il nefipoini
tel cette hi/i I

i - crite. Ou-
tre , a-oute-t il

i
qu 'ii t fï Ja . tu ntion au ch.ti,

du i
, . / i re qui port oit

pour titre y Le Livre des Guerres de Dieu ; G»

tjuily a appa . e contre Anui-
Lee y etoit

Or, l'imagination feroit belle, de penfer
que Moife eut fait un Livre pour décrire avec
exactitude les campemens des Ifraèlites , tel

que devoit être ce Livre de* Guerres de Dieu ,

comme il paroit par ce qui en eft cite , & com-
me 1 Auteur du Traite Theologico-politicus le

reconnoit , & que néanmoins Moïfe ne fe ïùt

pas avifé de faire l'hiftoire de la fortie des en-

fans d'Ifraël hors du pays d'Egypte, & d'expli-

quer Tes loix avec quelque étendue.

Mais il ne faut qu'examiner tous ces Livres
qui composent le Pentateuque , pour s'affurer

que c'eft Moïfe qui en eft l'Auteur. Le Livre
de la Genèfe ne femble être compofé que pour
encourager les Ifraèlites à entrer dans la pof-

feflîon d'une Terre que Dieu avoit folemnelle-

ment promife aux Patriarches : il l'avoit juré à

Abraham, à Ifaac & à Jacob ; & la malédi-

ction prophétique de Noé fur Cham , père de
Canaam , ne femble être rapportée que dans
cette vue.

Pour l'Exode, ou l'hiftoire de la fortie des

enfan- d'Ifracl hors de l'Eg) pte , il eft indubi-

table qu'elle a été écrite par Moife : car , com-
ment auroit-il manqué à faire une hiftoire vraie

ou fauiïe d'un événement qui l'a rendu fi illu-

ftre ? Quelle apparence qu'il donnât aux Ifraè-

lites l'hiftoire d'une guerre qui n'étoit qu'une

petite dépendance de leur délivrance hors de
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l'Egypte, & qu'il n'écrivit point l'hiftoîre dô
ce grand événement ? Comment auroit-il fup-

prirné une hiltoire qui donnoit du jour à Ces or-

donnances & à Tes cérémonies, & fans laquelle

il ne feroit pas facile d'entendre ces premiers

mots du Décalogue : Ecoute , ljraèl 3 je fuis

l'Eternel ton Dieu , qui t'ai retiré hors du pays

d'Egypte , de la mai/ on de fervitude. Que fî

Moife , dans le Deuteronome , chap. 6. fait pa-

roitre le foin qu'il a de conferver la mémoire
de la fortie des enfans d'Ifraël hors d'Egypte ,

en parlant ainfî : Quand ton enfant t'interro-

gera ci-après , difant : Que veulent dire ces té-

moignages , ces droits & ces loix que L'Eternel

notre Dieu nous a commandés ? Alors tu diras :

Nous avons été efclaves en Egypte , G* VEternel
nous a retirés £Egypte par main forte , &c. Si

Moïfe , dis-je , a pris un fi grand foin de con-
ferver la mémoire de ces chofes, comment n'en

auroit-il pas écrit l'Hiftcire ? Quelle apparence

qu'il avertifle les Ifraélites dans fa Loi , de fe

fouvenir de ce qui arriva à Dathan & Abiram ,

& qu'il n'écrive point l'hiitoire de cet événe-
ment avec un peu plus d'étendue ? Comment
la diitindion des Tribus & la réparation des

Lévites confacrés au fervice de Dieu , étant le

fondement de cet Etat , aura-t-il oublié d'écrire

ou de faire écrire leurs généalogies , comme
elles fe trouvent écrites au Livre des Nombres,
puifque cette diftinétion ne pouvoit fubfifter fi

les généalogies venoient à fe confondre? Com-
ment le Livre de la Loi , ou le Deuteronome,
ne difant prefque rien du Tabernacle , des ha-
bits facerdotaux , des diverfes efpéces des fa-

cririces , «Se de cent autres chofes qui entroient

dans le culte des Juifs , ne les auroit-on point

rédigées par écrit dans quelque autre Livre l

Comment , dis-je , Moife n'auroit il rien dé-
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terminé là-deili.s { Et comment, néanmoins %

auroit-on dit conllamment que Mo île .'.voit

exactement mirqué Ces choies / Enfin, com-
ment cet homme lï habile & fi Lige n'auroit-il

pasé. ire ou faire écrire des evenemens
dont ii truuvoit bon de lailîcr tant de mémo-
riaux fenfîbles .'

]\lais , Ci les iucrcdules nous permettent de
nner par le paflage que l'Auteur du Traité

Theolo Jco poiiticus cite lui-même, ce différent

va bientôt être terminé. Nous apprenons du dix-

feptiéme de l'Exode, que Jofué défit entière-

ment Amalec , & qu'alors l'Eternel dit a Moife :

Ecris ceci pour mémoire au Livre , & j.

. f'effacerai entièrement la mémoire
cCAmalec ..\ les deux,

Sur quoi il faut remarquer qu'il n'eft point

fîmplement dit : Tu feras une Hijloire de cette

défaite ttAmatet , mais bien, Tu écriras ceci

pour m -moire au Livre : ce qui montre qu'il y
avoit un Livre où Moife , par l'ordre de Dieu
même , écrivoit ce qui arrivoit de confîdérable

au Peuple ; & par conféquent il ne faut pas dou-
ter que ce Livre ne comprit l'Hiftoire de la

fortie des Ifraclites hors du pays d'hgvpte, &
qu'ain/ï Moife n'ait écrit ou l'Exode, ou quel-

que Livre qui répondoit à l'Exode.

CHAPITRE XIII.

Où Von examinefi Efdras n a point changé

la forme de VEcriture.

D ans le deffein de m'éclaircir fur ce fu-'cr,

je confidere d'abord EiUras , tes circonflances
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extérieures , comme le temps auquel il vïvoit,

& les perfonnes avec lesquelles il converfoit,

le Pentateuque qu'on prétend qu'il a compofé ;

& , portant plus loin ma vue , je cherche fï les

ennemis non-feulement d'Efdras , mais de la

Nation en général , comme les Samaritains >

ne pourront point me fournir quelque jour là-

deiîus : & je trouve que la lumière fort de tous

ces divers cotés.

Il efî certain que, quelque foin que je prennej

je ne fiurois découvrir l'intérêt qui auroit pu
engager Bfdras dans ce deiïein. Il pourrait

fembler d'abord , qu'il auroit pu fe propofer la

gloire de fa Religion, en inventant plufieurs

miracles qui la font paroitre divine : mais on
n'aura plus cette penfée , fi l'on confidere que
les faits miraculeux qui font contenus dans le

Pentateuque avec les circonstances de ces faits»

étoient {[ connus, ont été tellement répétés pat

les Prophètes , avoient une connexion fi eiîen-

tielle avec la Loi de Moife , étoient tellement

gravés dans la pratique des Juifs , & fi profon-

dément empreints dans leur fouvenir, qu'il eil

tout-à-fait chimérique de s'imaginer qu'on les

ait fuppofés. Cette vérité a été déjà prouvée,
& elle doit l'être encore plus particulièrement

dans la Cuite,

Il ne revenoit point d'autre bien à Efdras de
cet ouvrage , que le danger d'être regardé com-
me un corrupteur facrilége de l'Ecriture Sain*

te ; car l'on fait la délicateiTe des hommes à cet

égard , & je dis de* moins dévots , qui veulent

bien défobéir à l'Ecriture , mais qui ne fourni-

ront point qu'on la change : & l'on n'ignore pas

que le fcrupule des Juifs à cet égard eft toujours

allé jufqu'à la fuperfiition.

Ce n'eil: pas en faveur des Lévites qu'il au-

roit compofé une nouvelle Ecriture , puifque
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les Lévites n'eurent point d'autres privilèges

après Efdras qu'avant l- (liras : l'HiùVire de Né-
hémie & 1- 1 Ecrits des Prophètes ne nous per-

mettent pis de duiiter qu'il n'y eût des Lévites

avant ce temps là ; que les Lévites n'euffent 1&

dime des biens des Ifraelites avant la captivité ;

ce que les généalogies des Sacrificateurs, con-
fervées dans les familles avec tant d'exactitude,

cette Tribu privée d'héritage dans la Terre

Sainte , & cent autres cliofes , nous confirment

parfaitement.

Si Efdras fe fût engagé dans ce deiTein pour

la gloire de C\ Nation , il auroit fupprimé dix

murmures célèbres des Ifraelites, & il n'auroit

pas marqué avec tant de foin l'endurcifTement

prodigieux de ce Peuple.

Si le zélé qu'il avoit pour MoiTe l'eût fait

agir, il fe feroit difpenfé de nous repréfenter

Moife meurtrier, incrédule, & défobéifTant à

la Loi de Dieu.
S'il eut eu deffein d'honorer la mémoire de

Ces pères, en fuppofant quelques circonftances

qu'il croyoit leur être glorieufes , il en eut fup-

prinu- d'autres qui ne le font pas ; car il n>it

pas fort glorieux aux Lévites , que Lcvi , leur

chef, fe foit noirci par une perfidie avec Ru-
ben , qu'il fe foit couvert du fang des Sichemï-

tes , & que cette action lui ait attiré la malédi-

ction de Jacob contenue dans le quarante-neu-

vième chapitre de la Gencfe. Il n'en; pas avan-

tageux aux dix Patriarches d'avoir vendu Jo-

feph , aux Ifraélites d'avoir adoré le Veau d'or,

&c. Il paroit que non-feulement aucun de ces

intérêts n'a fait agir Efdras, mais qu'il auroit

même choqué prefque tous ces intéres, s'il croit

l'Auteur du Pentateuque -, cependant il ne faut

pas fe déterminer là-defTiis : allon? plus loin.

Il eit certain que fi un homme emreprerioit
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aujourd'hui de reparer le Nouveau Teftament,
ou de compofer de nouveau les Ecrits des Apô-
tres , il ne réufllroit jamais dans Ton deflein , à

moins qu'il ne fit les mêmes miracles que les

Apôtres firent autrefois. On doit penfer la

même chofe d'Efdras.

Quand les Juifs qui retournèrent avec lui de
Babylone , auroient eu allez de confiance en
lui pour le lui permettre , ceux qui étoient de-

meurés dans la Terre de Canaan pour habiter

les ruines de Jérufalem, n'y auroient pas faci-

lement confenti.

D'ailleurs , il y a de l'apparence qu'Efdras

auroit ufé de moins de févérité envers les Juifs

qui avoient pris des femmes étrangères , & qui

furent obligés de les renvoyer avec les enfans

qu'ils avoient eus d'elles : que s'il ne s'étoit pas

foucié de ménager le Peuple , il femble qu'il

auroit eu quelques égards pour les Sacrifica-

teurs, dont il devoit briguer , pour ainiî dire,

îe confentement ; & néanmoins il fit le même
traitement au Peuple , & à un très-grand nom-
bre d'enfans de Sacrificateurs , dont les noms
font rapportés fur la fin de fon Livre.

Mais , quand cette foule de Sacrificateurs qui

fe trouvoient intérefTés dans cette réformation

d'Efdras lui auroit permis de donner une autre

forme à l'Ecriture , il eCt du moins évident

qu'Efdras n'auroit pu cacher fon deffein ni à

ces Sacrificateurs, ni même au Peuple des Juifs;

car, puifqu'il y en avoit d'entr'eux qui pleu-

roient en voyant le fécond Temple, parce qu'ils

fe fouvenoient d'avoir vu la magnificence du
premier , on do't penfer que la longueur de
leur captivité ne leur avoit pas fait perdre les

idées de leur Ecriture, & qu'ils n'étoient pis

fi ignorans dans cette Loi qu'ils avoient avant

qu'Efdras revint de Babylone , qu'Efdras pût
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leur en faire accroire facilement à cet égard.

Efdras ne pouvant donc réparer l'Ecriture*

fans que le Peuple & que fes ennemis le fu fient,

il auroit dîi prendre quelque prétexte f écieux;

comme , que Dieu le lui avoit ainfi ordonne ;

que rFcriture s'étoit corrompue, &c. &, loin

de cacher fon defîein , il l'auroit dit Jui-mc-

me , il l'auroit écrit : cependant, quand nous
liions fon Livre, nous n'y voyons rien d'ap-

prochant. Tout nous éloigne, au contraire,

de cette penfée : on nous y fait comprendre que
les Juifs qui avoient été ramenés par Zoroba-
bel avoient la Loi ; qu'Efdras s'appliquoit feu-

lement à l'entendre ; qu'il l'expliqua au Peu-
ple : &r , afin qu'on ne s'imagine pas qu'Efdras

& Néhémie l'avoient changée de concert , en

y mettant ce qu'ils avoient voulu , on trou-

vera que Néhémie fît une féconde réforma-
tion depuis celle qu'Efdras avoit faite , qu'il

rapporte lui-même en ces termes fur la fin de
fon Livre : Je les tançai , je les bUmai , fei
batiis quelques-uns , G» leur oral le poil, &c.
Or , il y avoit: même un des enfans de Jo/adali ,

fils d'Eliajeib , Grand Sacrificateur 3 lequel je

déchajjai pour ce lujet-là d'auprès de moi , &c.
Ileftaifé de iuger h* Efdras & Néhémie auroient

pu changer ou réformer l'Ecriture, fans que ces

Sacrificateurs qu'ils avoient maltraités s'en ap-

perçuffent , & qu'ils en priffent occafîon de fe

venger, en les accablant fous les plus beaux
prétextes du monde : cependant notre defTein

n'eft pas de nous arrêter à ces raifons , toutes

probables qu'elles font.

Il faut confidérer en troifîéme lieu le Penta-
teuque. Nous pouvons faire voir qu'Efdras ne
l'a pas compofé , par deux raifons; l'une de
fait & l'autre de droit , & toutes deux très-fo-.
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La raifon de fait eft que la phrafe & la ma-

nière d'écrire d'Efdras eft fort différente de la

phrafe & de la manière d'écrire que l'on re-

marque dans Je Pentateuque.

Ma féconde preuve, que j'ai appellée une
preuve de droit, efî qu'on ne peut rien chan-
ger dans des Livres hiftoriques, fî ce n'eft les

faits , les circonftances , les exprcfllons , le tour

ou l'ordre ; & que cependant les faits font tous

plus anciens qu'Efdras , puifqu'ils fe trouvent

marqués dans les Prophètes : les circonftan-

ces de ces fzits n'ont pu être fuppofées pour

la même raifon : la phrafe & le ltyle ne font

point d'Efdras : à l'égard du tour , je ne penfe

pas qu'on accufe Efdras d'avoir employé l'a-

drefTe de fon efprit pour donner un tour plus

fin & plus agréable aux penfées de Moife. En-
fin , ie trouve que l'ordre n'a pas été changé ,

& je le trouve par les principes mêmes de Spi-

nofa ; car , fî les hiftoires qui font contenues

dans la Bible font écrites fans ordre, & font

mal digérées , comme cet ennemi de la Reli-

gion ie prétend, comment peut-on dire qu'Ef-

dras en a changé la forme .. ou qu'il a pris le

foin de donner de Tordre à des matières entaf-

fèes î

Mais c'efl peu que de prouver nos principes,

il faut tirer avantage des objections qu'on nous
fait , & montrer que rien n'eft plus contraire à

nos adverfures que ce qu'ils difent contre nous:

tous les paffages véritablement difficiles & con-

sidérables qu'ils produifent peuvent fe réduire

à quatre ou cinq ; il y en a deux dans la Ge-
nèfe, & deux ou trois dans le Deuteronome.

Le vingtième chapitre de la Genèfe femble

devoir faire bien de la peine : il y elt rapporté

que Sara qui devoit être alors âgée de plus de

quatre-vingts ans,parut Ci belle aux yeux d'Abi-
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melec, que ce Prince vuilut la prendre pour
ù femme.

11 efl certain auiî"i qu'il y a quelque difficulté

dans ce paiTage du trente Gxiémt chapitre de la

Gencle , que nous avon déjà confîdcic en par-

iant : Ce /ont ici les Rois qui ont régné au pays
tnt çu aucun Roi ré n&i ut I raêU

Belah donc , /ils de Bâhot , régna en Edom , c\C.

Et Belah mourut , (S Jobabfils de , &C.

Enfin , on remarque que le difeours de Moïfe
qui ell contenu dans leDeuteronome, e(i coupé
par quelques parenthefes qui en rompent le fil,

& C\ns lesquelles tout ce difeour^ feroit parfai-

tement bien fuivi. On doit principalement met-
tre dans ce nombre celle qui eft contenue dans
les verfets io.ii.&ii. du deuxième chap de
ce Livre : voici le pafiage tout entier , car il

importe de le rapporter dans toute fon étendue,

Verf. 9. Alors CEternel me di: : Ne traite*

point les Jfoabiteï en ennemis 3 G* ne vous atta-

che^ point à eux en butaille ; carje ne te donnerai

rien de leur p-iys en héritage»parce quefai donné
J-Jar en héritage aux enfant de Lot,

I o. ( Les Eminsy habitaient auparavant, qui

étaient un Peuple grand. G* en grand nombre , G*

hauts de/rature comme les Hanakins ; mais Ls
JlfaabitcS les appelloient Emins.

11. Et de fait ils ont été réputés pour Re-
phaims , comme les Hanakins ; mais les Jlloabi-

zes les appelloient Emins,
11. Au/Jî les Horriens demeuroient aupara-

in Sehir , mais les enfans d'Ejau les en dé-

r y G* les d'truiflrent , G* y habitèrent

au lieu d'eux , air.fi qu'a fait I/raè'l du pays de

/on Héritage que CEternel lui a donné,)

1;. :r.t leveç-vous , G* pa/feç le

-. , Lt nous paffdmes le torrent de
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Il paroit que cette parenthefe a été a'ouf'e»

premièrement , parce que le Cens ie fuit parfai-

tement fans elle ; car on paiïe fort naturelle-

ment du verfet p, au verfet 13. de cette ma-,

niere.

9. Lors CEternel me dit : Ne traiteç point les

JMoabites en ennemis 9 & ne vous attache^ point

à les combattre , &c.

13 Mais leve^-vous maintenant , & pajfeç le

torrent , &c.

En fécond lieu , elle paroît ajoutée , parce

qu'elle femble ne pouvoir convenir à Moïfe qui

parle , & que ces mots , Ainfi qu a faitljraè'l du

pays de Jon héritage que L Eternel lui a donné ,

femblent les paroles d'un homme qui voyoit les

Ifraëlites établis déjà au pays de Canaan.
D'ailleurs, elle paroît ajoutée, parce qu'il

femble qu'il y ait de l'abfurdité à faire de cette

efpéce de parenthefes longues & embarrafTées

,

en parlant comme faifoit Moïfe alors.

Il y en a deux ou trois autres de même na-

ture , quoique moins difficiles à expliquer que
celle-ci ; telles que font , celle qui eft contenue

dans les verfets 20. 11. 22,. & 23. du même
chapitre , & qui femble auffi couper le fil du
difeours; & celle qui eft contenue au neuvième
verfet du chapitre troifiéme.

Il y a long-temps que j'admire en ceci l'a-

veuglement de quelques incrédules , qui pren-

nent occafion de ces petites difficultés , de dire

que ce n'eft point Moife, ou quelqu'un qui écri-

voit du temps & par l'ordre de Moïfe , qui a

compofé les Livres du Pentateuque ; car, fî

comme ils le prétendent , ces parenthefes ne

s'unifient pas bien avec le refte du Livre , ne

faut-il pas avoir perdu la raifon , pour préten-

dre juger par ces parenthefes de l'Auteur de

cette Ecriture i



DE LA RFLTC TON ChRt'tIFNNF. t £7
Mais, du iru,ins> llmble-t-il qu'on peut infé-

rer de-là , qu'Lfdras ou quelque autre a revu

Cette Ecriture) Si qu'il
J

a nUl rc ces parenthè-

. cil encore évidemment faux ; car , ou
roit eu dellein de faire palier ces pa-

renthèfes pour les paroles de Moife , ou il .u-
roit feulement voulu qu'elles fervillent d'ex-

plication 5c de lumière pour mieux entendre le

lens de Moife, Il n'a fan doute pas eu le deffein

de faire accroire que ces parenthèfes fifl'ent par-

tie du difeours b. 11 auroit extravagué,
s'il eût ii mal choifi les endroits qu'il vouloit

fuppofer. Quoi ! il auroit choifi ces paroles :

Air.ji qu'a fait Ifraëi du pays de /on héritage que

CEternel lui a donné , (entendant par cet hé-
ritage le pays de Canaan ) avant qu aucun Roi

I/raJl , pour les attribuer fauflement

à un homme qui avoit écrit avant qu'Ifrael cha(-

sât Ces ennemis hors du pays de Ton héritage , &
avant qu'on parlât de Roi en Ifrael.

Que Ci Efdras avoit feulement ajouté ces pa«

rôles par voie d'explication , fans vouloir le;

faire pafTer pour les paroles de Moife , il Ce Ce-

roit bien donné de garde d'en faire des paren-

thèfes , des les inférer dans le texte facré , de

les unir par des particules avec les paroles de

Moife : car , enfin , ce ne font pas ici des liai-

sons , par lefquelles Efdras donne de la fuite &
de Tordre au difeours de Moife ; mais ce font des

parenthèfes qui détruifent plutôt l'ordre, &q»û
font perdre la fuite du difeours de Moife. Or,
il y auroit de l'extravagance à penfer qu'Lfdras,

eu quelque autre , n ayant nullement en vue
de les faire palier pour les paroles de Moïfe

,

mais les ajoutant par voie de commentaire &
d'explication , les tut pourtant inférées dans le

textes car ç'auroit été vouloir & ne vouloii pas

les faire palier pour les paroles de ce Lég
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teur ; & la feule penfée qu'on pourroit avoir »

'

feroit que la note auioit paflé imenfiblement de

la marge dans le texte par le défaut des Ecri-

vains : ce qui n'empecheroit point que cette

Ecriture ne fut de Moi le > & ne dût être confé-

dérée fur ce pied-là.

Que refle-t-il donc après tout cela/ Car,
enfin , il paraît que ces paremhèfes ont été in-

férées ; & il faut bien que quelqu'un ait fait une
chofe que l'on reconnaît qui s'efl faite.

Nous répondons , que nous ne trouvons

rien dans les paffages que nous avons marqués 5

qui nous détermine néceffairement à reconnoî-

îre qu'ils ont été inférés dans les Livres de

Moïfe.
Car, pour commencer par celui du vingtième

chapitre de la Genèfe , qui doute que Dieu n'ait

pu redonner à Sara fa première beauté , lorf-

qu'eile é roit avancée en âge ? Et qui ne voit que»

fans aucune multiplication de miracles, Dieu a

fait venir le lait dans fon fein & le teint fur fon

vifage par un même moyen , puifjue ce teint

vif qu'ont les jeunes perfonnes ne vient que de

l'abondance des efprits qui fe répandent fur le

vifage , & qu'on ne peut s'empêcher de recon-

nût e que Dieu mit une nouvelle vigueur , &
forma de nouveaux efprits dans le corps de

Sara , pour la rendre capable de concevoir

maac :

11 faut dire la même chofe d'Abraham ; &
l'on n'en doutera pas , fi l'on fe fonvient d'un

coté , qu'une des raifons qui empechoit Sara

d'aiouter foi à la promeffe qui lui avoit été

faite, étoit qu'Abraham étoit vieux ; & de l'au-

tre , qu'Abraham eut des enfans de Ketura

plus de quarante ans après la naiffance d'I-

faac , & qu'il vécut jufqu'à l'âge de cent foi-

xante & dix ans ; ce qui ne peut venir que d'une

augmentation
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feugmentation miraculeufe & extraordinaire de

fes forces.

Pour le pafla^e du }6* Chapitre de laGéne-

fe , on peut y former deux difficulté; car I. il

femble que tous les Rois dont il y eft fait men-
tion , n'avoienr pu régner depuis Efaii jufqu'à

Moyfe; & qu'ainfi ce n'efl point Moyfe qui a

écrit cela. .Mais on fe trompe: le temn^- de la

iucceflion de ces Rois ne fçauroit aller à plus de

deux cens, ou deux cens cinquante ans ; & par

conféquent tous ces Rois pouvoient avoir ré-

gné en Edom avant Moyfe; outre qu'ils peu-

vent avoir régné enmcmetemps.il. On trouve

de la difficulté dans cçs mots : avant qu'aucun

Roi eût régné) ou régnât en Ijrael. Mais qui em-
pêche que Moyfe , qui prévoyoit que les ïfraë-

îites s'établiroient un jour des Rois, & qui donne
même des préceptes l:\-deflus, ne fe ferve de
cette façon de parler l Qu'y a- t- il là de diffi-

cile, à prendre même la chofe dans la plus

grande rigueur? Eft-ce que Moyfe n'auroit pu
fe fervir de cette façon de parler toute fembla-

ble : Veilh quels ont été Us Condutteurs du peu-
ple d' I, rail avant qu'il pojjeddt la terrepromije ?

Pour les parenthefes qui femblent couper le

difcours de Moyfe contenu dans leDeuterono-
me, on pourroit répondre en général, qu'elles

n'étoient point dans le difeours qr.e Moyfe pro-

nonça ; mais que Moyfe lui-même les infera

dans fon difeours, lorsqu'il l'écrivit, parce que
ces parenthefes fervent parfaitement à fa.'re en-

tendre les lieux où leschofes dont il pale 5
'é-

toient pallées , & les nations avec qui les Ifraè-

lites avoient quelque relation; qui eft une des
fins que Mo\ fe s'eft visiblement propofée dans
tout le Livre du Deuteronome, ne ceffant de
fpecifier les lieux & les nations dont il parle.

On répondroit en particulier à l'objeâionpafc

Jûme J9 N
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de la parenthèfe qui eft contenue dans les ver-»

ïets 10. ii. & ii. que ces paroles: Ainfi qua.

fait Ijraè'l du pays de fon héritage que l'Eternel

Lui a donné , ne doivent s'entendre que du pays

que les Ifraèlites avoient déjà conquis au-de-là

du Jordain du temps de Moyfe. Et fi l'on en
veut un jufte commentaire, on n'a qu'à lire le

Chap. 3. du Deuteronome, où Moyfe en parle

de laforte: En ce temps-là donc nouspoffedâmes ce

pays-L:, Et fai donné aux Kubenites G* aux
Gadites depuis Haroher qui ejl fur le torrent

a Arnon , G* la moitié de la montagne de Galaad
(tvec Jes villes : G*/ai donné à la demi-Tribu de

Jïfanajfé le rejle de Galaad G* tout Bafçan , qui

etoit le Royaume d'Og-> &c. Mais aux Kubenites

G* aux Gadites , fai donné depuis Galaad juf-
qu au torrent d'Arnon , le dedans di( tarent G*fa
%orne , voire ]ujqu'au torrent de Jabbok , qui ejl

La frontière des enfans de Hammon ; G' la campa-

gne , G* le Jordain , G*fa borne depuisKinnéret

jujquâ la mer de la campagne , G>c, Or en ce

tems-là , je vous commandai , dijant : fEternel
votre Dieu vous a donné ce payspour le pojftder,

&c. Voilà comment il parle du pays que les

ifraèlites avoient conquis de fon temps.

Je voudrois bien fçavoir quelle différence U
y a entre ces expreflions , le pays de ^héritage

que l'Eternel lui a donné , G* lepays que l'Eter-

nel leur a donnépour le pojfeder. Qui doute que
fi Moyfe a marqué les pays que les Ifraèlites

avoient conquis de fon temps par ces dernières

paroles , il n'ait pu les marquer par les premie-

fes , qui font ce qu'il y a de difficulté dans 1'cb-



df la Religion C h r i'; tien ne. 29 ï

CHAPITRE XIV.
Troifiéme monument de la Révélation Ju-

iaiqut : Que la fubftance de la Loi n\i

pu entièrement s'effacer du fouvenir des

ïfraëlites.

JV1 Aïs outre la Loi & les autres I Ivres du
Pentateuque que nous venons de défendre con-

tre la faufle critique des incrédules de ce temps,
il y a encore un troifiéme Livre , dans lequel les

faits qui établirent la Religion Judaïque dé-
voient être néceiïairement gravés, qui eft le

cœur & le fouvenir des Ifraèlites. En effet, il

ne Ce peut rien a'outer aux foins que leur Lé-

gislateur avoit pris pour conferve." perpétuelle-

ment la mémoire des chofes admirables que
Dieu avoit faites en leur faveur , & qui font les

motifs fur lefquels roulent les préceptes de la

Loi. Voici ce qui en eft dit au 31. Chap. du
Deuteronome. Et Moyje Leur commanda ,

aifant : Defept ans en fept ans , au propre temps

de Can de relâche , en La fetc des Tabernacles :

quand tout Ifrailfera venu pour comparoitre de-

vant la face de CEternel ton Dieu , au lieu qu'il

aura choijï. Alors tu liras cette Loi ici devant

tout Ijraèl 9 eux l'oyant ; ayant afjemhlé le peu-

ple , hommes G*femmes , 6* leur mefgnie, G* ton

étranger qui fera dans tes portes , afin au ils

oyent G* apprennent , G* craignent l'Eternel votre

Dieu , G* prennent «arde àfaire toutes lesparoles

de celte Loi-ici, & que leurs enfans qui n'en

auront eu connoiffance , oyent G* apprennent y

pour craindre CEternel votre Dieu tous les

jours que vous fere% vi yans fur la terre , G*c.

N ij



\$£ Traita de la Vérité
Mettes donc mes paroles en votre cœur , dit jl

au Chap. 1 1. du même Livre , metteç les en vo-

tre entendement , Çf les lieç pour JlgnesJur vos

mains , G* qu'elles j oient comme des jronteaux
entre vosyeux ; G* les enfeigneç à vos enfans ,

enparlant d''ellesj oit que tu te tiennes en ta rnai-

fon , /oit que tu ailles en chemin 3 Joit que tu te

couches , /oit que tu te levés, lu les écriras auffi

<tux poteaux de ta -mai/on & en tes portes»

Prens garde à toi, dit-il au Chap. 4. de peur

que tu n oublies les chojes que tesycux ont vues ,

<y de peur qu elles ne je départent de ton cœur

tous les jours de ta vie ; mais que tu les enjei-

gnes à tes en/ans & aux enfans de tes enfans.

Enfin on trouve le même commandement
répété au Chap. 6. en ces mots: Tu les enjei^

pueras avecJoin à tes enfans , & parieras d'elles

quand tu te tiendras en ta maifon , quand tu iras

par chemin , quand tu te coucheras , quand tu te

lèveras 3 &c.
ï! faut avouer que voilà des précautions tout-

à-fait extraordinaires, pour fixer la Loi de

JVÎoife dans le fouvenir des Ifraëlites. Mais
peut-ctre doute-t-on que ce (bit fvîoïfe qui les

ait prifes. Si Ton prétend qu'il y ait là de Tin-

certitude : nous voulons bien nous en tenir à.

rette incertitude même, elle furlît pour nous
ièrvir de principe dans notre raifonnement.

Car fi c'eft quelqu'autre 'que Moïfe qui a

écrit dans le livre du Deuteronome toutes ces

paroles que nous venons de citer, en y inférant

plufeurs faits chimériques , comment n'a-t-il

pas vu qu'il fe combattoit avec les propres ar-

mes ï Comment s'avife-t-ii de défendre qu'on

ajoute à la Loi, lorfqu'il y ajoute lui-même?
Comment d; fend- 1— il d'oublier ies chofes qui

font contenues dans ce Livre, lorfque ce n'pft

au à la faveur de cet oubli que les fables qu'il
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fuppofe maintenant palTent pour des vérités i

A quoi bon feindre que Moife a ordonné de

lire Li loi de fept ans en fèpt ans, puifque iî

cela s'étoit pratique , les lo:x qu'il fuppofe

pjMeroient pour des nouveautés ? Mais je perds

ie temps en combattant ce qui ne peut être foii-

tenu.

Il eft tout-à-fait naturel de penfer , que les

paroles que nous venons de citer n'ont point été

aioutées à la Loi de Mo:fe , & que perfonne ne

s'eil avifé de fuppofer des paflages qui en au-

roient fait connoitre la fuppofîtion , & qui au -

roient donné lieu de dire; mais nos Pères ne
nous ont pourtant jamais appris ces choies, 3c

nous n'avons pas vu qu'on en rafraîchit la mé-
moire de fept ans en fept ans.

Que fî c'eft Moife qui les a véritablement

écrites, il eÛ aifé de voir qu'outre l'inclinarion

que les Ifraëlites avoient à chérir leur Loi , & à

s'entretenir des chofes qu'elle contenoit, ils y
ont été obligés encore par le commandement
exprès & réitéré de leur Législateur. 11 .1 fallu

que pour obéir à Ces ordres, ils portaffent leur

loi écrite dans leurs habits , dans leurs difeours,

qu'elle Ce mêlât avec leurs affaire?, & qu'elle fit

la principale matière de leurs entretiens , foit à

la ville, foit à la campagne.
Cela étant , comment peut-on concevoir

qu'on eût pu ni changer ni corrompre cette

Loi ? Il eft vrai que les Rois d'Ifraël & ceux de
Juda imitant les fuperftitions abominables de
leurs voilïns, ont pu altérer le culte public en
certaines rencontres : mais quand on avoit ou-
blié Dieu dans l'un decesEtat c

, on s'en fou-

venoit dans l'autre; & quand il ne paroifTcit

que des adorateurs deBahal, il y avoit fept

mille hommes qui n'avoient poin. fléchi le ge-

nou devant lui. Dans le tera? de la plus gran-

Niij
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de défolation de l'Eglife de Juda, lorfqu'on ne.

voyoit par tout que des bofcages confacrés aux
idoles, lorfqu'on n'ofoit lire publiquement la

Loi de Dieu , enfin du temps même de Jofias*

cette Loi fubfîiîoit dans le fouvenir de quel-

ques Fidèles. Le Roi Jofias ne l'avoit pas en-

tièrement oubliée, puifqu'avant que d'en avoir

entendu la Leclure du Souverain Sacrificateur

Hamalkija, il s'étoit difpofé à rétablir le fervi-

ce divin , en commençant par faire réparer le

Temple.
Mais rien ne nous montre mieux combien

avant & après le règne de Jofias , les idées de la

Loi ont été préfentes à l'efprit des Ifraè'lites,

que de voir tout ce qu'il y a de confîdérable

dans cette Loi, répandu dans ]es divers Ecrits

âes Prophètes qui ont vécu en Juda & en Ifraéi

avant & après Hamalkija & jofias.

CHAPITRE XV.

Quatrième Gr cinquième monument de la

Révélation Judaïque.

J_. i
E s deux derniers monumens qui nous re-

préfentent la vérité de ces faits effentiels dont

nous parlons, f. mblent pouvoir être confon-

dus, tant ils font unis & enchafîés l'un dans

l'autre. La Religion & l'Etat parmi les Juifs

,

ne doivent pas être confédérés féparément.

Pour ce qui regarde l'étabfiflement de leur

Etat , on peut d'abord fjppofer toutes ces vé-

rités comme certaines
;
que les Ifraelites ont

été efclaves en Egypte
;
qu'ils en fortirent fous

la conduite de Moife ; qu'ils pafferent par le

défert
3 que Moife leur donna des Loix qui
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s'obferverent enfuite parmi eux ; & qu'ils chaf-

fercnt les Cananéens du pays où ils ont établi

leur feiour.

Les ennemis même des Juifs ne conteftent

pas ces faits ; mais ils les déguifent par l'addi-

tion de plusieurs circonftances qui font évidem-

ment fauffes. Voici ce qu'en dit Jufîin après

Trogus Pompeius. Il rapporte que Us Egyp-
tiens furent tourmentes d'une certaine maladie

qui leur eaufoit une démangeai]on accompagnée de

tachef blanches par tout le corps ; au' ils jurent

avertis par les Vieux de chajjer tous ces mala-

des hors de l'Egypte , de peur que les jains ne

fujjencgâtés de ce mal contagieux : que Jlloïjefils

de Jo-eph étant le conduïleur de ces bannis , dé-

reba les chofes facrées des Egyptiens : que les

ptiensje mirent en état de les recouvrer paf

ies armes ; mais que les tempêtes quijurvinrent

les contraignirent de s' en retourner» Tellement

que A/oi/e étant revenu au pays de Damas y

s'empara du mont Sinaï y où étant arrivé, après

avoir été travaillé de la famine avec jon peuple

par les déicrts de l'Arabie Vejpace dejeptjours ,

il conjacra perpétuellement au jeûne le jepticme

jour , qu'ils appellent Sabbat, en mémoire de ce

que cette journée avoit misfin à leur famine G*

à leurs voyages. Et parce qu'ils je jouvenoient

d'avoir été bannis d'Egypte pour la crainte que

les autres avoient eue de prendre leur mal , lui-

même craignant que ceux du pays ne les eujfent en

horreur pour la même occaflon , fit une loi par

laquelle la fréquentation des étrangers leur étoit

défendue» Cette défen/e faite premièrement par
p§lice>je changea peu-à peu en Religion. Après
la mort de A/ot/e , jon fils Armas jutfaitSacn-

fuateur des Egyptiens , Cf créé Roi incontinent

après. Et depuis- ce tems-là le Pontificat & la

Royauté ont toujours étéjoints par la coutume

N iiij
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des Juifs. De forte que mêlant la jujlice avè%
la Religion , ils ontfait des progrès incroyables^

Cette hifloire n'eft qu'un tiiTu de faufletcs

manifeftes. Elle fuppofe que les Ifraélites ne
font originairement que les Egyptiens ; ce qui

efl affez réfuté par le nom même d'Ifraëlites >

& par une tradition qui en cela doit être nécef-

lairement véritable : que Moïfe étoit fils de Jo-

feph ; féconde chimère : qu'Arruas , fils de
Moïfe , fut Souverain Sacrificateur ; troifiéme

erreur : qu'il fut Roi bien-tôt après , & que de-

puis ce temps-là la Royauté & la Sacrificature

ont toujours été jointes enfemble; quatrième
fauiTeté quife détruit afiez par la Chronologie
des Rois que ce peuple a eus: que le fepticme
jour mit fin à leur famine & à leurs voyages,
parce qu'ils arrivèrent au mont Sinaï, dont ils

fe mirent en poiïefTion ; cinquième erreur aiTez

évidente , puifque les rochers de Sinaï ne peu-
voient raffafîer la faim des Ifraélites, & que ce
mont ne termina point leurs voyages : que les

Ifraélites furent bannis de l'Egypte, parce qu'ils

étoient infeftés de lèpre ; fixiéme erreur qui a

encore moins de fondement que les autres.

Comment tous ceux qui fortirent hors du pays

d'Egypte étant lépreux, Moïfe fe feroit-il avifé

de faire une loi qui ordennoit que les lépreux

feroient feparés des autres Ifraélites , & mis

hors du camp? Car comme les Ifraélites ne
campèrent que du tems de Moïfe & de Jofué »

il faut néceflairement penfer que cette loi efl

de ce temps-là.

Cette hifioire de Trogus-Pompeius eft donc
fauiïe* mais quoique fauffe, elle fuppofe des

évenemens qui font nécefiairement vrais. Il efl

certain que les Ifraélites fortirent du pays d'E-

gypte, & il eft évident que ce fut de gré , ou
de force.
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Ce n'eft point par quelque fedition fit en tu-

multe qu'ils fut tirent, puifqu'ils emportèrent

leurs biens, qu'ils emmenèrent leurs ti

avec une grande quantité d'or, de pourpre, de

Vaiflèaux d'or & d'argent; comme le Tabc
cle avec lès ornemens, & les victimes qu\ n

égorgeoit depui> dans le dcleit, en lurent ces

marques fenfibles & inconteflables.

Que h" les Ifraelites foi tirent par force; ce ne
fut point fins combattre. C e grand peuple

n auroir pu ni fe raflembler des divers quartie s

où il habitait, ni emmener les troupeaux , fans

avoir fur les bras le£ Egyptiens, quelque adreffe

& quelque diligence qu'on eut emplo\é pour
cela.

Que fi ce fut a la faveur de quelque viétoire

remportée fur les Eg; ptiens que les Ifraelites

fortirent de ce pays, comment n'auroient-ils

confervé aucune mémoire de cetimportant lue-

ccs.? hit ce la coutume des Ifraelites d'oublier

des victoires C\ utiles & fi glorieulès l Cet évé-
nement ne méritoit-il aucune place dans leur

Hiiloire , ni dans leur tradition ?
.

On voit bien que tout ce qu'on peut imagi-

ner pour éviter de s'en rapporter à l'Ecriture

des Juifs , fe détruit de foi-meme. Cependant,
fi l'on fe défie du raifonnement, on peut con-
sulter la pratique & le culte des Juifs. Moife
inititua la Paque, & l'on ne peut douter de la

fin de fon inftiti tion , G l'on confidére les cé-

rémonie? qui s'y pratiquent. Les Juifs mangè-
rent la Pâque en habit de voyageurs, un bâton

à la main , ayant les reins troufle , & les chan-

delle? étant allumées. D'où vient cela? Pour-
quoi Moife ne leur a-t-il pas plutôt ordonné de
manger laPâqueen habit de guerre, étant fous

les armes & comme difpofés au combat.'' C'eil

Yiiîblement j parce que les Ifraelites fortirent

Ny
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hors du pays d'Egypte, comme des voyageurs
qui dévoient profiter du congé qu'on leur don-
noit, & non comme des foldats qui duffent fe

faire iour au travers de leurs ennemis,

Nous dira-t-on bien pourquoi l'Agneau s'ap-

pelloit la Pâque ou le pafîage ' Cai ôtez; la rai-

fon que l'Ecriture & la Tradition confiante des

Juifs nous donnent de ce myïtere , que nous
refte-t-il pour l'expliquer \ Pourquoi confa-

croit - on à Dieu les premiers - né^ dlfraèl?

Pourquoi les Lévites lui étoient - ils confacrés

comme étant les premiers nés du peuple finon

pour les faire fouvenir que Dieu avo.t épargné

les premiers-né' des Ifraelites, lorsqu'il 5 1 mou-
rir par la main de fon Ange les premiers -nés

des Eg\ ptiensf

Conço.'t-on bien que Moife ait pu & voulu
initituer des mémoriaux fenfibles d'un événe-
ment chimérique , d'un événement reconnu
pour faux par plus de fix cens mille ames.? Les
fgvptiens ayant confenti au départ des Ifraeli-

tes , fans y être forcés par aucun châtiment

extraordinaire , établira- 1 - en un Sacrement
pour repréfenter à la poftérité que les Tiraelites

ne purent obtenir leur congé, qu'après que
toute 1 Egypte eut été couve: te de fang.? Les
Ifraelites étant fortis hors du pa>s d'Egypte
par quelque fédition, ou par quelque victoire ,

pourquoi au lieu de conferver la mémoire de
cet événement, fera-t-on commémoration
d'une punition chimérique? Si pour fe faire

honne t, ils veulent attribuer leur délivrance

à un fecours célefle , ils peuvent feindre qve
Dieu a combattu pour eux , qu'une infinité d'E-

gyptiens ont été foudroyés: mais comment s'a-

vifera t-on de dire , qu'il n'y evt que leurs pre-

miers nés qui perdirent la vie dans cette occa-
fion ? Comment dans l'inltitution de la Pâque
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qu'il célébrèrent .'.lors pour le fouvenir de cet

événement, a-tt n fait entrer une cérémonie

qui marque que les Ifraclites ne Combattirent

point alors , & qu'ils ne firent que fe tenir prêts

à partir ? Que l'incrédulité en dite ce qu'elle

voudra, le bon lens ne nous permett:.

de fuppolër tant de bi/.arrcrie & d'impudence

en Moilë, & tant de (implicite & de groffiere

ignorance dans les Ifraclites fur des chofes

qu'ils avoient vue>.

Les Ifraclites étant fortis hor? du pays d'E-

gypte , & a\ ant traverle la mer Rouge , vécu-

rent quarante ans dans le défert; & c'ert pour
renouveller la mémoire de ce long vo\ âge que

fut inftituce la fête des Tabernacles, pendant

laquelle le peuple fe faifoit des tentes , pour fe

fouvenir de celles dont fesPeres s'étoient fervis

dans le défert. Il eit inutile de répeter ici , qu'en

n'iniîitue pas de? mémoriaux d'évenemens qui

font reconnus pour faux de tout le monde.
Cependant il eit difficile de concevoir ces

longues erieurs des Ifraëlite dan- le défert,

fans confidérer ce peuple comme l'obiet d'une

providence particulière qui veilloit à fa con-

le.vation. Car f\ l'on ccmfîdere la multitude

des Ifraëlites , qui étoient en afTe/. grand nom-
bre pour fe promettre de dcpofTeder les autres

nation* ; & fi l'on fe fouvient que les Ifraëlites

avoïc t accoutumé de manger du pain & d'être

vetuï, on ne pourra concevoir que les Ifraë-

lites euffent pu fubfifrer dans ce défert vaite &
ftérile pendant fi longtemps, fi Dieu n'eut fait

pleuvoir le pain du Ciel, & s'il ne leur eut

donné cent autres marque* de fa protection.

Enfin , les Ifraëlites célèbrent une autre fête,

qu'ils appellent la Pentecôte, par laquelle ils

renouvellent la mémoire de l'Alliance que Dieu
traita avec eux en Korçb fur le mont Sina'i.

Nvj
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Il cil faux que les Ifraëlites foient arrivés et

ce lieu fept iours après s'être mis en chemin
pour y aller. Le terme même de Pentecôte nous
marque que cet événement arriva cinquante

jours après leur fortie hors du pays d'Egypte.
Il paroit alTez par ce qui a été dit, que le

Sabbat n'eft point deftinc à folemnifer la mé-
moire du repos que les Uraëlites trouvèrent au

mont Sinaï; mais il eft certain aufïi, que le

Sabbat n'eft pas établi (ans quelque fondement*
Car comme cela a été déjà remarqué , il y avoit

Sabbat de jours , Sabbat d'années , & Sabbat

de femaines d'années. Le Sabbat d'années étoit

d'une aiTez grande confequence.- on laifToit re-

pofer les terres pendant une année. Le Sabbat

de femaines d'années l'étoit encore davanta-

ge, parce qu'alors les héritages revenoient à

leur premier poiTefTeur, &c.
Cette loi paroit d'abord extraordinaire , bi-

zarre, oppofée à la Politique , contraire au bien

général du peuple , & des Lévites en particu-

lier , & peu conforme à l'intention du Législa-

teur. Elle paroit extraordinaire : car qui a ja-

mais oui parler d'un Légiflateur qui ordonne

q ;e les terres fe repofent de fept ans en fept

ans l Elle paroit contraire à la Politique \ parce

qu'outre qu'elle prive le peuple des fruits d'une

année, elle l'expofe à être furpris par Ces enne-

mis Et de fait Jofeph nous apprend , que par-

mi les Juifs la célébration du Sabbat a fouvent

donné lieu aux avantages que leurs ennemis
ont remportés fur eux. Que Ci l'année qui fui-

voit l'an de relâche , les ennemis entroient dans

leur pays, & qu'ils le ravageaiïent , ils tom-
boient dans une extrême famine en confe-
quence de cette loi. Les Lévites n'y trouvoient

pas mieux leur compte que les autres
;
puis-

qu'ils perdoiçnt les décimes d'une année ( Enfin
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il étoit à craindre qu'un fi long repos n'enga-

geât leslfraelites à la patelle, \ que ne ("cachant

que taire pendant l'année de relâche , ils ne

tombaient dan- la fi peiitition , qui eit le fruit

ordinaire del'oifivetc: ce que IVloife femble

avoir cra;nt par deflus toutes choit s, faifant ce

qu'il pouvoit pour arreter les Ifrachtcs dans ie

fervice d'un leul Dieu Créateur du ciel & de la

terre.

Le defiein de cette inftitution eft donc in-

compréhenfible, à moins que vous ne vous en

rapportiez:à ce que l'Ecriture, laTradition des

Juifs & les Prophètes vous diront tous d'une

VOIX, qui eit que Dieu deitina le Sabbat à con-

server ie ibuvenir du jour auquel il cefia de

produire les œuvres que nous vojons. Grand
& illuitre événement, s'il en fut jamais , & bien

digne qu'on s'expolat à quelques inconvénien3

pour en conferver perpétuellement la mémoire!

Ainii les incrédules Ce trouvent prefîés &
rembarrés de tous cotés. S'ils font difficulté

d'attribuer à Moife le Pentateuque; le Deute-

ronome nous fuftît , car il contient les faits eC-

fentiels qui établirent la Divinité de la Reli-

gion Judaïque. S'ils difent que le Deuterono-
me fut compofé par le Souverain Sacrificateur

Hamalkija au tems de Jofias ; on le leur fait

voir contenu efTentiellement dans les Ecrits des

Prophètes. S'ils fe défient des Ecrits des Pro-

phètes, & de toute l'Ecriture généralement;
on le leur montre peint dans laTradition, dans

le culte & dans la pratique des Ifraelites. Ft fî

leur raifon réfifte ; on conlulte cet-e raifon, &
elle acquiefee d'elle-même au récit que l'Ecri-

ture nous fait de ces évenemens, & les conjec-

tures s'accordent parfaitement avec i'Hifioire

Sainte.

Que fera-ce donc maintenant, fi en joignant
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tous ces rayons de lumière, nous faifons voîf
ces faits écrits dans le Pentateuque , exprimés
dans le Deuteronome , iuppofés par le Décalo-
gue, célébrés dans le Cantique de Moïfe, fai-

fant fi fouvent le fuiet des actions de grâces de
David, fuppofcs dans les prières qu'on adreffe

à Dieu en Babylone pour le retour du peuple ,

marqués fi fouvent & Ci naïvement dans les

Ecrits des Prophètes , faifant dans tous ie^ C\é-

clés la confiance des Juifs, & la perfuafion où
ils ont été qu'ils étoient la nation bénite, gra-

vés dans leur fouvenir, venus de père en fils,

portraits dans leur culte & dans leur pratique,

& ayant d'ailleurs une telle connexion avec l'é-

tabliffement de l'Etat des Juifs, que fans cette

lumière on Te perd, on s'égare dans l'explica-

tion de la naifTance & des progrès de cette Ré-,

publique.

Que le Lecteur prenne lapeine d'examiner la

chofe de près , & fur tout d'unir dans fon efprit

toutes ces différentes circonstances , comme
elles l'ont été réellement, & il trouvera qu'il

n'y eut jamais de faits fi certains que ceux-ci.

Il n'y a point de doute ni de difficulté qui ne-fe

perde-, dès qu'on unit toutes ces vues. Que les

Incrédules exercent leur efprit à former des

obie&ions , ou à fe faire des fyftemes : i'ofe

m'engager à détruire d'abord toutes leurs fpé-

culations en 'oignant mes principes. Car C\ c'eft

en Ifraél qu'on a inventé ces faits, comment
les a-t-on fait recevoir en Judaf Si l'on a cor-

rompu l'r-xemplairede la Loi qui étoit dans le

Temple, comment a-t-on corrompu les Exem-
plaires qui étoient entre les miins du peuple,
ou parmi les Tribus difperfées? Si c'eft Hamal-
kija qui a fuppofé ces faits , comment CubfiC-

toient-ils du temps de David? Si la Loi a été

falfifiée 3 comment les cérémonies pratiquées
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parmi Les Juifs iultifient-elles la Loi, & com-
ment la Loi iullifie- t- elle ces cérémonies l Si

c'eit tout d'un coup & à une feule fois que ces

faits miraculeux ont été inventés, comment a-

t-on l'ait recevoir des faits inouïj & inconnus ,

comme étant des laits d'une notoriété publique?

Si c eit fucceflivement qu'on le a inventés j où
elî le progrès de cette erreur .' Car nou; trou-

vons que les derniers ne rapportent aucun fait

eflentiel qui regarde Moife, que nous ne trou-

vions dans les plu^ anciens. Si vous concevez, le

foupçon , que le Ecrit des Prophètes pour-

roient tous avoir été fallîfus en meme-tems que
la Loi de Moife, d'où vient la diverfité du itv-

le Ji:da & Ifraël ont eu leurs Prophètes. Si

vous tenez pour fufpede la foi des Hiltoriens

facrés , pouvez-vous vous défier de ce que vous
difent en pafTant les Prophètes , de ce qui eii

dit comme fans deffein dans les Pfeaume>, de
ce que de Ecrivains (i anciensmarquent comme
étant connu de tout le monde, & dans des en-
droits ou l'on ne s'aviferoit point d'inférer arti-

ficieufement des faits chimériques ? Si vous
craignez, que Salomon n'ait fuppofé la Loi,
voyez que Jéroboam, ennemi mortel de la ra-

ce de Salomon, & qui avoit un intérêt fi con-
sidérable à empêcher le peuple d'aller adorer
en Jérufalem , bien loin de faire appercevoir le

peuple de cette fuppofition pour fon intérêt ,

reconnoit lui-même cette Loi.

On ne peut douter que illoile n'en ait laiffc

des mémoriaux & des monument dans les céré-

monies qu'il a pratiquées Le Tabernacle fub-

fiile du tems de David & de Salomon. Il v a des
I rites établis par Moife qui font le fervice

divin L'Arche Je Dieu produifant deleurtems,
& même après eux, des miracles qui Ce trou-

Vent marqués dans des H; mnes qui ont été con-
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fervées, aufïi-bien que dansl'Hiftoire des Juifs,

étoit à l'égard de David & de Salomon un gage
éclatant & perpétuel des miracles que Dieu
avoit faits par le miniltére de Moife.

CHAPITRE XVI.

Que Moife na pu avoir dejjein de tromper

les Ifraëlites.

N o vs avons fait le plus difficile, lorfque

nous avons prouvé que Ttcriture des Juifs , &
fur-tout celle de Moife, n

J

a pu être corrompue
efTentiellement , & que les faits qu'elle contient

font venus de Moife julqu'à nous. Car que

Moife les ait inventés , ou qu'il ait prétendu les

faire croire contre la connoifTance publique

qu'on en avoit , ce feroit une imagination tout-

à-fait extravagante. Ni la multitude innom-

brable des perfonnes au (quelle? il falloit impo-

fer, ni la nature des faits trop fenfibles & trop

éclatans pour être fufceptibles d'illufion, ni les

reproches & les plaintes fur la conduite des

Ifraëlites, que Moife mêle dans fon Hiftoire,

ni le foin qu'il prend d'appuyer toute Ces ex-

hortations fur ce que les yeux des Ifraëlites ont

Vu, ni enfin celui de conferver la mémoire de

ces faits par des mémoriaux fen/ibles & perpé-

tuels i
ne nous permettent point de concevoir

quelque doute à cet égard.

Je ne nie pa* véritablement, qu'un habile

homme , un homme de crédit & d'autorité

n'impofe quelquefois fur des fuiet de fpécula-

iion , comme fur des matières de Théologie ou

de Philofophie ; mais le moyen de tromper fur

des faits qui frappent les fens avec tant d'éclat
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& avec tant de furprife pour l'ame qui les

voit ?

On pourra peut- être perfuader un feul fait

de cette nature à un feul homme , en lui faifant

accroire qu'il a perdu la mémoire par l'effet de

quelque maladie, ou qu'un mauvais fongc

l'empêche de fe fouvenir des chofes qu'il a

vues: mais perfuader un /î grand nombre de

faits très-fenfîbles à plus de iix-cens mille per-

fonnes , c'eft ce qui ne peut être feulement ima-

giné.

Certainement, fî le deiïein de ce Légiflateur

a été de tromper le ; Ifraelites, on peut dire qu'il

s'y eit tout-à-fait mal pris. Vous remarquerez

en effet , qu'il ne fe contente pas de faire deux

ou trois reproches aux Ifraelites, mais qu'il fe

partage entre élever les bienfaits de Dieu, &
leur reprocher leur endurciffement prodigieux.

Il les appelle un peuple de col roide. Souche ,

dit-il , que ce n ejl point pour tujujlice que L'E-

ternel te donne , &c. car tu es un peuple de col

roide , &c. N'oublie pas que tu as grandement

irrité L'Eternel. Il fait l'Hiiioire de tous les

divers murmures par lefquels ils aveient attiré

la colère de Dieu. Il marque leur horrible per-

verfitj dans le culte du Veau d'or, leurs dé-

fiances, leurs féditions , leurs révoltes, leur

impureté, leurs blafphémes , &c. Eli- ce qu'il

veut les adoucir par-là , & les difpofer par ces

flateries à croire contre la connoiiTance que

chacun en avoit , qu'ils ont vu les rivières chan-

gées en fang, les grenouilles entrer dans les

maifons des Egyptiens , des ulcères bourgeon-

ner dans leurs corps , leurs campagnes défo-

lées par la grêle & par les fauterelles , les té-

nèbres répandues dans tout leur pays, leurs

premiers nés mis à mort en une nuit, un Ç14
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fénéral de pleurs & de défolation entendu eti

gypte , & les Egyptiens les prefTant de fortir

hors de leur pays ; les eaux de la mer Rouge fe

partager , former un double mur pour leur

îaiiïer le paffage libre , & fe refermer enfuite

pour engloutir leurs ennemis , qu'ils virent

morts flotter fur la mer; une colomne de nuée
& de feu les conduire ; la manne tomber, lorf-

qu'ils n'ont plus d'alimens ; le mont Sinaï cou-

vert d'une nuée & d'un tourbillon de feu pen-
dant quarante jours,le tonnerregronder fur cette

montagne , & la voix de Dieu fe faifant entendre

parmi ce tonnerre; Coré, Dathan & Abiram
périr par un genre de mort épouvantable qui

fut vu & connu de tout I iraèlfEt commentMoïfe
appuye-t-iltous lescommandemens qu'il donne
aux Ifraélites fur ces bienfaits illuftres &
éclatans , dont il dit que Dieu venoit de

les favorifer? Comment les exhorte t-il par la

confédération de ces chofes, qu'il prétend que

leurs yeux ont vues? Comment propofe- t-il

ces motifs à leur obéifrance.? Le croirons-nous

afTez infenfé pour propofer des fables, & des

fables néceiïairement connues de tout le mon-
de , pour le fondement de Ces loix & de fa Re-
ligion , & pour Tunique principe de fon auto-

rité ? Et fera-t-il fouvenir tant de fois les Ifraé-

lites de Pharao, des Egyptiens, de Dathan &
d'Abiram , en prenant leurs yeux à témoins

d'un châtiment que leurs yeux ne virent jamais ?

Chacun fçait qu'on n'établit des mémoriaux
que des évenemens fort connus & fort impor-

tons: aurôit-t-il donc ordonné de conferver la

mémoire de ces évenemens dans des monumens
fenfîbles ; auroit-il ordonné aux pères de les

apprendre à leurs enfans d'âge en âge; auroit-

il établi Tufage de cescérémoniesfacréesquien
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perpétuoient le (buvenir , Ci ce n'euflent été Jà

que des fictions reconnues faufTes de tout le

monde, & qui auroient dû lui attirer le mépris

& la moquerie de chacun ? Non fans doute , &
cette vérité elt du nombre de celles qui perdent

plus qu'elles ne gagnent par l'effort qu'on fait

pour leur donner plus de jour.

CHAPITRE XVII.
Que les miracles rapportés par Moïfe étant

véritables 4 ils prouvent la vérité de

la Religion Judaïque.

X L s'agit de fçavoir maintenant , fi fuppofé

que ces faits foient véritables , ils prouvent la

divinité de la Religion Judaïque : & cela dé-

pend de fçavoir s'ils font miraculeux ; car s'ils

le font, ils interrompent le cours & le; loix de

la Nature , & par conféquent ils viennent de
l'Auteur de la Nature même.

Spinofa fait Ces efforts pour montrer que
tous les miracles qui nous font rapportes dans

les Livres de Moiie ont eu des caufes naturel-

le; ; & l'on verra que s'il eft foible dans les

autres endroits de fon Traité, il eft ridicule &
pitoyable dans celui-ci.

Il voudroit bien faire voir d'abord qu'il eft

impoiTible d'interrompre le cours de laNature
par de vrais miracles : & voici le grand raifon-

nement fur lequel il appuie une alTertion Ci té-

méraire. Les loix de la Nature, dit-il, ne font

autre chofe que les df'crets de Dieu. Or on ne
fçauroit changer le c décrets de Dieu , puifque

Dieu efi immuable. Donc on ne fçauroit violer
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les loix de la Nature par ces miracles que l'on

fuppofe qui en interrompent le cours.

Il femble qu'il faiTe de cet argument Ton cpée
& fon bouclier. Il le répète en divers endroits

de fon Livre. Il en revient à ce raifonnement
comme au fondement de Tes hypofhèfes', & il

en tire affez de confiance, pour ofer avancer
ce paradoxe fi extraordinaire & fi nouveau , que
les miracles détruiroient plutôt l'exiftence de
Dieu , qu'ils ne l'établiroiênt.

Ce grand raifonnement n'a pourtant aucune
force, ni même aucune apparence. Car où il

entend par les loix de la Nature , un principe

extérieur & étranger , une intelligence diftinâe

de la matière , qui dirige toutes chofes , & en-
chaîne les caufes fécondes: & alors nous con-
viendrons avec lui, que les loix de la Nature ,

ou , pour parler plus exaâement , ce qui donne
des loix à la Nature, n'eft autre choie que la

volonté de Dieu, ou , fi l'on veut, fes dé-

crets.

Mais que conclura-t-il de-là contre nous ?

la meme volonté de Dieu libre & indépen-

dante des chofes du dehors, qui a établi les

loix de la Nature, en fufpend ou en interrompt

le cours, lorfqu'il lui plaît- Les miracles en-

trent dans le plan de la fageiïe divine, comme
les chofes naturelles; & l'on trouve dans les

miracles mêmes l'exécution des décrets im-
muables de Dieu.

Mais Ton voit bien que cet Auteur va plus

loin. Il tient que Dieu n'eft autre chofe que la

Nature, & par la Nature il entend la matière
avec les loix & la détermination de fon mou-
vement. Tout ce qu'il dit de Dieu n'eft donc
propre qu'à faire illufion. Fn confervant le

nom, il détruit la chefs > & il faut en renyo^ei
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h réfutation au Traite de i'exiilence de Dieu.

Il ne lui fervira de rien non plus de dire après

Hobbes , que l'idée que le peuple a des mira-

cles , vient de ce que le peuple ne connoifTar.c

point leurs véritables »ufes, leur en attribue

de furnaturelles. Cela eit bien-tôt dit : m.u's je

ne fçais h la vue du l'ait permettra aux incré-

dules de conferver ce foupçon. Qu'ils donnent
un l.bre e.for à leur imagination , qu'ils in:ai-

ginent tout ce qu'ils voudront , imaginer fim-

plement, cela eil facile; & l'on verra s'ils ne
feront pas contraints eux-memes de renoncer à

toutes leurs imaginations.

Il leur plaît d abord de fuppofer, que l'Ecri-

ture ne rapporte point toutes les circonftances

de ces faits, & que G ces circonftances nous
étoient connues, elles nous feroient voir que
ces faits n'enferment rien de furnaturel. On fe

trompe. Il n'y a rien de plus circonftancié que
tous ces miracles ; & les circonstances font beau-
coup plus miraculeules que les faits mêmes.
Une verge changée en ferpent , la colomne de
nuée qui eft oblcurité & lumière, la mer qui
forme un double mur, l'Ange deftructeur qui
choifît les premiers nés pour les égorger, la

mer qui s'ouvre precifément lorfque iUoïfe la
frappée de fa verge ; des prodiges qui fe font
dans toutes les parties de la nature, dans l'air,

dans la mer , dans les rivières , fur la terre , en
Eg\pte & hors de l'Egypte à point nommé,
lorfqu'ils font neceffaire- pour la protection du
peuple d'Ifracl-, les Ifraëlites exemts des plaies

qui accablent les Eg) piens : les Magiciens de
Pharao contrefaifant quelques miracles de Moi-
fe, & ne pouvant imiter les autres*, toute la

Cour de ce Prince témoin de ces merveilles
;

l'endurciffement de Pharao vaincu parcescoups
redoutables que franpoit une main invifîblej les
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plaies ceiïant avec l'obltination de Pharao ;

*

l'eau changée en fang non-feulement dans le

grand fleuve , mais même dans les ruifTeaux ,

les étangs, les marais, & dans les vaiiïeaux de
bois & de pierre , jufques-là que le poiffon mou-
rut, que la rivière enpuït, & que les Fgyptiens

ne pouvoient boire, font des faits circonftan-

ciés , ou des circonitances au/fi miraculeufes

j^ue les faits mêmes: des faits d'ailleurs fi liés

les uns aux autres, tant de fois répétés, rap-

portés avec une telle naïveté, fur lefquels eft

établie toute la Religion de Moïfe, que des

pratiques fenfibles & perpétuelles ont toujours

repréfentés à l'efprit des Juifs, dont un feul eft

fumTant pour établir la divinité de la Révéla-

tion Judaïque, & dont l'amas auroit convaincu

Moïfe d'impofture ; qui ne peuvent pas avoir

été inventés les uns après les autres, comme
on l'a fait voir ailleurs ; qui font rapportés

comme étant reconnus de tout le monde ; qui

ont fait l'autorité de Moïfe & la force de (es

exhortations, & qu'il propofe pour le grand &
perpétuel motif de l'obéiffance qu'on doit aux

loix qu'il donne de la part de Dieu , faifant dire

au fouverain Législateur : Je fuis CEternel ton

Dieu , qui t'ai retiré hors du pays , &C. par

main forte G* par bras étendu.

* Exode. 7»

4^^
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CHAPITRE XVIII.

Examen de quelques difficultés quon

cppofe à la vérité de la Religion

Judaïque.

\J N n'entreprend point de répondre à tou-

te? les objections qu'on peut faire contre la vé-
rité de la Révélation Judaïque. Comme les

ob ; edions poffibles font fans nombre , il eil

impoltible de les prévenir toutes. On Ce con-
tentera de marquer les (ources des principales

difficultés que l'on fait fur ce fujet: & l'on ef-

pere de faire Ci bien connoitre le principe de
l'erreur , qu'on fera en état d'éviter l'erreur

même.
Pour cet effet il faut d'abord convenir, que

c'eft une pure extravagance de Ce déterminer à

rejetter un principe, parce qu'il eft fu jet à quel»

ques difficultés. 11 y a des d.fficultés dans tous

ce que nous vo)ons de plus petit , & dans ce

qui paroit à nos yeux de plus grand. Tout eit

bordé de d.fficultés impénétrables dans la Na-
ture: & comment n'y en auroit-il point dans

la Religion ?

L'effentiel eft donc de comparer les difficul-

tés & l'évidence, & de Ce déterminer fur cette

comparaifon. Sur-tout il faut examiner les dif-

ficultés , en examiner le principe, voir C\ elles

ne naiffent point de nos paQlons, ou de nos faux

préjugés. C'efl, à mon avis , la meilleure ma-
nière de répondre aux incrédules. Effarons de
mettre en pratique cette méthode , & YOyonj

Ci nous nous en trouverons bien»
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I. La première pierre d'achoppement des in-

crédules , eft l'amour de la philofophie. Ils vou-
droient que le S. Efprit eût parlé le langage
des * Philofophes. Ils accufent l'Auteur du Li-

vre de Jofué , d'avoir été moins habile que Co-
pernic dans TArtronomie, & ils ne peuvent
fouffrir que Moïfe ait fait une hiftoire de la

Création qui s'accorde fi peu avec les vues de

cette fcience. Il eft furprenant qu'une objeclion

fi vaine ait été i\ fouvent répétée. Ces gens-là

voudroient-ils que Dieu oubliât le langage du
peuple en parlant au peuple; & qu'on ne pût

craindre Dieu , ce qui eft tout le but de l'E-

criture, qu'autant que Ton feroit perfuadé des

hypotèfes de Copernic? Ainfi les Livres de

l'Ecriture , n'auroient été intelligibles qu'à

quelques Philofophes des derniers temps , & il

auroit fallu pour les lire , attendre que Coper-
nic vint au monde , ou que le S. Efprit donnai
aux hommes un Syftéme d'Aftronomie tout

nouveau. Cela ne fuffifoit pas encore. Il auroit

fallu, pour plaire à ces nouveaux Philofophes,

que Dieu eût auiïi révélé dans cette Ecriture ,

que les couleurs , la lumière , les fons & toutes

les qualités que nous attribuons aux objets ,

font dans notre ame ; que les bétes n'ont que
l'apparence de la connoifiance fenfitive , &c.
& corriger une infinité d'exprefîions populaires

qui fe trouvent dans l'Ecriture à cet égard. En
un mot, il falloit faire un ftyle nouveau, ren-

dre le peuple Philofophe , & changer la Reli-,

gion en fpéculation.

Mais ce n'eft pas là Is but du Saint Efprit,

qui fe révèle non de la manière qu'il le faudroit

pour fatisfaire la vaine curiofité des Savans,

mais de la manière qui eft nécefTaire pour fane-

* Sfiriofa,

tifot
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tHier les hommes ; car , (bit qu'il nous parle de
lui-même , foil qu'il nous parle de nous, (bit

qu'il nous fa (Te connoitre les autres créatures,

il ne nous fait voir les choies que du cote qui

regarde notre lalut , & il ne Ce révélé que dam
la melure qui eft ncceiTaire à notre fanctifica-

Lorfqu'il fe fait connoître lui-même , il (c

revet de les bienfaits pour faire naître notre

reconnoifTance. Au commencement , il fe fit

connoitre lbus le nom du Dieu pofleffeur du
Ciel & de la Terre ; enfuite il prit un nom qui

marquoit la protection qu'il accordoit aux Pa-
triarches , en difant : Je Juis le Dieu d'Abra-
ham , aljjjc & de Jacob. Lorfqu'il eut retiré

les Ifraciites d'Egypte , il s'enveloppa , par ma-
nière de dire, de ce nouveau bienfait : Écoute

,

1/raél, dit-iU/e Juis t'Eternel qui t 'ai retiré hors

du pays , &c. Et , quelques fïécles après , un *

Prophète nous annonce que le temps vient au-
quel Ton ne dira plus : L' Eternel ejl celui qui a
retiré Jon Peuple du pays d'Egypte ; mais bien ,

jL'Eternel ejl celui qui ajait remonter jon Peu-
ple hors de B.ib} lone. A melure que Ces bienfaits

croiflent , les relations fous lefquelles il fe fait

connoitre s'augmentent. Il paroit bien par-là ,

que Dieu fe fait connoitre, non pour fatisfairc

notre curiofité , mais pour produire la recon-
noifTance dans nos cœurs.

Tout de même , lorfque le Saint Eiprit nous
parle de .l'Homme , il pre nâ a tâche de nous
découvrir le fund de fa corruption ; il nous
repréfente fon coeur défefpérément malin ;

il nous fait connoitre fa malice , l'étendue >

le principe > les eftets de fa malice , pour nous
humilier , & nous obliger à recourir à fa mi-

J0RI£ h O
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irricorcfe : cela le rapporte encore à notre fa*

lut.'

Enfin , lorfqu'il nous parle de? créatures qui

compolent cet Univers , il nous fait voir qu'el-

les font l'ouvrage de Dieu , qu'elles font toutes

en la main de Dieu , toutes foumifes à l'ordre

de fa fage providence : pourquoi l parce que
cette vue fert à nous difpofer à donner à Dieu
notre confiance , notre reconnoiilànce , nctre

admiration.

Je fais bien que des Théologiens Pfeilôfb-

phes , cha ngeant la Religion en lpéculation, ont

tâché d'expliquer la nature de Dieu , examinant

s'il y a en lui des accidens proprement dits , &
roulant découvrir la manière dont il exifte , la

rrraniere dont il connoit , la manière dont il

aime , la manière dont il décrète les chofes , &
la manière dont il exécute Tes décrets : mais ce

n'eil là qu'une vaine Philofophie, qui, ayant

pour but de fnisfaire la curiofité , ne produit

que l'orgueil ou le rongement d'efprit.

On a tout de même cherché à ccnnoître de

l'Homme , non ce qui peut nous fandi&er , &
que Dieu vouloit que nous en fuffions , mais ce

que les Philofophes iiers & curieux voudroient

lavoir : & de-là font nés ces monltrcs desSchc-

larh'ques , qui rendent l'Homme impénétrable

à l'Homme.
Sur ce principe , il eft tout-à-fait déraifonna-

b»e de prétendre que Moïfe,en faifant lhiitoire

d la Création , a du fuivie les principes des

P iiofophes : cela (eroit bon , s'il avoit voulu

fa"re de la Religion une Philofophie ; mais,

co'mrae (à révélation doit être proportionnée à

tout le monde, il fuit les idées du vulgaire ; &>

comme >1 a deffein de fancnfier ceux à qui il

parle, & de les obliger à craindre Dieu , on ne

doit pas trouver étrange qu'il propofe les cho-
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fes dan>>- la vue qui eit la plus capable de pro*

duire cet i

Les Philofi phes t.ichent de connoitre la raufe

plnhque : HC de chaque choie : ils veu-

lent ù toit comment elle s'elt f.iice ; cela cil né-

cel'aire pour fa:i faire leur curio/ïté. Aloife n'a

a vert que Iaeaufe finale des choies : il mar-
que la fin que Dieu sYft propofêe en les failant,

qui eil le bien de l'Homme. Cette caufe morale
ell la feule qui faflè naître la reconnoiflance de

l'Homme , & par confequent la feule qui s'ac-

corde avec le deiïein de la Rel gion.

Au relie , on peut dire que tout CÛ admira-

blement proportionné à l'état «S: aux befoirfs

de> hommes dans cette defeription ; car, I. il

it faire voir l'empire que Dieu avoit fur

fes créatures , & la facilite avec laquelle il les

produit : c'elt ce que l'Hiùorien montre par

cette exprelfion fi Publiait : {Jve Lilumurejuir,

& lu lumièrefin ; exprimant en de pareils ter-

mes la création de toutes choies. II. Il falloit

détourner l'efprit des Ifraelites de l'idolâtrie

des Nations , qui prenoient pour Dieu tout ce

qu'ils trouvoient cbr.s la Nature. Dans cette

vue , l'Hiirjrien ne manque point de faire une
..:on fort exacte des parties qui com-

pilent ce: Univers , & nous apprend que ces

parties ne font que l'ouvrage de Dieu. III. Il

falloit rendre raifon de l'établiilement du jour

du Sabbat , & ma-quer par confequent les di-

vers intervalles de la Création. I V. Il falloit

montrer l'avantage que l'Homme a lur toutes

les créatures vifîLles : & c'eil ce que l'Auteur

de la Genèfe fait e.-.ceilemment , en le repré-

fentant animé du fouille de Dieu , & nous con-
sultant par-la a la fpiritualité & à l'immortalité

de l'ame , qui eft fi conforme aux principes mcV
mes de la raifon,

Oii
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II. On trouve dans les faits qui font conte^

nus dans cette Ecriture , des choies qui paroiG-

fbient fort .contraires à nos idées & à ce qui le

fait dans le Monde. Cette hiftoire d'an ferpent

qui parle , de l'homme & de la femme qui fe

laiffent féduire comme des enfans , de la dé-
fenfe que Dieu leur fait de mangea: du fruit

d'un certain arbre > comme fi cela lui impor-
tait beaucoup , & cette punition G. grande &
fî difpropoxtionnée à la faute , qui même s'é-

tend fur toute la po-ftérité de ces rebelles , s'ac-

cordent mal avec les préjugés ordinaires.

Cependant , pour peu que l'on examine la

chofe de près, & que Ton fe dépréoccupe, on
trouvera que non-feulement la chofe à pu être

ainiî , mais même qu'il a été néceffaire que la

chofe fut ainlî.

Car , premièrement , l'Homme étant l'our

vrage de Dieu , ne pouvoit point fortir de Ces

mains fouillé & corrompu, comme l'expérience

& la raifon nous apprennent qu'il eft. : il faut

donc qu'il foit tombé par fa propre faute : il eu.

certain qu'il eft déréglé : il eft plus certain en-

core que ce dérèglement ne vient pas de Dieu

qui fait tout bien. Il faut donc convenir , mal-

gré qu'on en ait , que l'Homme eft corrompu

par fa faute : on peut ne pas comprendre La ma-

nière dont cela s'eft fait , mais toujours eil-on

obligé de convenir de la chofe ; ainfi , le fon-

dement fur lequel roulent toutes les circonflan-

ces de cette hirtoire fi furprenante , eft nécefTai-

rement véritable.

En fécond lieu , on ne peut difconvenir que

non -feulement Dieu n'ait pu, mais encore qu'il

n'ait du donner fa Loi à l'homme innocent.

Dieu ,
qui elt l'auteur de l'Univers , doit aàreC-

ler chaque chofe à fa fin ; autrement, il ne 1er

jroit pas fçuYerainement fage comme il eil ;
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comme donc , pour advefTer les choies infenfî-

blcs a leur tin , il leur imprime le mouvement

,

& dirige ce mouvement ; ainfl , pour acheter

l'Homme à fa vcritable fin, il a du lui donner

fa Loi , ou lui faire connoitre fa volonté , n'y

ayant point d'autre m.miere d'agir conforme à

la nature raifonnable de l'Homme. En effet

,

Dieu agit différemment félon les différens fu-

jets qu'il trouve : il adiefTe les créatures inani-

mées à leur fin , fans qu'elles le fâchent ; mais

,

p' ur a^ir conformément au génie de celles qui

font capables de raifon , il faut qu'il les adreffe

à leur fin , en la leur faifant connoitre , & que

par conféquent il leur découvre fa volonté &
leur devoir , c'eft-à-dire , qu'il leur donne fes

Loix.

Or , je vous prie , quelle Loi Dieu pouvoit-

il donnera l'homme innocent? La Loi natu-

relle ? Sans doute : elle fuit la raifon, & nous ne

(aurions être un moment (ans elle. Mais cette

Loi naturelle ne trouvoit point de matière a

s'exercer dans l'état où étoient nos premiers

parens.

Que pouvoit-on défendre à l'Homme dans
cet état? De ne fe faire point d'idoles ? Mais
quelles idoles pouvoit-il fe faire , lorfqu'il fe

regardoit comme le maître des créatures ? De
ceffer de travailler , & de donner un jour de la

femaine au repos? Mais le travail lui étoit inu-

tile. De ne tuer point ? Et qui efl-ce qu'il pou-
oit tuer dans cet ét2t ? De ne dérober point?

Mais tout lui appartenoit. De ne rendre point

de faux témoignage ? Contre qui en auroit-il

rendu? De ne commettre point d'adultère ? 11

n'y avoit qu'une femme.
L'Homme avoit une Loi naturelle,, mais,

pour exercer l'obciffance de l'Homme, il fal-

lait une loi pofitiYC. Et quel précepte plus rair
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ibnnable Dieu pouvoit-il lui donner, que celui
qui lui ordonnoit de lui faire hommage de tous

les biens qu'il avoit en abondance , en s'abfle-

nant d'un feul , pour marquer que Dieu les lui

avoir, tous accordes f

Qu'y a-t-îl d'incroyable à dire que le Démon
ait emprunté l'organe d'un ferpent pour parler

à nos premiers parens ; que ceux-ci lui a)ent

prêté l'oreille
; qu'ils foient devenus rebelles

par cela même ; que par la rébellion de leurs

penfées, les organes mêmes de leurs corps ayent

été déréglés
; qu'avec la matière le dérèglement

ce ces organes ait pafle iufqu'à leurs delcen-

dans ; & qu'enfin , de même que la lèpre & plu-

sieurs autres maladies parlent du père aux en-

fans , de même aufli le péché , par une trifte

fécondité , fe foit perpétué en defeendant de
l'un aux autres l II y aura là quelque chofe que
nous ne comprendrons point, qui eil la manière

dont cette furprenante tranimifïion s'eit faite ;

mais toutes chofes m'apprendront qu'elle s'eiî

faite néanmoins, le bon fens , l'expérience , &
l'exemple de tous les hommes qui fe trouvent

corrompus en naiffant , & portés au mal avant

que de fe connoitre.

III. Une des plus grandes fources des préju-

gés des incrédules, confifte en ce qu'on n'ap-

perçcit point dan-? la plupart àes faits qui nous

font rapportée dan.- l'Ecriture des Juif: , la qua-

lité de types , qui leur oie ce qu'ils ont. d'in-

croyable , & les rend très-conformes à la rai-

fon. On trouve étrange que Dieu ait voulu

lutter avec Ifraél , & fe laiffer vaincre par un

homme : on traite cela de fable , mais on a tort,

& l'on fe rend ridicule par-là. En effet , les in-

crédules eux mêmes regardant Moife comme
le plus habile homme du monde , pour raifon-

jier conféquemment à leurs principes, ne C
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i attribuer une pc:

furde qitc celle que le fens litt< r.il prélente d'a-

bord Eft ce que Moïfe ne (a\ c le Dieu
poiïclTeur du Ciel & de la Teire, la frayeur

d'Ifaac, le Dieu fort, le terrible, êtolt plus fort

qu'un li aune .' 11 le favoit fans doute. D\ jj

vient donc qu,*i) repsefente ïfraol luttant avec

T ï < porte les chofes commç
elles font j & que Dieu, par cette condeflen-

c le' fa bonté , & cette conduite m\fté-

.V, vouicit nous apprendre que nou? de
continueilement aux prîtes avec notre

Dieu , pour lui demander des fentimens de fa

diàion. Ainfi le fens myfti-

cjue rend très- railbnnable & très -croyable la

ilte dAmalec p.ir les prières de Moife ,

nneur qu'eut Moife de voir Dieu par der-

rière , celui de le contempler à face découverte

: rçienré au Mcflie. L'hiiloire de Samfon ,

fort incroyable en foi , comme le remarque
l'Auteur de la Religion du Médecin, elt reçue
comme très -conforme à la raifon , dès qu'on
fuppofe que Samfon eft le t\pe du MeflTie , &
que c'eil par le Saint Efprit qu'il agilToit»

IV. Il n'y a pas jufqu'à la conformité que les

faits q ii font contenus dans cette Ecriture ont
avec des faits rapportés dans la Fable , que les

i'-c jd.:les ne preflent contie nous : mais ils Ce

foTt le p-oecs a eux-mêmes ; car, d'où vient

cette conformité? Eft-ce que les Auteurs Juifs

auraient copié les Auteurs Païens? Je ne penfe

ras que cela tombe dans l'eftrit de perfonne.
Le.- Juifs ont trop d'averfîon pour la Religion

Payenne, & leurs Livres font trop anciens pojr
nous laifTer concevoir ce foup.cn : mais ce qu'il

y a de confiant , c'eft que les Auteurs le? plus

ïlluflres qui ayent été parmi les Pa; ens en: lu

les Livres des Juifs , & que les chofes qui font

.0 iuj
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îa matière de leur révélation, fe font répandue*
parmi les autres Nations par la plus ancienne
tradition du Monde.
V. C'eft la remarque de Spinofa, que les Juifs

rapportent tout à Dieu , & fe croyent en quel-

que forte le but de tous Ces ouvrages , tant ita

font accoutumés à fe flatter. 11 eft certain que
les incrédules rapportent à ce principe les faits

de cette Ecriture qui paroiflent les plus écla-

tans.

Noé , difent-ils , maudit les defeendans da
Cham , pour faire voir aux IfraéJites qu'ils

avoient de légitimes prétentions à leur Terre*

Cet Hiftorien veut q-u'Abraham foit forti d'Ut
des Chaldéens par le commandement de Dieu ;

que Dieu lui ait promis de bénir toutes les Na-
tions de la Terre pour Famour de lui ; qu'Abra-

ham , avec Ces domeftiques , ait défait quatrs

Rois ; que , pour l'amour d'Abraham , Dieu ait

affligé Abimelec ; que Melchifedec foit venu la

bénir lorfqu'il retournoit de la défaite des Rois;

quTfaac foit né par un miracle ; que- Dieu ait

commandé de renvoyer Ifm-ael & fâ mère, ds
peur qu'ils ne troubîaffentlfaac le légitime fuc-

ceffeur d'Abraham
;
qu'Efau ait vendu fen droit

d'aineffe ; que, pour l'amour de Jacob , Dieu
ait béni les affaires de Laban , &c.

Ce préjugé des incrédules nait de leur peu
d'équité ; car je leur demande , C\ , fuppofé qus

Dieu eût choiii la famille d'Abraham entre tou-

tes les familles de la Terre pour en faire l'ob-

jet de Ces faveurs, il n'a pas été néceffaire qu'il

bénit particulièrement les Patriarches ? Et , C\ ,

fuppofé que la Providence Divine fe foit parti-

culièrement déployée en. faveur des Patriar-

ches, l'Auteur de l'Hiftoire Sainte pouvoit difc

iimuler cette vérité , fans renoncer à la fincés

m-é & à la bonne foi d'un fidèle Hifloric.ni
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Spinofa prétend que ccil le caraâere des

Juifs de rapporter tout à Dieu. Mail Spinofa

a t-il bien examine pourquoi les Juifs attri-

buent tout à Dieu ? D'où vient ce penchant?

Qu'elVcequi a élevé leurs espérances ju {qu'au

point de fe croire le but de tous les bienfaits de

Dieu .' Qu'il examine bien la choie , & il trou-

vera que ce lentiment vient d'une longue 6V

confiante expérience que leurs pères ont faite

de la faveur du Ciel.

Vous doutez, que la pofterité de Cham n'ait'

été maudite ; confultez l'événement. Vous ne
voulez pas croire que Dieu air retiré Abraham
de l'idolâtrie ; croyez-le, lorfque vous voyez.

qu'Abraham feul entre les hommes adore le

vrai Dieu ; qu'il quitte fon pays pour abandon-
ner r idolâtrie , contre la coutume de tous les

hommes , & même d'un Socrate & d'un Platon,

lefquels , connoiffans le vrai Dieu , n'ont pas eu

la force de fe retirer pour renoncer au culte 1

des faux Dieux. Vous cloutez qu'Ifmail &Efau-
ayent été éloignés de l'alliance de Dieu ; de-
meurez-en d'accord lorfque vous voyez les

defeendans de l'un & de l'autre privés de la con-

noiffance de Dieu : c'elt là une preuve bien réelle

«l'une élection divine.

Cependant on confent que les incrédules

tiennent ces faits pour fufpefts, lî Ton ne trouve
une admirable iîncérité dans ces Hiftoriens à

rapporter le bien & le mal. Etoit-il bien né—
ceffaire que l'on flétrit le Patriarche Noé , en
rapportant fon yvrefTe ; Siméon & Lévi , en
leur attribuant le meurtre des Sichemites ; Sara,

en rapportant fon incrédulité; les Patriarches,

en les repréfentant meurtriers de leur frère;

Moife , en marquant Ces doutes & fa défobéif-

&nce ; Aaron & Marie, les faifant voir cou --

JGXts de lèpre à l'occaiion de leur rébellion y
Q Y
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les Ifraèlites , en rapportant tant de murmures
éclatans , & fuivis ordinairement d'une punition
exemplaire ; le Peuple d'Ifraël tombant de fu-

peritition-en fiiperftition ; le, meilleurs Rois ta-

chés de vice ; David homicide & adultère ; Sa-
lomon voluptueux & idolâtre , &c.

VII. Il y a encore les difficultés des Préada-
mites , qui font de deux ordres : les unes regar-

dent la chronologie fainte , que nous ne tou-
chons point parce que les Doâes en ont fum-
famment traité , & que nous ne pourrions faire

que copier leurs Ecrits :. les autres qui confi-

dent dans quelques expreftions qui femblent-

marquer qu'il y avoit des habitans fur la Terre
avant la création d'Adam. Il fembie que c'eil.

là le préjugé de Ca'in , lorfqu'ctant encore feui.

fur la Terre, il s'écrie : II arrivera que quicon-

q&e me trouvera me tuera : & celui de l'Hiflo-

rien même , lorfque celui-ci aïoute que Caïn.

hâtit une ville , & quil Cappclla du nom de jon
fils Enoc.

La réponfe eft aifée. Après que l'Homme eut

violé la Loi de fon Dieu , il ne fe crut plus en-

sûreté en tous lieux : l'Ange qui lui défendoit

l'entrée du Jardin d'Eden , & fa propre con-
feience , lui firent bientôt concevoir mille

frayeurs. Il conçut dès-lors qu'il pouvoit être

tué : cette crainte pafta en Gain, qui fe crut

expofé aux plus funelles accidens lorfqu'il fe

vit banni du lieu qui, ctoit particulièrement-

confacré à la Religion, Il craint tout , les ebo-
fes infenfibles , les betes fauvages , les Ange^

,

fes propres enfant, qui ne refpecleront point.

les droits du i'ang qu'il n'a pas lui-même reipe^-

£tùs j d'autres enfan qui foi tiront d'Adam ; des

hommes qui viendront après, & le tueront. le
wécfiant fuit , fans quiljr ai: perjonne qui U
jtourjuiMs
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On repond À h féconde partie de Ja dùfktiU

f
ue vrailétnblablement Gain bâtit une ville

par la fuite de cet e crainte cv de cette défiance

qui le fuiv oient en tous lieux; qu'il la bâtit avec

le fecours de Tes entant, pour le défendre con<-

tre les enfans de Seth qui s'etoient extrême*
meoi multiplies fur la Terre ; que l'Ecrit»r6

parle de la ville que Caïn bâtit, avant que de
rien dire de l.i nailiance de Seth , parce qu'elle

garde ici Tordre des perfonnes, & quelle a

voulu dire tout ce qu'elle avoit à dire de Gain

,

avant que de faire aucune mention de Seth, &
cela par une tranfpofition qui eft commune à

tous les Auteur? (acres & profines ; & qu'enfin

on peut concevoir que Caïn ne bâtit que quel-

ques maifonsou quelques cabanes, & que l'ou-

- fil! enfuite continué par Tes defeendan-,

& retint le nom d'Enoc que Caïn lui avoit don-
né : ce-ne font pas là de grandes difficulté?.

VII. De toutes le; objections que les incré-

dules nous font , la plus fpécieulè feroit celle

que prelTe le plus Spinofa, fi elle ne rouloit fur

un fondement qui efl évidemment faux, & qui

eft prife de ce que les Prophètes ont prophétie
félon leur intérêt, ieur éducation & leur tem-
pérament.

Mai- , b'en-loin qu'elle nous falTe peur, nous
fommes obligés en quelque forte a la mauvaiie
fbi de cet homme, puifqu'il nous a fourni fans

y penfer une preuve de la divinité de la Reli-

gion Judaïque : il ne faut que renverfer fon

principe, pour en faire une preuve très-forte

pour nous.

Les Prophètes n'ont point prophétifé par in-

bérét, I. parce qu'aucun d'eux n'a eu en vue
l'établilTement de fa famille , oui e:l de tous les

foins le plus naturel. Mcife , Samuel, Elie 3 .

Eliféft, &c. femtxleiu plutôt ians affection Se:

Q vj
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dénatures envers leurs proches , qu'intereffés-

pour leurs familles & pour leurs enfans. II. Ils

prophétifoient incefiamment contre les Rois r

ils en étoient hais , chattes , perfécutés fort fou-

vent. III. Ils ménagent tout auffi peu le Peuple

& les Sacrificateurs , defquels ils auroient atten-

du quelque fupport ou quelque bien. IV. Tout
ne refpire que piété > que zélé dans leurs écrits:

ils ne diâSmulent rien , ne taifent rien , & ne
craignent point la mort lorfqu'il s'agit de re-

prendre les pécheurs. Voyez, comment Jérémie
en parle lui-même.

Les Prophètes ne fuivent point la nature

du tempérament. Jérémie prophétife inceffam-

nient contre les Juifs : faut-il s'en étonner ,.

puifque de fon temps la ruine des Juifs étoit fî

prochaine ? Mais Jérémie fait pourtant prédire

que leur captivité ne durera que 70. ans. Eft-ce

la mélancolie de. fon tempérament qui lui fait

prédire le temps de cette délivrance à point

nommé , par un oracle qui. fit une telle impref-

iîon fur les Juifs, que les Juifs tranfportés enu

Babylone, ne virent pas plutôt ce terme expiré,

qu'ils firent requête à Dieu ? Jérémie prédit la

défolation qui devoit arriver de fon temps , &
qui en effet arriva ; mais Jérémie fait auflî tre£

faillir de joie par confédération des biens que

Dieu prépare aux hommes , & aux Juifs en par-

ticulier : Voici y dit-il, lesjours viennent s a die

l'Eternel > que je ferai lever à David un germe

jujîe i G* il régnera comme Koi , il exercerajuge-

ment &jujlice Jur la Terre s &C Partant voici

lesjours viennent qu'on ne dira plus : L'Eternel

ejl vivant , qui a fait remonter les enfans d'Ijrael

hors dupay.s d'Egypte ; mais l 'Eternel ejî vivant,

4ifû a fait remonter la pojléritè de la maijon. d'If-

raè'l hors du pays du Septentrion , &c. Et ail-

Jeurs. ; loi donc , mon Jerviteur Jacob. , « dia



df ia Relit- ton Chrkttemn"
TlLterticl y ne crains point , ru l'époux unie point?

&c. Il menace , je l'avoue , mais il joint la con-

solation à la menace :£t vous jerez mon Peuple?

G* ]c ferai* on e Dieu. /
r
OlCÎ la tempête de CEui-

nel, nù , &c. On peut juger par-

là h Spinofa a bien rencontre là-dellus.

L'éducation n'eu* point !a régie des prophé-

ties. J'avoue que Dieu laifle dans l'eiprit des

Prophètes les mêmes images que l'éducation y
avoit miles ; mais il élevé divinement leur ima-

gination , de forte qu'avec des termes affe^ Am-
ples ils expriment des fentimens fi élevés, des

penfées fi fublimes, que tout eit bas & rampant
auprè: de ce qu'ils dilént. Amos éteit un bou-
vier ; il ne parle que àc forets, de montagnes
de feu , de Carmel , de Liban , de vignes , de:

jardins , d'oliviers, de lions rugiiTariS & de ca-

banes qui fe lamentent : mais quelles grandes

chofes n'enveloppe-t-il pas dans ces images,
qui lui étoient plus ordinaires qu'à un autre!

Combien Con efprit eft il élevé ! De quel feu.

divin ion coeur ne brule-t-il point , lorfqu'il pa-

roit fi ialoux de la gloire de Dieu ? Et quel en-

thoufiafmo furnaturel lui fait dire des chofes

plus grandes en effet que ce que les plus polis &.

les plus éloquens des hommes ont jamais penfé ?

prépare-toi à la rencontre de ton Dieu, 6 Ijraël '

car voici celui qui ajormé les montagnes , G* qui

a créé le vent , G' qui a déclaré à l'Homme quelle

ejl Ja penjée , qui fait faurore G* L'objcurité-, G*

qui marchejur les hauts lieux : PEter nel ejl jon
nom. Eft-ce là le langage d'un berger ? Et ja-

mais les plus éloquens hommes du monde par-

lerent-iis d'une manière plus magnifique &pliu
digne de Dieu ?
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CHAPITRE XIX.

Oà Von continue defatisfaire aux difficultés

des incrédules t c> où Von montre que la

plus forte de leurs objections nous fournit

une preuve excellente de la vérité de la-

Religion Judaïque..

N o v s fommes fort obligés à Spinofa de

nous avoir fourni une preuve invincible de la

divinité de la Religion Judaïque, en nous don-

nant lieu de faire voir que les Prophètes qui ont

écrit les Livres de l'Ancien Teftament , n'ont

point écrit conformément à leurs préjugés , à

leur éducation & à leur tempérament , comme
nous croyons l'avoir fait voir dans le chapitre

précédent : mais cette matière eft importante,

& demande un examen encore plus particulier.

On peut faire voir que ces Ecrivains n'ont

point fuivi leurs préjugés en écrivant , en com-
mençant par Moïfe , le plus grand des Prophè-

tes de l'Ancien Testament, & le plus ancien

êes Ecrivains.

On ne peut nier aue le préjugé de Moïfe ne-

fut que Dieu avoit feparé le Peuple d'Ifraël de

tous les autres Peuples de la Terre, pour erl

faire le dépofîtaire de Ces oracles , & pour l'ho-

norer de fon alliance : Ou ejl , dit-il , La Nation.

que Dieu ait ainjï traitée ?

Cependant Moïfe écrit diverfes chofes con-
tre ce préjugé ; car, premièrement, il parle'

•d'un Melchifedec , Roi de Salem , qu'il dit être

Sacrificateur du Dieu Souverain-, quoiqu'il vé-
cut parmi les Nations, & qu'il fut hors de la f:-

xiille d'Abraham, qui fembloit devoirétre.la*
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feule honorée de l'alliance de Dieu. Je n'entre

point ici dans l'examen de cette partie ffa

Gencfe , \ t ne crois point qu'il ("oit bien nc-

cefïaire de rechercher ici qui étoit iMelchiùv

je m'arrête à ccrni ' 1 rapporte , & qui

eil apparemment tout ce qu'il en Wel-
chifedec étott un Roi jufle : Me.'chifedcc étoit

Sacrificateur du Dieu Souverain ; i] bJnit Abra-

ham en cette qualité ; il le montra même en
cela plus grand qu'Abraham. 11 le peut qu'il >

a là des my ùeres qi norons ; mais il y
a de ne Us a pas moins

- . g irde un profend-,

filer; c _\ird. 11 n'eft pas fort n;ceflaire

de c ; dans les fpéculations de. Com-
mentateurs ; il ne faut que Courre les vues £m--

ples de rHilloi:c.

L'Ecriture nous repre fente le genre humain-
comme étant tombé dans l'idolâtrie avant ce

temps-là : c'étoit le préiugé de Moïfe , que la

famille d'Abraham s'étoit feparée ces autres

familles de la Terre , pour fervir le vrai Dieu :.

de la , il eft , ce me lemble , fort naturel de con-
clure que Moife a quelquefois écrit centre (es

pré hv
On peut dire la même chofe de ce que ce mê-

me Auteur attribue à Abimelec d'avoir crainfi-

Dieu , & à Balaam d'avoir reçu le don de la

prophétie , bien qu'il conversât parmi les Na-
tions idolâtres.

C'étoit un fécond préiuaé de Moïfe, qui êi

encore plus inconteftable que celui-là, de re-

connoitre l'unité de Dieu : jamais Auteur n'a

nveux ni plus riiftiniftement établi la vérité de-

ce grand principe. Quand cette vérité ne feroit-

\ .dente par les Ecrits de ce Légillatf

il ne faudrait j pour le prouver , que con/îdé-

1er comment les Juifs qui ne font inuruùs qu%
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dans l'école de Moite, ont toujours défendw
ce dogme avec une invincible fermeté ; ce qui

les a toujours diftingués des autres Nations :

cependant Moife a écrit des chofes qui vont à
ruiner directement ce grand principe. Nous ne
dirons pas ici qu'il introduit Dieu parlant au
pluriel , & difant : Faifons l'Homme à notre

image ; & qu'après le péché de nos premiers pa-

rens, Dieu emploie cette ironie qui eft aufli

conçue en termes de pluriel : IL faut prendre

garde que L'Homme n avanceJa main , G* ne man-
ge du fruit de Varbre de vie , & q.u dinjl il ne de-
vienne jemblable à l'un de nous.

Ce ne feroit encore rien , s'il n'y avoit que

cela; mais nous apprenons que Dieu voulant

exterminer les- habitons de Sodome & de Go-
morre par un châtiment extraordinaire & épou-

vantable , il en donna quelque connoifTance à

Abraham ; & voici comment la chofe arriva :

Comme Abraham étoit aflis à l'entrée de fa

tente fur la chaleur du jour , trois hommes Ce

préfenterent à lui ; l'un de ces trois hommes,
qui eft appelle le Seigneur Adonaï, le même qui

avoit annoncé que Sara auroit un fils , dit : Ce-

lerai-je à Abraham ce que jefais >• à lui duquel'

doit Jortir un grand Peuple , fr en qui doivene

être bénites toutes les Nations de la Terre ? Car

jefais qu il commandera àjes enfans& ajournai-

fon après foi , qu'ils gardent la voie du Seigneur

pour faire juflice «S* jugement , afin que le Sei-

gneurfaffe venir àAbraham tout ce qtCillui a di[a .

11 eft évident qu'il y a là deux Seigneurs,

deuxAdonai, deux fujets qui font honorés du
nom de Dieu. Il y a un Seigneur qui parle , &.*

un Seigneur dont on parle. Il y a un Seigneur,

un Adonai qui parle ; le texte y eft formel : Le
Seigneur dit : Celerai-je à Abraham ce quejefais?

iJ y a.un Seigneur ou un Adonai dont il parle %
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puifqu il aioute : Car /e fais qu'il ordonna a à

/es enjans (y à /a mm/on après Joi , qu ils gar-

dent la voie du Seigneur pourfaire jujlice & ju-

gement, afin que le Seigneurjajje venir à Ahraham
tout ce qu'il lui a dit. Mais continnons d'exa-

miner les paroles de U Gencfe.
Le Seigneur donc dit : Parce que le cri de So-

dame (S de Gomorre eji multiplié\ G* que leur pé-

ché eft très-grand , je dei tendrai maintenant , G*

je verrai s' ils ont fait j tien le cri qui e/i parvenu

ju'qu'à moi. Cet hommes donc, partant de~là >

mat «. ht rent vers Sodome ; G' Abraham e'toit en-

core devant U Seigneur. Abraham donc, s'appro-

chant , dit : Mais détruiras-tu le jujlt avec le

méchant ? S' ily a cinquantejufles dans la ville >

les détruiras-tu au(fi ? &C. Jà iiavicnne : celui

qui juge toute la Jerre , ne juger a-t-il pointju-
Jtement ? Et le Seigneur répondit : Si je trouve

en Sodome cinquante jujles dans la ville ,je par-
donnerai à tout le lieu pour l'amour d'eux. Alors

Abraham répondit : Voici maintenantfai com-
mencé à parler à mon Seigneur , bien queje Jois

poudre G* cendre , &c. Et le Seigneur s en alla

quand il eut ceffé de parler à Abraham ,.& Abra-
ham s'en retourna en/on Lieu ; <S* fur le foir les

d^ux Anges arrivèrent à Sodome, &c. Puis, quand
l'aube du jour fut venue , les Anges préfèrent
Lot, &c. Et Lot répondit : Non , mon Seigneur

>

je te prie : voici tonJerviteur a maintenant trouvé

grâce devant toi , & tu asfigni/ié ta mi/éricorde3

laquelle tu m as faite lorfque tu as préjervé ma
vie ; or ,je ne me pourrai point Jauver en la mon-
taine, &c. Mais voici celte ville ejl prochaine,

pour m'y enfuir , &e. Alors il lui dit : Voici je

t'ai exaucé en cela auffi , queje ne détruirai poin»
la ville de laquelle tu as parlé , &c. Alors le

Seigneur fit pleuvoir feu (S foufre de par le Sd~
çncur. , &c.
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Ou celui qui fe manifeile à Abraham . ft quj

difpute avec lui touchant la peine qu'il vouloit

infliger à Sodome & à Gomorre , efc le Dieu
Souverain , ou c'ell feulement Ton Ange , & le-

quel des deux que ce Toit , il nous paroit que/

Moïfe aura écrit contre Ces préjugé*.

Car , iî c'âil le Dieu Souverain qui prend la

forrm» d'un hvmme pour fe montrer à Abra-
ham , d'où vient que Moïfe nous le repréfente

enfuite comme étant fî grand & iî élevé , qu'il

ne peut être portrait aux yeux , & qu'il nous
apprend même que Dieu voulut bien fe faire

entendre , mais qu'il ne voulut point fe faire

voir , de peur que les Ifraélites n'euffent des

idées trop baffes de fa grandeur & de Ces perfe-

ctions, s'il fe revétoit d'une forme corporelle.

Souviens-toi 3 dit le i.égiflateur , que lorjque tu

etois en Ho; eb s tu entendis une voix , mais que

tune vi : point de rejfesnhlj.net ; c'ejl pourquoi

vousprendre? garde fur vus. anies * &c.

Que fî celui qui parle à Abraham etoit feule-

ment un Ange de Dieu, ii faut encore demeu-
rer d'accord que Moïfe a écrit cette hiiîoire

contre Ces préjugés ; car Moïfe etoit perfuadé

de l'unité de l'Elire Souverain : il favoit que ,

comme c'e.1 une impiété d'abaiffer le Créateur
jvf}.:'au rang des créatures, c'eil aufïi une ido-

jhtrie d'élever les créatures jufqu'asj rang du
Créateur.

Eit-il donc bien naturel Qy.e Moïfe donne à

un Ange le? noms de Dieu ;
qu'il nous repré-

fente Abraham reconnoiffant dans un Ange la

m: me maieité de Dieu ; ce qui lui f it dire :

Bien que je lois poudre G* cendre ; qu'il ie re-

connoiffe pour le Juge de tout l'Univers, & qu'il

lui dife : Celui qui juge toute Li lerre , aejugera-

t-il point 'wjlement? Etoit-il bien conforme
aux préjugés de Moïfe , de diftinguer deux Sei?
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rmcurs, ou plutôt deux fujettqu il rcvél l

arce, & de noms du Dieu tout puiflant,

en diiant que U Stigttcurfit pUavoir a..

, ou que D'un fit f

. .t ?

On ici, que cet.Ange qui an*
\ \i :

.:'. .m porte le nom de Pieu , parce

quY: imbaffadeur : mais on le dira mal ;

car, p: tmierement . comment l'ait - on cela,

puiftj c l'Ecriture n'en ciiepasun mot? >n fé-

cond lieu , < ù f .1 ce qu'on a vu de- Ambaffa-
deu- s :î:nj'Je uent & constamment
du nom de leurs maîtres , uns qu'on explique le

mvfere de ces noms qu'on leur impofe ?
. Voit-

on que quelqu'un des rimbafïadeurs que le Roi.

a dans le Cov.rs de l'Europe > Te nom-
me lins façon Louis XIV. eu le Roi Très-
Chrétien ? oi quelqu'un parle à un de ces Am-
bafTadeurs, lui dira-t-il qu'il e:l f'i/i de refpeit

Jorfqu'il a l'honneur de parler à fa Maieflé f Lut
dira-t il : Sire , ie prens la hardiefie de parler

àVotre A!a : eilé > &decontener avec Elle, bien

que :c ne fois rien en fa prélerte ? Et pourra ton
dire fans extravagance, de cet Ambafladeur

,

le Roi de France a traité une alliance de par le

Kc i de France ?

I\Iais , quand i'ufage établi dan? le monde
voudroit que J'en confondit l'Ambafadeur

le Monarque qu'il repréfente , en loi fat-

lant les mêmes honneurs , &; en le revêtant des

même noms • il ef: vrai pourtant q> e cet i

n'a jamais été établi parmi les Juifs , & que
'

ci particulier n'aveit garde de violer

p l -là cette diftinction qu'il a pris t mt de peine

(rétablir entre le Créateur & la créature : il a

pris le foin de faire une énumérarion zffeL exa-

cte, bien que générale, des principales parties.

gui compofent cet Univers , pour nous apprea^
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are que ces parties du Monde , comme la terres

l'air, l'eau, la lumière, le foleil, les plantes*

les fruits & les animaux, bien-loin d'être des

Divinités qu'il faille adorer à l'exemple desNa-
tions qui en ont fair l'ob;et de leur cuite, font

toutes également des créatures qui font forties

du fein de la puifîance de Dieu , qui feul , par
conféquent , mérite d'être adoré. Comment
donc ce grand LégifUteur fe démentiroir-il ici

ii grcfFierement ? Comment revêtiroit-il un
fïm-ple Ange des noms , des attributs , & delà
gloire de celui qui a créé les Anges aulli-bien

que ce monde vifible & corporel ? Comment v
en un mot , celui qui abaifle les créatures pour

élever le Créateur, nous repréfenteroit-il Abra-
ham adorant une fimple créature ?

Il faut demeurer d'accord en effet, que l'hon-

neur qu'Abraham rend à cet Ange eft une vé-
ritable adoration; car, premièrement, ce Pa-
triarche s'humilie en préfence de cet Ange , il

s'anéantit à (e& yeux. Mien T dit-il y queje Jois
poudre G* cendre , j'ai commencé de parler à mon
Seigneur ou à mon Dieu, En fécond lieu , il luf

attribue de pouvoir fauver & détruire, & d'être

un Juge universel. Celui quiju?e rouie la Terre

neju era-t-ilpoint juftement ? Il le prie , il s'a-

néantit en fa préfence, il le revêt de la puiiTance

divine, il l'appelle fon Dieu , il le reconnoir

pour le grand Juge du Monde : il a des fenti-

mens d'humilité à la vue de foi-même, & des fen-

timens d'admiration , de confiance & de crainte

à la vue de celui à qui il parle. Si ce n'eft pas là

adorer quelqu'un , je ne fais ce qu'on doit en-
tendre par le terme d'adoration.

Mais , pour mieux voir encore combien de
chofes Moïfe a écrit & contre Ces préjugés , &
contre les premiers élémens de fa Religion , il

jae faut que faire en deux mots l'hiiloire de fa



Ot LAUlirCTON Chrktiennf. jfjj

Vocation. Il n'y a jamais eu rien de h furpre-

riant que le récit que Muilc en lait lui-même;
car, premièrement, il déclare d'entrée que c'eil

un Ange qui lui ttuit apparu , & cependant il

parle coniramment de cet Ange, dans la fuite»

comme du vrai Dieu ; ce qui offre d'abord à

l'efprit une furprenante contradiction. Moije*
dit l'Auteur de laGcnèfe, * paiJjoU U troupeau

de Jttàro /on hjtan-ptrt 3 &c. Et l'Ange dm Sei-

gnou s'apparut à lui en une flamme de jeu du mûr

Jieu d'un bai(/on ; G' il regard* , G* voici U buij-

jon bruloit G' ne fe con/umoit point.

Voilà donc l'Ange du Seigneur qui apparoît

à iMoifc. Remarquez-le bien, & dites-moi , (î

vous le pouvez. , comment , immédiatement
après ces paroles, 1 Hilîorien nous repréfente

cet Ange du Seigneur comme étant le Seigneur

lui-même? E t le Seigneur voyant ou il je détour*

n:it pour regarder, ill'app^lla du milieu du kuij-

fon y dijant , Moije , Jlloije ; & il répondit : Aie

voici ; G* il dit : A"'approche point d'ici , car le

lieu ou tu es ejl une terre Jaiute. Il paroit dîja

que cet Ange s'attribue la gloire de confacrer

la montagne d'Horeb par la préfence , & de

fancnfier le buiifon ", ce qui ne convient qu'à

celui qui eil le Saint des Saints , ou plutôt la

(àinteié même. Mais ce n'eft rien que cela:

écoutons la fuite.

Et il dit au/fi : ( Qui? Cet Ange du Seigneur

qui fe manifeîte dans le buiiTon ardent ) Je luis-

Le Dieu de ton père , le Dieu d 'Abraham , le Dieu
d'il aac » G' le Dieu de Jacob. Alors Moije cacha

J : face , car il crai-noil de regarder Vers Dieu,

Le Dieu d'Abraham , d'ifaac & de Jacob étoit

le fcul Dieu qui fût connu parmi les Ifraelites :

t'eft le Dieu qui avoit fait fortir Abraham horj

6 Zxod. î.
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d'Ur des Chaldéens , le Dieu au nom duquel
Melchifedec bénit Abraham, difant : (a) Afoc*

t

luan y le béni du très-haut Dieu,poffcf}cur du C it l

(y de la Terre. Louéjoit le Dieu Souverain qui &

livré ter ennemis entre tes mains, C'eft le Dieu
par lequel Abraham avoit accoutumé de jurer,

& duquel il dit au Roi de Sodome : J'ai le\ i

ma main au Seigneur , au Dieu Souverain , Sei-

gneur du Ciel G* de la Terre y fije pre/is aucune

chofede tout ce qui t'appartient, (b) C'eft le Dieu
qui apparoit à Abraham, & lui dit : Je juis le

Dieu tout-puijfant-, &c» Quejejois ton Dieu , G*

le Dieu de ta pojlérité après toi , &c. C'eft le

Dieu qu'Abraham invoque en Eeerfeba, & qui

lut nommé le Dieu du fiéele ou de l'éternité*

C'eft le Dieu qui conduit & régie les événe-
mens par fa providence , comme Eliezer le té-

moigne par ces paroles {c) : Béni joit le Sel-»

gneur , Dieu de mon maître Abraham y qui n'a

point privé de Ja grâce mon maître , G a étéfidèle

dansJespromeffes ; car, commef étais en Voyage*

le Seigneur m' a conduit dans la mai/ on desjrères

de mon maître. C'eft le Dieu qui donne la rofée

desCieux, & le froment de la Terre, par lequel

Ifaac, en mourant, bénit Jacob. C'eft le Dieu de
Jacob qui promet à ce Patriarche (d) qu'il lui

donnera le pays de Canaan , qu il multipliera jx
pojlérité comme la pouffîere, G' que toutes les Nat-

tions de la 'Terre jeront bénites en Ja jemence.

C'eft le Dieu qui exauce les afHigés , & difpenfe

la juftice , comme Jacob le témoigne lorfqu'il

dit à Laban : (e) Si le Dieu de mon père-, Le Dieu

d'Abraham , G* lafrayeur dTjaac? h eût été avec

(a) Genèf. 14.

(b) Genèf. 17.

G ,cf. 24.

(d) Genèf. 28.

\e) Genèf. 31*
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qui c.

%Ht pert à.

l'hs .
....'. C\jl

U l
À
'.. A (/•;.- Duu d'ijrjel) Dieu

i

*« /ta*/r , fr ..v /j y ii / n en bas,

A.nti, lorlque l'Ange qui apparc-.t à Moifc le

:re en propres termes Je Dieu d'Abraham*
d'ffaac & de Jac< b , il n'y a point de doute

qu'il le revêt par- la même de tous les droits , de

. toute la gloire du vrai

Dieu : il le dit par-là le Dieu Souverain , le

Dieu des bataille quipeut livrer nos ennemisen
e main , le Seigneur du Ciel & de la Terre»

le D'eu d'Abraham & de l'a polarité , le Dieu
ou le Dieu éternel , le Dieu tout-puif-

-haut , le Dieu qui conduit

les tvenemen; , le

D.ea qui donne la rode des Cieux & le fro-

ment de la Terre , le Dieu qui multiplie les gè-
les Peuples de la Terre,

Il exauce les affliges , & rend aux hommes
H leur bon droit , qui fait furtir le bien du
néme , qui eii le maître de la Nature, &
commande à toutes les parties de cet Uni**

.

Ce ne font pas là nos penfees ; ce font les

| nfees* ce font les préjugés de Moïfe. Com-
D " v

'.oife , contre les lumières , contre

{es : •. contre les premiers clcmens de ("a

Religion , revêt- il une créature de tous ces ca-

iraâc ?!oire h plus propre & la plus ef-

lentielie du Dieu Souverain , en nous repréfec*

4$.

(' / G . ij . +5.
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lant celui qu'il appelle l'Ange du Seigneur, (K-

fant : Je fuis U Dieu d'Abraham , d l
t
aac & de

Jacob .
? S'il eft un Ange, comment eft-il le Dieu

Souverain l S'il efl le Dieu Souverain , com-
ment eft-il un Ange ? Moïfe ne fe contredit

point par mégarde ou par inadvertance, en di-

iânt des chofes oppofées dans des endroits de

fon Hiftoire éloignés l'un de l'autre ; car, dans

le même lieu , & même prefque dans la même
période , il tous dit que l'Ange du Seigneur ap-

parut à Moïfe, & que cet Ange lui dit : Jejuis
le Dieu Souverain ; ou ce qui revient à la même
chofe : Je fuis le Dieu d'Abraham , d'IJaac f>

de Jacob, Il eu. certain que Moïfe a cette pen-

fée, puifqu'il cache fa face à l'ouïe de ces pa-

roles , craignant de regarder Dieu. Cela de-

viendra plus fenfible , fi nous continuons à con-

sidérer le langage de cet Ange.
D'ailleurs, dit THi^orien facré, le Seigneur

dit : J'ai vu t.ajfiittion de mon Peuple qui efl en

Egypte ; faî auffi oui leur cri-, &c. Ce langage

eil celui du Dieu Souverain , qui eft le maître de

ce Peuple & de tous les Peuples de la Terre.

Et Dieu dit à Moife : Jejuis celui aui/uis.

Tu diras aux enfuis d'Ifrael: Celui qui s'appelle

jejuis celui qui Juis *
, ma envoyé vers vous. Il

eft extrêmement remarquable, que non-feule-

ment cet Ange porte les noms de Dieu, mais en-

core qu'il s'impofe un nom particulier & nou-

veau, qui exprime mieux Ja gloire & les perfe-

ctions divines ; ce quin'eft ni d'une créature, ni

d'un fîmple Ange , mais du Dieu Souverain.

Va donc & ajfemble les Anciens d'Ifrael , &
leur dis : Le Seigneur, le Dieu de vos pères, m ejî

apparu , le Dieu d'Abraham , d'Ifaac & de Ja-

cob y G* ma dit : Je mefouyiens de vous Cf de ce

* mrp.
qui
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qui vous a étéfait en Egypte. Mo ile n'a pu obéir

à cet ordre qui lui fut donné, fins engager le

peuple d'Ifracl dans l'idolâtrie. Car n'elt ce pas

une véritable idolâtrie que de mettre l'Ange de
Dieu en la place de Dieu même, & de le faire

adorer comme le Dieu Souverain?

Et ils dirent »* U Dieu des Hébreux nous ejl

venu au-devant* Nous te prions que nous allions

le chemin de troisjours au déjert pour jacri/icr

au Seigneur notre Dieu. Il efl évident que le

Dieu qui étoit apparu à Moife étoit le même
Dieu auquel il falloit facrifier , & que c'étoit

par confisquent le Dieu Souverain.

Outre cela , Dieu parla à Moïje , difant : Je

fuis le Seigneur , quiJuis apparu en Dieu tout'

puijfant à Abraham , à Ijaac 6* à Jacob , mais

je ne leur ai point été connuJous le nom qui

marque que je Juis celui qui juis. Et j'ai établi

mon alliance avec eux de leur donner la terre de

Canaan , &c. J'ai auj/î entendu le cri des enfans

d'I/raél, &c, C'efl cet Ange qui eft apparu à

Moïfe, qui parle ainfi. Il fe déclare donc être

le Dieu tout-puiflant, & même il s'impofe un
nom plus capable d'exprimer fa gloire & ie»

perfections divines.

Je fuis fEternel ton Dieu qui t*ai retiré hors

du pays d'Egypte de la rnaij on de Jervitude. Tu
n'auras point d'autres Dieux devant maface. 11

ne faut que lire l'Exode, pour voir que celui

qui dicte fa Loi au lfraelites en cet endroit , eli

le même que celui que nous avons entendu di-

fant : J'ai établi mon alliance avec eux de leur

donner la terre de Canaan , G*c. Je vous racket-

terai par brus étendu G* en grandi jugemens : &
que celui qui tient ce dernier langage, eft le

même que celui qui s'eit fait connoitre à Moife
fous le nom de Jehova , & quiell nommé YAnge

* Sxod'M y.
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du Seigneur, C'eft donc cet Ange qui dit, Je
Juis [Eternel ton Dieu, &c. lu n auras point
d'autres Dieux devant maface. Quoi ! une créa»

ture , un fimple Ange a pu donner fa Loi au
peuple d'Ifraël ? Un /impie Ange s'attribuera

la délivrance des enfans d'Ifracl hors du pavs

d'Egypte l Une créature ofera dire , Tu n'auras

point d'autres Dieux devant maface l Et Moife
a pu écrire tout cela contre Tes lumières, con-
tre Ces préjugés? Voilà ce qui nous furprend,

& qui nous paroit tout-à-fait incompréhënfible.

Il y a donc ici une contradiction qui paroit

fort choquante. Mo'ife ne reconnoit qu'un feul

Dieu béni éternellement; toute fa Religion en
fait foi: & néanmoins il revêt un Ange de la

gloire de Dieu. Dans tous les fîecles ces difficul-

tés ont fait de la peine aux interprètes ; & elles

nous en feroient beaucoup à nous-mêmes, fî

les myfieres de l'Evangile ne nous éciairoient

à cet égard . en nous faifant voir que l'Ange du
grand Confeil a été participant de l'eiîence di-

vine. Cependant cette efpece de contradiction,

la plus extravagante qui fût jamais , fî elle étoit

véritable, a cela de bon, qu'elle rend le rap-

port de THiftorien nonlufped, en nous faifant

voir qu'il a écrit contre tous fes préjugés &
contre toutes Ces lufhieres: le Saint Efprit ou
îa fageiTe divine lui faifant écrire des chofes

qui étoient contre Ces fentimens, mais qui fe

trouvent néanmoins parfaitement véritables.

On doit faire à peu près le même iugement
d'une autre circonftance de l'Hiftoire Sainte

que nous lifons au Chapitre 3 z. de laGenèfe.Là
IVîoïfe nous repréfente Jacob luttant avec Dieu,

L'Hifloire n'eît pas longue , & il fera bon de
l'inférer ici toute entière. Alors Jacob demeura

f(ul: G* un A

n

;
e lutta avec lui jufquà ce aue

l\mbe dujour fût venue > &ç, Et il dit , laifjs
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moi y car Caube du jour <•// levée* Mais Jacob
répondit , Je ; 1 ai point ,Jl ru ne me bé-

Ut .Et il lui*. tfl ton nom. Et il répon-

dit : Jacob, - it% ton nom ne féru plus

J.ii.ob , mais liai, <.ar tu t'es mon:

contre Dieu. Combien plus le feras-tu contre les

hommes , G' les (urmonteras tu ? Et Jacob lui

fit une demande di/ant , Je te prie , jais-moi jça-

voir ton nom. Et il répondit , Pourquoi me de-

n:a;:des-tu mon nom ? Et il le bénit en ce lieu

même. Et Jacob appella le nom de ce lieu l
Jha-

r.u .'. Carj*ai vu , dit-il, Dieujace à face, G*

mon ame a été délivrée. Et le Soleil Je levoit

quand il pajfa Ehanuél, G* il boitait de fa han-

che , &C.
Ceux qui liront les Ecrits de IVIoïfe , ne l'ac-

culeront pas fans doute d'avoir eu des idées

trop baffes de la grandeur & de la puifTance de

Dieu. Ils ne fe perfraderont point que le pré-

juge de iMoife fût, qu'un homme mortel pou-
voiteombattre contre Dieu , & le vaincre. Car
cet Hiitorien nous repréfente Dieu créant le ciel

& la terre & tomes les autres créatures avec

leurs vertus, leurs forces & leurs qualités. Il

nous fait voir l'homme formé du limon de la

terre, façonné par les mains de Dieu, qui le

réduit en poudre par fa colère, comme il l'a-

voit animé par fon fourne. Comment donc cet

Hiitorien nous va-t-il dire, que Jacob fe mon-
tra vaillant contre Dieu , & qu'il le vainquit?

Peut il entrer dans l'efprit d'un homme qui a

des yeux , qu'un grain de poudre détruite le

foleil ; qu'une feuille que le vent emporte dé-

truife la machine du monde: & qu'un ver de
terre bcive l'eau de la mer .' Cependant la dit-

proportion , qui eit entre les plus petites créa-

tures , & les créatures les plus grandes , eft fans
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comparaison moindre que celle qui eil entre
l'homme & le Créateur de l'Univers , je ne di-

rai pas félon nos idées , mais félon les idées q- e
Moife nous en a données. Quand Moife extra-

vagueroit, il ne fçauroit extravaguer jufqu'au

point d'inventer un pareil fait , pour faire voir

que Jacob dans le fens propre & littéral, tout

fens typique & toute forte de myitere à part

,

avoit été plus fort que Dieu. Moïfe écrit donc
tout ceci, je ne dirai pas feulement contre Ces

préiugés, mais auffi contre ie grand deffein de
fa Religion , qui étoit de faire connoitre au

peuple d'Ifraél la grandeur de Dieu , la bafTefTe

rie l'homme , & la difproportion qui eu. entre

cette baiïeiTe & cette grandeur, & de les rete-

nir dans leur devoir par cette connoiifance.

je defcendrois volontiers à préfent à la con-
fédération des Prophètes qui ont été après Moi-
fe*, mais il faudroit copier prefque tous leurs

Ecrits, pour rapporter tout ce qu'ils ont écrit

contre les apparences , contre les opinions corn*

munément reçues , & contre leurs propres pré*

jugés. C'étoit, par exemple, un préjugé très-

profondément enraciné dans Tarne des Juifs,

que certaines nations qui avoient affligé le peu-

ple de Dieu , ou qui étoient Ces ennemies , com-
me AlTur , Egypte, Edom, Moab , <Sv. étoient

l'objet particulier de la haine du ciel , & qu'el-

les dévoient être accablées de Ces jtigemens les

plus terribles. C'étoit- là particulièrement le

préjugé des Prophètes, qui étantinfpiréspar le

Saint-Efprit ne cefToient de prophétifer contre

ces nations déteftées, & qui commencent ordi-

nairement leurs prédictions par ces paroles , La
charge de Moab , la charge de Babytone , la

charge d?Egypte , &c. Cependant contre ce

grand préjugé né dans leur efprit pendant lvur
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enfance, fortifié par l'éducation , confirmé p if

les terribles excommunications queleSaint-Ef-

frit leur mettoit à I.i bouche Contre ces peuple.,

ils prédifent leur falut, il> prévoient que Dieu

tranfportera parmi eux le pavillon de fa gloi'e,

il s'écrient que Dieu élèvera un autel au milieu

de l'Egypte , que l'Egypte connoîtra l'Eternel.

Us en parlent avec des tfanfports de joie. Ils

prévoient que les Juifs auront pour compagnons

de leur bonheur & de leur élection, jufqu'dux

peuples que l'on cro) oit le plus certainement

réprouvés , & qui avoient été jufques là les plus

mortels ennemis d'Ifrael.

Et que dirai-je de ce mélange de bafTefTe &
de grandeur, de gloire & d'opprobre, de puif-

fance & de foiblefTe, de fouflfrances & de triom-

phe , de mort & de vie, dont L'aflôrtilTement

Surprenant fait un des cara&eres les plus remar-

quables du Meiïie qu'ils nous promettent.'' Il

faudroit entrer dans la difcuflïon de tous les

oracles de l'ancien Tellament qui regardent le

Meflîe, pour voir combien les Prophète* citent

de chofes contraires à leurs propres préjugés

& aux préiugés de tous les hommes. On de-
manderoit ce que la révélation de la force & du
bras de l'tternel a de commun avec les fouf-

frances d'un homme de langueur & de douleurs

qui fouffre la mort : comment il vient dans

l'efprit des Prophètes, que le Chiiit fera re-

tranché, mais non pas pour foi : quel préjuge

les conduit à nous reprefenter fa naiifance 11

baiïe & les fuites de fa mort fi falutaires pour
nous, & Ci glorieufes pour lui. Mais comme
l'ordre que nous nous femmes propofé ne nous

permet pas encore d'entrer dans ces confédéra-

tions, nous nous contenterons de ce que nous

venons de dire fur ce fujet. Cela fuffira , ce me
Piij
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îemble,pour détruire l'objeâion de Spinofa, &
pour montrer qu'elle nous fournit une excel-

lente preuve pour prouver la vérité de la Reli-

gion Judaïque.

CHAPITRE XX.

Où Von continue d'examiner les difficultés

des incrédules fur le fujet de la

Religion, Judaïque.

\J n e des plus fpécieufes objections que les

incrédules nous fafTent, eft prife de Téloigne-

ment qu'il y a entre nous & les faits qui nous
font rapportés dans les diverfes Hiftoires de
l'Ancien Teftament: éloignement qui femble

en rendre la foi douteufe & incertaine.

Il me femble qu'on peut lever entièrement

cette difficulté, en remarquant premièrement,
que les faits de l'Ancien Teftament qui font

éloignés , à notre égard , étoient fort prochains,

& même fort préfens à l'égard de ceux qui les

écrivoient : en fécond iieu, que ces faits, outre

qu'ils font d'une nature à ne venir point facile-

ment dans l'efprit, à moins qu'ils ne foient vé-

ritables , du moins pour la plupart ; outre qu'ils

ont été écrits par des Auteurs d'un caradere

naïf, iîneere èc non fufped, ont été marqués
dans des monumens qui en ont confervé une
mémoire & des idées certaines , malgré le tems
Se les révolutions de tous les Tiges.

La première de ces deux vérités eft incon-

tefiable. On ne peut nier que ces faits n'ayent

été écrits par des Hiftoriens qui les avoient ou
vus, ou ouï rapportera ceux qui les avoient
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Tus. C'en feroit aile/, pour nous obliger a ne

point douter là dcilus. C.ir de la mani

lej hommes font faits , il ne leur vient gueres

dans l'efprit de publier des menlbngcs qu'il i il

îument împoffible de faire accroire , fur-

tout lorsqu'ils font expofés a la contradiction

ou à l'envie de tous les hommes de leur fié-

cle: &: il ne vient pas même dans l'efprit qu en
pufîe faire accroire des chofes fi notoirement

fau (Tes.

Or, c'eft - là précisément l'état où fe font

trouves tous ceux qui nous rapportent les faits

miraculeux dont il s'agit ici. 11 n'y a point eu

de tems où il ne fe foit trouvé des rebelles par-

mi les Juifs. A peine font-ils fouis hors d'E-

gypte, qu'ils y veulent retourner. Tantôt ils

murmurent de ce qu'ils n'ont point d'eau, &
tantôt de ce qu'ils n'ont point de pain. Tantôt
ils fe font un Veau d'or, tantôt ils adorent

Rampham, Moloc, Aflarot ; tantôt ils fervent

à Bahal ; tantôt ils fe font des Veaux en Dan &
en Bethel : &: prefque toujours ils percement
les Prophètes, qui tantôt fe cachent, tantôt

font mis en prifon , tantôt font lapidés , tantôt

font coupés par le milieu. Pour un Roi jufte , il

y en a plu/îeurs impies & facriléges qui n'ont

rien plus à cœur que d'abolir la véritable Reli-

gion, foit pour témoigner leur complaifance
aux nations dont ils dépendent , foit pour avoir

la liberté de fatisfaire leurs pafîîon?, & d'exer-

cer fans fcrupule toutes fortes d'iniurîices. Ce-
pendant il n'y a point de tems où cts Prophètes
ne viennent faire des reproches à ce peuple , &
où ils ne faffent profeifion de convaincre les

contredifans par ces miracles fi fenfibles & fi

extraordinaires qui ont tout le peuple pour té-

moins. Moife prend les yeux des Ifraelites à té-

moins des merveilles û iurprenantes que Dieu
Piv
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a faites au milieu d'eux. Elie fait defcendre le"

feu du ciel aux yeux de tout Ifraël. Le premier
fait mourir par l'épée plufieurs milliers du peu-
ple qui avoit idolâtré, dans le tems qu'il leur

met devant les yeux ces bienfaits miraculeux
aufquels ils ont été ingrats. Le fécond faifant

égorger les Prêtres de Rahal fi chéris du Roi &
de la Reine d'Ifraèl, ne manque ni d'ennemis
ni de contredifans, lorfqu'il veut convaincre
toute une grande nation en faifant defcendrc

le feu du ciel.

Mais il y a plus que cela encore. La fagefîe

divine a voulu que ces faits extraordinaires fe

confervafïènt dans certains mcnumens particu-

liers qui fervifTent également A en perpétuer la

mémoire , & à en démontrer fenfiblement la

vérité. Il efl nécefTaire de les parcourir l'un

après l'autre pour le mieux comprendre.
I. La création de toutes chofes étant le pre-

mier de tous les évenemens, & le plus éloigné

de notre connoiffance , c'eft aufïi celui qu'il eft

le plus difficile de juftifier. Cependant la fageffe

de Dieu y a pourvu , en le gravant , pour ainfî

dire dansces quatre divers monumens , le mon-
de, la fociété, l'Hiûoire , & FétablifTement d'un

jour de repos confacré pour en perpétuer la

mémoire. Le monde porte fi vifiblement les ca-

ractères d'un ouvrage 3 & il fait Ç\ bien connoi-

tre la fageiTe de celui qui Ta formé , qu'il efl

impofïible de ne pas voir que l'exiftencedeDieu

& la vérité de la Création font deux vérités e£-

fentiellement enchaînées.

On ne fçauroit cenfidérer la fociété, ni re-

garder à cette fuite de générations qui a néce£-

fairement un principe , fans demeurer d'accord

qu'il y a eu un premier homme & une première

femme qui ont été créés immédiatement de
Dieu. L'hiftoire nous fait voir par la nouveauté

des arts, des fciences, des coutumes , & par
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l'origine des peuples, que lafociétc a commen-
cé d'être, & même qu'elle n'eft paj tics-an-

cienne. Enfin rétaMifïement du Sabbat, dont

les raifons feroient incompiéhenn'bles, ou plu-

tôt dont 1 înltitutii n feu ît extravagante , s'il

n'a voit fallu qu'elle fervit à perpétuer la mé-
moie d'un événement li important, nous con-
duit encore nécefTairementàla vérité de la Créa-

tion qu'il nous repréfentë. Or bien que chacun

de ces monumens furRfe pour apprendre aux
hommes qui ne font pas préoccupé?, la vérité

de la Création, il eft certain que c'eft l'amas

de tous ces monumens qui rend cette évidence

démonftrative. Car qui eù-ce ^ je vous prie ,

qui peut avoir fait cet accord de la nature, de
la le ciété , de l'Hiftoire , & de la Tradition Ju-

àd ique ? Pourquoi faut-il que toutes les parties

de la nature conviennent avec toutes le? parties

de la lociété ; que les parties de la fuciété s'ac-

cordent avec toutes les Hiiloires , & que celles-

ci ayent tant de rapp. rt avec la Tradit.on Ju-

daïque la plus ancienne du monde, & fur-fut
avec cet établii'emeut fi extraordinaire u un
jour conlacré au repos:? Certainement lafagefTe

de ùieu a miscftte vérité de la Création au-
deflus de tous les doutes , lorfqu'il a voulu
qu'elle fut marquée dans la nature, qui dépend
de lui , & ne dépend que de lui ; dans a ibeiété

& l'amas des peuples venant d'un me me prin-

cipe , dont il eft feul ie père ; dans la mémoire
des choies pafTées, dont il eft le principe ; &
dans une partie du tems, qui n'appartient qu'à

lui feul , parce que celui qui a fait les créatures,

eft aulfi la caufe de leur durée, & a le droit de
difpofer de nos iours & de nos annees & de fe

confacrer telle partie de notre tems qu'il lui

plau.

1 1, Je mets la Yocation d'Abraham au nomr
Pv
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dre des faits miraculeux, parce qu'elle me pa-
roit miraculeufe & dans Ton principe , & dans
l'es fuites. Abraham y fait trois chofes très-dif-

ficiles. Il quitte la patrie, il le circoncit, & il

offre fon fils en facrifice. 11 eit impoffible qu'il

faffe tout cela fans qu'il foit affuré non feule-

ment que Dieu eit, mais que c'eft Dieu qui lui

elt apparu. Et l'on peut dire aufli que ces troif

marques de fon obéiffance qu'il donne à Dieu,
font comme trois monumens divers dans lef-

q'je's la fageffe de Dieu a voulu graver, pour
ainfidire, la vérité de la Révélation furnaru-

relle dont ce Patriarche fut honoré. Au relie ,

ces monumens font très-réels & irès-certain?.

On ne peut douter qu'Abraham n ait quitté fon

pays , puifque fa poilérité fe trouve enftite dans

une terre étrangère , & que le féjour de la pos-

térité d'Abraham premièrement au milieu des

Cananéens , & en fécond lieu en Egypte , & la

profefïîon qu'elle fit conitamment d'avoir en

horreur les Idoles, & de fervir un feul Dieu,
rendoit inconteitable qu'Abraham avoit quitté

fon pays, & qu'il avoit renonce au culte des

Idoles. Il eit certain qu Abraham offrit fon fils

en fcnfice fur la montagne de Moriia. Le nom
qui fut donné a cette montagne , & ce proverbe

qu'on dit depuis fi long-tems en Ifraél , A la

montagne de tEternét, liy tra pourvu , en font

une preuve qui ne doit point être fvfpe&e; &
l'on ne peut pas douter au m* , que l'effort qu'A-

braham fait fur les plus tendres fentimens de

fon coeur, ne fuppofe qu'il ne doutoit en au-

cune façon que Dieu ne lui eût parlé pour lui-

ordonner de lui offrir fon fils. Mais le mouve-
ment le plus fenfible qui nous reprélente cette

vérité , c'eit la réfolutien qu'il prend de le cir-

concire, lui , Ces ferviteurs & Ces enfans. C'eft

fe moquer de dire qu'Abraham ait pu fe réfuu-
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cire A Ce circoncire dans aucune autre vue 41:0*

celle d'obéir à Die.;. la circoncifion en toi efi

quelque chofe qui ne viendra jamais de foi-mc-

me dans l'ef prit. L.acirconcil.on enferme quel-

que chofe qui femble choquer la pudeur &
1 lltèteté. Elle eft douloure le., & contraire

à 1 '.i;fec:ion paternel e, comme il eft aill de le

voir par l'exemple de Sephora, qui appelle

I\lo\fe un époux de fang à cette occ.i:

D'à. Heurs cette pratique n'enferme aucune vé-

Htable utilité : ceux qui ont tâché de faire des

:s d'imagination pour en découvrir les

ufages, n'ont dit au fond que des inepties. Us
ont prétendu que la circoncifion fert à h fé-

condité. Mais ils l'ont prétendu fans raifon , 6c

contre l'expérience , qui nous fait voir que les

nations incirconcifes ne font pa< moins fertiles

<;ue e.- autres. Ils ent dit qu'elle fert à la pro-
preté. Mais il n'elt pas concevable que ce foit

là le motif qu'Abraham a eu pour pratiquer un
ufage fi d.rhcile, fi douloureux, C\ ùngulier,

d'ailleurs C\ étrange. & qui pouvoit le rendre

ridicule à toute la terre , comme cela ne man-
qui pas d'arriver. Il faut donc demeurer d'ac-

cord de la vérité du fair , qui eit que Dieu choi-

fit la circoncifion pour en faire un monument
d'autant moins ilfpeét & plus certain de ion

alliance , de fi protection, & de Ces révéla-

tions , que cett une pratique pour laquelle nous
avons naturellement une très - grande répu-

gnance. La circoncifion marque très - fenfible-

men: premièrement, que c'eù Di^u qui appel-

loit Abraham, puifqu'autre que Dieu ne pou-
voit exiger de lui une telle preuve de fa foi : Se

en fécond l'eu, qu'Abraham éteit aufli per-

fua... .l'on peut l'être, que c'était Dieu qui

lui aveit parlé puiiqu'il n'y pouvoit avoir d'au-

Pvj
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tre considération que celle de Dieu même, qui

pût l'engager à fa.re une chofe pour laquelle il

avoit tint de répugnance.

111. A la vocation d'Abraham il faut joindre

toutes les marques furprenantes & miraculeufes

de fa protection que Dieu a données aux Pa-
triarches en plufieurs occasions différentes, &
qui font telles, que Fautorité de l'Hiftoire qui

les rapporte à part, elles femblent fe juftif: er

elles-mêmes , & nous perfuadent par des ca-

ractères naturels de leur vérité. Nous n'en mar-

querons que deux, fur lefquelles nous. avons

déjà fait nos réflexions. La première elt, qu'A-

braham & Moïfe attribuent à un Ange tous les

droits , tous les titres & toute la gloire de l'Etre

Souverain , comme nous l'avons déia fait voir.

La féconde , que Jacob eit dit avoir lutté avec

Dieu , & l'avoir vaincu : ce que Moife n'a pu
écrire contre Ces préjugés, fî cela n'a pas été

véritable.

Car il eft évident que Moïfe , loin de s'avifer

d'inventer de pareilles choies , devoit avoir

plutôt du penchant à les rejetrer. Et il ne faut

point qu'on dife qu'il inventoit cette forte de
faits pour plaire au peuple. Car I. chacun. fçait

combien Moife étoit peu complaifant pour un
peuple qu'il traitoit incefTamment.de peuple de

col roide & endurci de coeur. II. Il prend le

foin d'inllruire lui-même ce peuple de la gran-
deur de Dieu, & de la baffeffe de l'homme, &
de la difproportion quieil entre l'un & l'autre:

& comment feroit-il dans cette occasion û con-

traire à fon propre defTein l

Joignez, maintenant toutes ces considérations

à ce double monument, dans lequel la fageffe

de Dieu a voulu conferver la vérité de ce fait,

le nom de Phanuèl donné au Heu où fe fit cette
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lutte, une coutume extraordinaire & furpre-

nante des Juifs qui ne mangeuient point de la

liant lie des animaux ; double monument qui cil

trop fingulier & trop éloigné des réflexions or-

dinaires de l'eiprit pour être l'obiet de quelque

fiction de l'efprit ; & \ous ferez- confirmé dans

la penfee que ce font ici des faits véritables &C

iîneerement rapportes.

Le lciour que le Ifraelites ont fait en Egypte
eft le monument dans lequel la fagefTe de Dieu
a écrit la vérité de l'élévation de Jofeph. Car
il n'en1 pas concevable que la famille de Jacob
eût voulu monter en Eg\ pte pour une autre oc-

cafion que celle-là ; puifqu'elle prétendoit à la

pofleflion de la terre de Canaan. Ce qui paroit

par le foin que Jacob prend en mourant , d'or-

donner qu'on tranfporte Ces os dans ce pa; s des

pèlerinages de Ces Pères. Quelle apparence en
effet , que les enfans de Jacob penfailent à ha-
biter parmi les Egyptiens, & à exercer la pro-
feilïon de bergers, qui étoit en abomination en

Egypte, s'ils n'y euffent eu une puiiTante pro-

tection, & s'ils n'y eufïent été appelles par une
preffante nécelTité ? Mais le féiour des Ifraelites

en Egypte eft peu de chofe auprès de la manière
furprenante & miraculeufe dont ils en furent

retirés.

On ne peut pas douter que Dieu n'ait em-
ployé pour cela toutes ces merveilles erlra\an-

tes & accablantes que Moife rapporte, & que
nous appelions les plaies de l'Eg) pte. Car com-
ment le- Egyptiens auroient-ils pu Ce refoudre

à les laifTer aller fans cela ? Comment le *e-

roient-ils privés volontairement de l'utilité

qu'ils recevoient de leur travail? S'ils avoient

craint que les Ifraelites ne Ce multipliaient trop,

ils auroient craint beaucoup davantage que

Feue effroyable multitude étant toute alTern^
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blce en un corps, ne fut en état de leur faîre Ta

guerre & de les affujettir. D'ailleurs il eft cer-

tain que les Lfraelites emmenèrent leurs trou-

peaux avec eux , & qu'ils emportèrent les vaif-

féaux des Egyptiens. Car fans cela, d'où au-

roient-ils pris ce qu'ils employèrent dans le

défert pour la ccnftrudion du Tabernacle, pour
les facrifices , & pour les autres parties du fer-

vice de Dieu i Que fi les lfraelites emmenèrent
leurs troupeaux, & s'ils emportèrent les vafes

de- Egyptiens, il faut ncceflairement que les

chofes fe foient palfces de la manière qu'elles

font écrites dans l'hiiloire queMoife en a com-
pofée.

Et certainement celui qui confiderera toutes

les diverfes circonftances de ce fait ; comme ,

le peu d'aoparence qu'il y avoit de laiffer aller

un fi grand peuple, qui pouvoit affujettir l'E-

gypte , comme il affuîettit du depuis la terre

de Canaan ; les nchelfes qu'ils emportèrent

avec eux, félon l'aveu qu'ils font d avoir em-
porté les vafes des Egyptiens, qu'ils confa-

crerent enfuite à Dieu en les employant pour
le fervice du Tabernac'e ; l'équipage de voya-
geurs dans lequel ils cél=broient la Fâque tous

les ans , pour fe repréfenter que leurs Pères

s'étoient tenus prêts à partir en mangeant l'A-

gneau Pafchal ; cette cérémonie fi furprenante

& incompréhenfible fans cela , d'arrofer fa

porte du fang d'un Agneau, & d'en manger
la chair le bâton à la iruin , & les chandelles

étant allumées ; le nom de pajja^e donné à l'a-

gneau qui faifoit tcus les ans commémoration
de cette ancien paffage de l'Ange, donné même
au repas, & au iour auquel ce repas de com-
mémoration fe faifoit ; la confécration des pre-

miers nés du peuple qui étoient faints au Sei-

gneur , & des Lévites qui étoient regardés
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comme les premiera nés du peuple; consécra-

tion qui le f.iifoit en vue de ce que les premiers

nés de^ tg\pt eni v
4
ani té i , orges, les pre-

miers ncs d'iliacl a voient été épargnés : on

trouvera que la Religion Judaïque eir un mo-
nument le pli & le plus infaillible qui

fera iamais, d.ins lequel la lageile de Dieu a

confervé la mémoire de cet événement.

Suivons les llraelitcs dans le défert , nous

trouverons que Dieu tait en leur faveur des

merveilles étonnantes, & en fi grand nombre,
qu'on a de la pjine à fe fouvemr de toutes.

Mais ce qui fait a notre fuier, & que nous de-

vons principalement remarquer ici , c'eft que

Dieu en perpétue la mémoire, & en rend la

vérité inconteftable, en établiflant des lignes

& Ces mémoriaux qui rendent impofïible la fic-

tion a cet égard. Après que les Eg\ptiens ont

:ubmergés dans les eaux de la rrer Rouge

,

Moie en compote un Cantique qui fe confervé

de fncle en fiécle. Dieu leur fait tomber de la

manne pour le> nourrir miraculeufement. Il or-

donne qu'on en rempl.'lTe une cruche toute

pleine, & veut qu'elle foit comervée d'âge en

âge parmi le*: Juifs * pour tenir lieu de miracle

conttant & perpétuel. Les enfans d'Ilrael font

un long féiour dans le défert , h::bitans dans

des tentes, & ne llbfiiïans que par les miracles

que la providence fait continuellement en leur

faveur: étant évident qu'ils ne por.voient li b-

fiiler fi long-tems dans ce défert autrement que

par un fecous lurnaturel. Dieu tait bâtir un
Tabernacle qui fera un monument fenfible &
durable de cette vérité : étant évident que C\ les

enfans d'Ifraél n'avoient fait que p.ifler par le

défert, ils n'auroient point bâti de Tabernacle

à Dieu ; mais qu'ils auroient attendu d'être au

lieu où ils tendoient , pour lui édifier un Temr
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pie. La verge d'Aaron ayant Henri entre toutes

les autres, pour faire voir p.:r ce prodige, que
la vocation de ce Souverain Sacrificateur étoit

véritablement divine, Dieu fait mettre à part

cette verge , & o: donne qu'elle foit gardée dar.s

le Tabernacle, j>our être un témoignage perpé-

tuel de cette vérité, & pour confondre la ré-

bellion. Dieu ajant puni Kingratitude de fon

peuple , en leur envoyant des ferpens dont les

morfures étoient brûlantes; & a\ant enfuite

donné le remède avec le mal , en faifant élever

un ferpent d'airain en Tair, auquel leslfraëlites

regardoient quand ils avoient été mordus : ce

ferpent d'airain qui dura jufqu'au tems d'Eié-

chias , &qui auroit duré davantage, fi leslfraë-

lites le prenant pour l'objet de leur Idolâtrie,

n'euflent donné fujet à ce bon Roi de le mettre

en pièces ; ce ferpent d'airain , dis-je, étoit un
mémorial de la miraculeufe guérifon de ceux
qui regardoient à ce ferpent, & ne pou voit re-

préfenter autre chofe. Car je voudrais bien fça-

voir pourquoi Ton fe feroit avifé d'élever un
ferpent d'airain , & fi jamais depuis la naiflance

du moi.de cela étoit tombé dans lefprit de qui

que ce foit ? Dieu donne fa Loi au r euple d'I-

frael, en faifant entendre fi voix diitinctement

& immédiatement. LeDécalogue la préface

du Décalogueeii un monument de cette vérité:

Ecoute If rael 9 je juis l'Etemel ton Dieu, &c»
Moïfe donne pour raifon du fécond C omman-
dement : Souviens-toi que Ljr, que tu étoii en Ho-
reb y tu entendis bien une voix , mais que tu ne

vis point de reJfembLince. Cela même peut-être

regardé comme un monument de cette révéla-

tion immédiate de Dieu qui s'étoit faite en Ho-
reb. Dieu avoit fait de grandes merveilles pour
délivrer Ifracl. Le Décalogue eft un monument
non fufpeft de cette vérité, puifquil fuppofe
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toutes ce c grandes merveilles. l'nfin cette nuée

miraculeufe dans laquelle Dieu defeendit pour

conduire les enfans d'Ifracl , & qui ctoit lu-

mière d'un cote, & obfcurité de l'autre , ayant

rempli le Tabernacle OÙ Dieu rendent Ces ora-

cles, & répondoit à ceux qui Tinterrogeoient

,

fut pendant plufîeurs fiécles un monument de
toutes les merveilles que Dieu avoit faites par

fon miniilere.

On pourroit bien ajouter à cela, qu'aprèf

que Dieu eut puni l'impiété de ceux qui s'éle-

voient contre Ces ordres, en conteflant à Moite
fon autorité, & à Aaron fa Sacrificature , lorf-

qu 'il ouvre la terre pour engloutir les uns, &
qu'il confuma lesautres par le feu qui defeendit

du ciel ; on prit les encenfoirs de ces impies ,

& qu'on les garda par Tordre de Dieu, pour
fervir à la poitérité de monument d'une fi re-

doutable vengeance ; ce qui joint au grand
nombre de perfonnes qui périrent alors par la

main de la juftice de Dieu, & à ce que ce feu

vengeur n'épargna pas même Nadab &Abi-
hu, qui avoient auifi témoigné leur impiété,

quoique dans une autre eccafion , pourrait être

de quelque poids pour nous confirmer la vérité

de ces événemens. Mais il eu bon de paffer à

la considération des merveilles qui fuivirent

la mort de Moife , & qui accompagnèrent ren-
trée des enfans d'Ifrael dans la terre de Ca-
naan.

Les Ifraclites voulant traverfer le Jordain ,

ils firent marcher devant eux l'Arche de Dieu

,

laquelle par la vertu de Dieu qui l'accompa-
gnoit , & qui Ce montroit préfent en elle d'une
fac^on toute particulière, fendit les eaux d'une
telle forte , que celles d'en bas s'écoulèrent , &
que celles d'en haut s'enflèrent comme de hau-

tes montagnes j & demeurèrent fjfpendues juf-
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qu'à ce que les enfans d'Ifraël eufTent paflfe'*

Mais ce Miracle étoit trop remarquable pour
le laifTer tomber dans l'oubli. Non-feulement
Dieu voulut qu'il fut mis dans le livre où s'é-

crivoit tout ce qui arrivoit de considérable au
peuple d'Ifraël , mais il ordonna qu'au milieu
même du fleuve on en dreifât un monument
avec douze pierres, & un autre femblable en
Guilgal , qui fut un témoignage fenfible à la

poitérité , que les enfans d'Ifraël avoient tra-

verfé ce fleuve à fec.

La frayeur de Dieu marchoit devant les Is-

raélites. Les murailles des villes tomboient de-

vant l'Arche & au fon du cornet, comme cela

paroît par l'exemple de Jérico. Et les peuples

étonnés des chofes prodigieufes que Dieu avoit

faites en faveur de ce peuple, étoient dans la

dernière coniternation , & ne croyoient point

pouvoir fubfifter un moment devant lui. Si l'on

veut avoir une preuve inconteftable des im-
preflions publiques qu'avoient fait les miracles

que Dieu avoit opérés en faveur de fon peu-
ple, il ne faut que confidérer le procéd.é des

Gabaonites. Ceux-ci n'efperant rien de leurs

forces ni de tous les fecours humains, furpri-

rent la bonne foi de Jofué par un ftratageme

connu de chacun. Ils firent leur traité. On jura

qu'on les épargneroit : & on leur tint parole.

Us habitèrent parmi les Ifraélites , & lurent

coupeurs de bois & puifeurs d'eau , jufqu'à ce

que Saùl en les exterminant contre un traité fi

faint & fi folemnel , attira la colère de Dieu ,

qui voulut que cette adion fût puni très-rigou-

reufement fur la poitérité de Saul , laqvelle fut

livrée aux Gabaonites pour en faire telle ven-
geance qu'il leur plairoit. Les Gabaonites fub-

fiflans feuls des autres Cananéens parmi les

Ifraélites > le traité qu'ils font & qu'on obferve



bfi la Religion Chjiktifnne. ^f?
à leur égard , la violation de ce traite fi févére-

ment punie , d.ins un tems où il étoit facile de
fçavoir iî ce trai:é ctoit une vérité ou une fable,

ont et: autant de monumens non fufpecls de
l'impreffion qu'avoient lait les merveilles de
Dieu fur l'efprit des nations.

Enfin l'Arche de Dieu ctoit comme un mira-

cle fenfible aux) eux des Iiraelites qui leur prou-

voit la divinité de leur Religion; & c'étoit en
mème-temps le monument des miracles qui

avoient déia été faits en Ifraèl par la puiffance

de Dieu. Un des faits les plus remarquables qui

fe trouvent dans l'Hlloire du Vieux Teftament
efl la manière lurprenante & admirable dont
l'Arche de Dieu agit au milieu des Philiilins ,

qui furent frappés par la main de Dieu , qui les

contraignit malgré qu'ils en euffent de renvoyer

cette Arche parmi les Iiraelites. Toutes les cir-

conitances de ce fait font remarquables. On
mené cette Arche dans le Temple de Dagon.
Le lendemain on trouve l'idole de Dagon ren-

verfée. On relevé Dagon. On le remet en fa

place. Le iour fuivant on le trouve par terre

fans te te 6c fans mains. La vengeance de Dieu
païTe de cette idole aux idolâtres. Les habitans

d'A^ot font incommodés par une multitude in-

finie de rats que Dieu lit naître dans leur pays ,

& ils font frappés d'une plaie fecrete & hon-
teufe qui les empéchoit de pouvoir s'aiïecir.

Ceux d'Az.ot ne pouvant plus fouftrir l'Arche
au milieu d'eux à caufe de tant de maux , l'en-

voient dans les autres villes des Philiftins , où
elle produit la même défolation. C'eft pour-
quoi les Philiilins craignant qu'elle ne les fit

tous mourir, ils aflemblent leur Sages, qui leur

confeillent de renvoyer l'Arche avec un petit

coffre, eu l'on mettroit cinq figures de rats dont

ils avoient été Ci fort incommodés ; avec cincj
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autres figures àes parties de leur corps où lU
avoient été frappés de ces plaies. Ils mirent
l'Arche fur un chariot tout neuf, auquel ils at-

telèrent deux vaches dont ils enfermèrent les

petits. Ces animaux malgré l'initincl: ou le pen-
chant de la nature qui les entrainoit vers leurs

petits, traînèrent l'Arche fans s'arrêter jufqu'à

ee qu'ils arrivèrent en Betfames. Les Betfami-

tcs ayant voulu regarder dans l'Arche par une
curiofîté impie & téméraire, Dieu en fit mou-
rir cinquante mille. Apres quoi l'Arche fut

conduite en Gabaon dans ia maifon d'Abi-
nadab.

On pourroit peut-être douter de toutes ces

merveilles, fi outre la fidélité del'Hiftoire qui

les rapporte, on ne les trouvoit marquées dans

ces trois monumens fenfibles , le renvoi de
l'Arche parmi les Ifraëlites , les figures qui fu-

rent enfermées dans le coffret qu'on renvoya
avec l'Arche, & les cinquante mille hommes
qui tombèrent du peuple pour avoir regardé

trop curieufement dans l'Arche. Car le moyen
de s'imaginer que les PhiliiHns ayent renvoyé
de leur gré & fans y être forcés une Arche à

laquelle ils fçavoient bien que les Juifs atta-

choient toute leur confiance, & qu'il leur im-
portait H fort par conféquent de bien confer-

ver.? Et puis que fignifioient ces figures de rats

& des parties du corps les plus fecrettes où ils

avoient été frappés , qui furent long-tems con-

fervées en Ifraél.? Pourquoi ce mélange de rats

& de parties du corps humain ? Et enfin , com-
ment pouvoir faire accroire que cinquante mille

Bethfamites ont été frappés & font morts pour
avoir regardé dans l'Arche? Un tel fait ne

peut être fuppofé , s'il efl: faux. Cinquante mille

hommes misa mort tout- à- la -fois , & une

contrée exterminée d'une manière fi étrange à
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l'arrivée de l'Arche, font un monument qui

dans i'à dépendance des autres circonftances

de cette hiitoîre eit aiïurcment bien capable

d'en faire connoitre la vérité.

Au relie ces chofes arrivèrent l'année 28S8.
trente ans ou environ avant la naiflance de
David. Celui-ci (çavoit ce qui en étoit; ou du
moins il lui fut très-facile de le fçavoir : Si il

auroit été absolument impolTible qu'ayant au-

tant d'habileté & de lumière qu'il en avoit, il

eut été la dupe de ceux qui lui auroient conté

des fables fi contraire.- à la notoriété publique.

Comment, je vous prie, auroit-on pu faire ac-

croire à David , ou aux hommes qui vivoient

du tems de David , que l'Arche avoit été ren-

voyée par les Philiflins , qui y avoient été for-

cés par tant de playes ; que cinquante mille

Bethfamites avoient été frappés pour avoir re-

gardé trop curieufement dans l'Arche; & que
les Fhiliilins avoient envoyé avec l'Arche des

figures , qui étoient des monumens fenfibles

des pla\es qu'il? avoient fouffertes; & que tout

cela s'étoit paffé il n'y avoit que vingt-cinq ou
trente ans ? Il y avoit pluiîeurs millions de per-

sonnes encore vivantes qui f^avoient le con-
traire , & qui avoient vu le contraire- , ou plu-

tôt qui n'avoient vu ou ne voyoient rien de

tout cela.

Il eft certain que ces monumens font I. En
très-grand nombre , II. Très-remarquables ,

III. Non fufpects; & que par leur variété ils

forment une démonftration morale qui ne feau-

rcit manquer de convaincre des efpiits droits.

Je dis qu'ils font en très-grand nombre , en
effet , le feptiéme iour confacré pour perpé-
tuer la mémoire de la Création , & la feptié-

me ann.e & la feptiéme femaine d'années,

TArche ^'.:i fiibfifta long-tems fur les monta-
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gnes d'Ararat depuis le déluge , la ftatue de Tel

dans laquelle fut changée la femme de Lot

,

qui dura pendant plufieurs fîécles ; la circon-

cision , ufage fî difficile à pratiquer ; le nom des
Patriarches exprimant les caractères de leur

vocation . ou les bienfaits de Dieu ; les divers

noms qui furent impofés aux lieux où ces mer-
veilles fe pafTerent, comme font Morija , Pha-
nuël, &c. l'état de la République d'Ifraël , qui

ne s'explique que lorfqu'on l'unit avec toutes

ces révolutions miraculeufes qui y font arri-

vées ; la Paque , cérémonie qui repréfente fen-

fiblement les circonftances de la fortie des en-

fans d'Ifraël , & particulièrement la mort des

premiers nés des Egyptiens ; la verge d'Aaron
qui avoit fleuri confervée miraculeufement
dans le Tabernacle ; une cruche remplie de ce

pain celefte ou de cette manne qui nourrit les

Ifraëlites pendant fi long - tems dans le défert ;

3e Tabernacle, monument perpétuel & dura-

ble du long fejour que les Ifraëlites avoient

fait dans un delërt, où ils n'auroient pu vivre

longtems fans un fecours furnaturel ; le ier-

pent d'airain confervé à la poflerité , lors mê-
me que fon ufage fut paiTé , pour être un mé-
morial de la guéri fon miraculeufe que les If-

raëlites avoient obtenues en le regardant : les

encenfoirs de Coré , Datan & Abiram , & des

autres qui s'étoient foulevés contre l'ordre de
Dieu , confervés aufli pour faire fouvenir le

peuple de ce châtiment furnaturel ', l'autel qui

fut drelTé au milieu du Jordain , pour marquer
que les enfans d'îfraël l'avoient paffé à fec par

la puifTance de Dieu ; les Gabaonites confervés

par la Religion au ferment, & condamnes à

un vil miniflere; la famille deRahab fubfiflante

parmi les Ifraëlites. pour être un monument
de la milericorde qui fut exercée envers cette
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femme ; l'Arche de Dieu , l'inltrument de iant

de merveilles , & le monument de tant de mira-

cles ; les Cantiques de reconnuifTance qui fu-

rent chantés après les délivrances miraculeu-

ses , confervées précieufement parmi les Juifs ;

la langue fainte toute compofée d'exprelïions

qui vont à attribuer tout à Dieu , (car les lan-

gues expriment ies mceurfl des peuples ) & qui

exprime par Ton génie & par Ces manières de
parler l'Hiftoire de ce peuple, & les bienfaits fir

gnalés queDieu lui a fi fouvent accordés; laTra-

dition d:s Ifrael tes ; le cœur des Patriarches

& des autres hommes , qui a été fanctifié par

la vue de toutes ces grandes merveilles ; &
enfin la miraculeufe fubflilance de ce peuple ,

qui n'auroit pu ni fe conferver fi long-tems fe-

paré des autres nations , & moins encore con-

server fa Religion pure & le fervice du vrai

Dieu malgré le penchant que Ces paillons &
l'exemple des nations voiflnes lui donnoient

pour la fuperflition : tous ces monumens, dis-

je , font en grand nombre , on ne peut le con-
tefler ; & il faut avouer que jamais on n'avoit

pris tant de précaution pour conferver la mé-
moire des chofeS pafîées > qu'on en a pris dans

cette occasion.

II. U eft vrai que ces monumens ont été fort

fenfibles & fort éclatans. Qu'y a-t-il de plus

connu que le Tabernacle , l'Arche , l'Etat du
peuple Juif, la circonciflon , le Septième jourf

Voyez quel foin Dieu prend de conferver la

mémoire des chutes pafTées, quand elles peu-

vent Servir à confirmer ou à illuflrer la Reli-

gion. Il les grave dans le tems qui fait périr

toutes choies , & qui demeure néanmoins plus

lon£ - tems que tout ce que nous voyons , dans

la chair des Ifraëlites, i dans leur Re'igion ,

& dans le: révolutions de leur état; afin que
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ces objets frappant les yeux avec plus d'éclat >

ibient & plus remarquables & plus incontes-

tables tout enfemDle.

III. Ces raonumens font d'ailleurs non CuC-

peds. On ne foupçonnera point Moyfe d'avoir

établi le Sabat & la Circoncifion pour don-
ner créance à des impoftures , puifque ces deux
ufages étoient établis avant lui. Moyfe a pu
avoir de l'adrefie d'efprit ; mais il n'a pu ren-

dre les événemens Toupies à (es défîrs , ni les

accommoder à Ces pafïïons. Les Patriarches

avoient porté leurs noms avant Moyfe , & ces

noms font connoitre ce qui leur eft arrivé. Il

eft incompréhenfïble que fi les merveilles que
Dieu a faites en Egypte , ou dans le défert

,

font des fixions , Moyfe fe foit avifé de faire une
Religion qui en eft toute entière un portrait fen-

fible. Ce Légiflateur n'a pu tromper le préfent

& l'avenir , les hommes qu'il conduifoit & leur

poftérité , en faifant garder une manne qu'il

fçavoit bien devoir fe corrompre , comme fi

elle eût dû être incorruptible. Il n'a pu faire ac-

croire que les Ifraélites étoient fortis de l'E-

gypte avee les vafes précieux des Egyptiens ; &
en faire un monument magnifique en faifant ce

Tabernacle fi riche. Car avec quoi l'auroit il

fait ? Il ne fera point venu dans l'efprit à Jofué

de faire bâtir une efpéce d'autel , pour marquer
qu'ils avoient pafTé à fec une rivière qu'ils

avoient paiïe fur des ponts, ou autrement: car

il fe feroit trop expofé à la moquerie & de ceux

qui auroient vu un travail C\ infenfé , & de ceux

qui y auroient travaillé eux-mêmes. Le fer-

pent * d'airain ne le fera pas formé lui même :

& une nation qui liaiiToit mortellement toute

forte de peintures & de fculptures , ne l'aura

* Jhjiin j contre Tçjfh*

point
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. dreiTc ou permis qu'on le dreisàt, (ans un

grand mvllcre OU une grande néceflîté. Les
Fhiliitins n'auront point renvmé l'Arche de
Dieu par complaisance pour les Iliaelites qui y
attachoient toute leur confiance ; v.\ Ici Beth-
faillites ne le feront pas Jaillis mourir pour ren-

dre cette Arche plus terrible & plus vénérable.

Les Gabaonites n'auront pas été exceptés de
tant d'autres Peuples qui tombèrent fous lé-
pée | fans quelque raifon ; & David & plulîeurs

autres faims hommes qui vivoient dans un-

temps où ils pouvoient lavoir le vrai ou le faux

de ces aventures, n'auront point été fancltifiés

par des fictions & des fables reconnues pour
telles ; car, ne connoiflant pas aulîi diilinde-

ment que nous la vie éternelle , ils le feroient

facilement abandonnés à l'amour du monde,
s'ils n'avoient été retenus par la confédération

de ces merveilles dont ils étoient fi pleinement

& h parfaitement perfuadés : s'ils n'avoient eu
3e contrepoids de ces faits miraculeux qui les

réveilloient & leur parlcient fortement de la

part de Dieu , rien ne les pouvoit Soutenir , ni

les empêcher de s'abandonner au vice , qui de-

venoit pour cl Ac a la vertu. On peut

dire que les miracles de l'Ancien TeiTament te-

noient à cet égard la place des motifs de l'E-

vangile, & que les motifs de l'Evangile, je veux
dire la vie éternelle Se la mort éternelle révé-

lées didindement , tiennent la place de ces mi-
racles , & doivent erre le contrepoids qui nouj
empêche de tomber dans le vice. Cette confé-

dération nous conduit à pafTer maintenant de la

coniïdératicn de la Religion Judaïque a la con-
fédération de la Religion Chrétienne.

qp

Tome U Q
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IV. SECTION.
Où l'on fait yoir que la Révélation Ju-

daïque nous conduit à la divinité de

la Religion Chrétienne.

CHAPITRE PREMIER.

De la vocation des Payens.

i\| E nous contentons pas d'avoir prouve la

divinité de la Révélation Judaïque ; allons plus

loin , & voyons fi elle ne nous conduira point

à une plus grande Révélation.

Un des plus grands & des plus confidérables

oracles qu'elle enferme , efï fans doute celui

qui prédit la vocation des Payens. C'efl ici un
grand principe qui nous conduit au-delà de la

Révélation Judaïque , & qui nous fera entrer

parfaitement dans le plan & dans le delTein de

Dieu dans la Religion , Ci nous l'avons une fois

iblidement établi.

Il ne faut , pour cet effet , que s'attacher bien

à la considération de la prophétie , & à celle de
£ôn accomplifTement.

On trouve dans l'Ecriture tout ce qu'on peut

raifonnablement demander à l'égard de la pro-

phétie. Ce n'eil point ici un oracle que le ha-

zard ait mis en la bouche d'un feul Prophète

une feule fois ; il eu en la bouche de tous les

Prophètes. Moïfe , David, Salomon , Efaïe

*
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3érémie, & tuus les autres, prédifient H fouvent

la vocation des Gentils , qu'il femble qu'il»

ayent vu cet événement. Ce n'eft point ici une
prophétie qu'on puiile acculer d'oblcurité ; car,

cu'v a-t-il de fi clair que ces paroles de Zacha-

rie l (a) Et il arrivera qu'en ce jour-Li des eaux

vivtS fortiront de Jeru/alem , &c. G* l'Eternel

fera Roi jur toute la [erre. En ce jour-là ily
aura, un feul Eternel , G* /on nom nifera qu'un.

Qu'y a-t-il encore de fi clair que ce paiTage de
Malachie ? (b) Mais depuis le JoUil levant juf-
qu 'au Joleil couchant mon nom fera grand entre

les Nations , G* on ojjrira en tout lieu parjum et

mon nom y G' oblation pure ; cat mon nom Jera

à entre les Nations , a dit l'Eternel des ar-

mées.

Si l'on trouve que ces pafTages ne font pas

-encore affez. exprès pour marquer le choix que
Dieu devoit faire des Gentils pour les recevoir

dans Ton alliance , on n'a qu'à confidérer ce
paiTage où Dieu dit pa*Ja bouche d'Efaïe : Je
me juis jait chercher par ceux qui ne me deman-
doient point , & je me fuis fait trouver à ceux
gui ne me cherchaient point. J'ai (c") dit à la Na-
tion qui ne s'appelle pas de mon nom ; Aie voiciy

nia voici. Et encore cet autre : Ejouis -toi ,

Jlérile qui n enfant ois point : toi qui ne javois
ce que c ejl que le travail d'enfant , éclate dejoie

avec chant de triomphe , G* t'égaya ; car les en-

fins de celle qui étoit dclaifée Jeule , feront en
plus grand nombre que les enfans de telle qui cioir

mariée , a dit CEternel, Si vous demandez, qui

(èront ceux d'entre les Gentils qui auront part

à cet avantage , vous trouverez que ce feront

les Gentils indifféremment , jufqu'à ceux qui

(.t) Zérbariê , i+. 8. 9.

\b) Mal.uk. 1. 11.

& 4
J
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avoient été autrefois les plus abandonnes dô
Dieu. En ce jour-là , dit Éfaïe , (j) FEternel
jefera connoitn à l'Egypte^ & l'Egypte conuoi*

ira l'Eternel»

Si les Juifs s'imaginent que les Gentils n«
doivent être appelles à la connoiffance du vrai

Dieu, que comme des efclaves defh'nés uni-

quement à fuivre le char de triomphe d'ifraè'l,

nous leur fermerons la bouche par ces paroles

de Michée : En ce temps-là {£) dit VEternel y

jr'affemblerdi la bêiteu;e % & recueillerai la rejet-*

tée ; & je mettrai la boiteufe pour être en relief,

G* celle qui étoit éloignée pour être une Nation
robujie : & l'Eternel régnera fur eux en la mom
lagne de Sion-, dès cette heure jufqu à toujours,

Ezechiel parle d'un temps auquel les deuxPeu*
pies ne feroient plus deux Peuples , & d'une

alliance éternelle que Dieu traiteroit avec eux
en commun. Je traiterai , dit-il (c) , avec eux.

une alliance de paix , G*- il y aura une alliance

éternelle avec eux : je^es aferrai &* les multi-

plierai , G* mettrai mon Sanduaire au milieu

d'eux pour toujours ; 6J mon pavillon fera en*

tr'eux 3 & je/erai leur Dieu, & ils feront mon
Peuple : G* les Nations /auront quejejuis l'E-

ternel , quand mon Santiuaire fera au milieu

d'eux à toujours. Alors , dit Dieu par la bou-

che de Sophonie , (d) je changerai aux Peuples

leurs Uyr-es , en les rendant pures „ afin que tous

invoquent le nom de L'Eternel pour le jervir

d'une même épaule

Si tous ces oracles ne vous fatisfont pas , Si

fi vous en voulez de plus crrconllanciés, voyez

de quelle façon Efaïe nous repréfente cet éve-,

(a) Éfete, 19. 21.

\b) Michée , 4. 6. 7.

(0 E\ethid, 37* -6»

(d) SofhmSi 1> S'
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G' L 1 cJ/Vj-, G* /..v/y

<:^/7.. - /<tj- [entiers ; car la loijortira de

y & la parole de PEternel de Jerujfalem, Et
en un autre endroit : Leve-toi, G* fois illumi-

•,''.: ...

t fut toi , G' fa gloire apparaîtra

S* Ar-f Nations chemineront à ta lufni i < >

. plendeut qui /élèvera de toi.

Mais j qui nous afïurera que ce n'eft point

i qu'ils le iuuhaitoient ainfi , ou par uns
( [eration qui naiffbit de leurs defirs , qu'ils

déclaroient qu'il n'y auroit point jufqu'aux:

Gentils qui ne connurent Dieu, & ne célé-

braffent fes merveilles ? Qui nous empêchera
de croire que le Pfalmifte a feulement exprimé

fes defïrs , lorfqu'ii dit : Tous les bouts de la.

2 e en auront Jouvenance y G* fe convertiront à
tEternel 9 G* toutes les familles des Nations fe
proflerneront devant lui ? On perd facilement

ce foupçon , lorfque l'on confidere que les ora-

cles qui marquent la vocation des Payens , op-

pofent quelquefois les Gentils aux Juifs , com-
me lorfqu'il eit dit, que celle qui était délai'ffée

aurait un jour plus ttenjans que celle qui étoit

y fur-tout lorfque Moife le reprefente

par ces paroles fi dignes de confédération : Ils

m ont ému à jaloufie par ce qui ne/2 pas le Dieu
"fort , G* m ont provoqué à courroux par leurs var

nités» Ainji (é>) les émouvrai- e à colert par un

(*) Ëfate. i. :. a 6;.

t*) Dent, j:. llj

<i«i



yté Traité de la Vérité
qui nejl point Peuple , & les provoquerai-je à

courroux par une Nation folle. Qui ne voit

qu'une prophétie tant de fois répétée, accom-
pagnée de tant de circonflances , marquée en
tant de manières, & jointe même à la rejeclion-

des Juifs n'efr pas le jeu d'une imagination qui.

s'égaye, ou un effet de quelque deffein que les

Prophètes eufTent de fe flatter, ou de flatter

leur Nation.

Mai-: peut-être que les Prophètes prédifoient

la vocation des Payens, non parce qu'ils cruf-

fent qu'elle dût iamais arriver , mais pour ex-
citer la repentance des Juifs , en les menaçant
que Dieu fe tourneroit vers leurs ennemis. Pre-

mièrement, je veux que cette prophétie foit une
menace, cela empécheroit-il que cette menaça
ne fût aufïî une prophétie l Le difcours d'un

homme qui auroit menacé autrefois Sodome-
vicieufe du feu du ciel , auroit pu ne paffer que
pour une fimple menace avant Pembrafement
de cette ville ; mais il auroit dû paffer pour une
véritable prophétie , après que cette ville eut

été réduite en cendres.

D'ailleurs , cette prophétie eft trop bien cir*

conitanciée , pour n'avoir pas été formée dans

la vue de l'événement. Qui eft celui qui a de
la peine à comprendre comment la Loi devoit

fortir de Sion , & la parole de l'Eternel de Jé-
rufalem , que toutes les Nations dévoient être

éclairées par la lumière qui fortiroit de Sion ;

que des eaux vives fortiroient de Jerufalem , la

moitié vers la mer d'Orient , & l'autre moitié

vers la mer d'Occident ? &c.
Mais il paroit en troi/îéme lieu , que ce n'eft

pas pour menacer les Juifs que les Prophètes

prédifent la vocation des Payens ; car on fait

que lorfqu'on dénonce à quelqu'un un malheur

four l'intimider, on a accoutumé de lui dénoua
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cer un malheur prochain, & qui va fondre fur

lui s'il n'y prend garde : cependant les Prophè-

tes ont preefit la vocation des Payens comme
un événement fort éloigné. Or , il arrivera ,

dit Efaïe dans ce beau paflage que nous avons
c . a cité | il arrivera a:, jours , que la

fuoni maifort s «Sec. Fnfin, on n'a qu'à

lire les écrits des Prophètes , & Ton trouvera

que quand ils prédifent la vocation des Payens,

ils en parlent aiTez fouvent comme d'un événe-

ment qui doit faire la gloire deSion, & qui doit

être accompagné du véritable falut que Dieu
deftine aux vrais.Ilraélites , bien qu'il doive être

fuivi de l'endureiiTement du général. Au temps

qu'il nbatira tes cloifons , dit Michée , en ce

• >-/;: les édits ferontpubliés au loin , on vien-

dra jufau'â toi , mime <TAjjur & des villes de

forterejje, r> depuis lafort erejjejujqu au fleuve9

& depuis une mer jufquà Cautre , G* depuis une

montagne juïquà Fautre.
Il ett donc vrai que ces oracles font par leur

nombre , par leur clarté & par la manière dont
ils fe trouvent circonftanciés, au-defTus de la

fubtilité & des exceptions. Il ne s'agit donc plus

que de favoir fî l'événement a répondu à laPro-

phâie : c'eft de Ton accomplifTement qu'il nout
faut maintenant parler.

L'oracle de la vocation des Payens eft par-

faitement accompli , s'il eft vrai que les Juifs

n'ayettt plus rien qui les difiingue maintenant

de ceux qu'on appelloit autrefois Gentils, &
qi:e les Gentils ayent obtenu ce qui élevoit au-

trefois les Juifs au-deiïus d'eux.

Les Juiff pofTédoient autrefois quatre avan-
tages qui les diftinguoient des Payens, & qui

formeient , pour ainfï dire , l'idée de leur éle-

ction ; favoir, la connoiiïance pure du vrai

Dieu , la Saçrificaxure> la Royauté , & lçs dons

Sim
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de la prophétie. Les Juifs feuls entre les hom-
mes connoifïbient le vrai Dieu ; c'étoit déjà

beaucoup : leurs facrifices étoient les feuls que
Dieu agréoit fur la Terre ; c'étoit encore da-
vantage. Dieu étoit leur Monarque inviiible ,

qui les gouvernoit d'une façon particulière, &
qui avoir attaché l'autorité fcuveraine à une fa-

mille ; c'étoit là un privilège particulier. Dieu
avoit choifi ce Peuple parmi tous les autres

pour lui donner fon Efprit , & pour faire Tes

miracles au milieu de lui ; c'étoit là le dernier

caractère de fon élection.

Aujourd'hui duquel de ces avantages eft-ce

que les Juifs peuvent fe vanter ? Ils connoiC-

ient le vrai Dieu , mais toute la Terre le con-
çoit aufli ; & ce n'eft plus par-là que les Juifs

peuvent Ce diftinguer des autres hommes : leur

Sacrifîcature eft entièrement ôtée, puifqueleur

Temple fut démoli il y a déjà pluiîeurs fïécles >

qu'ils n'ont plus de Lévites ni de Sacrificateurs,

& que toutes leurs généalogies font confon-
dues. Il n'y a plus de Royauté parmi eux, puis-

qu'ils font devenus les efclaves des Nations :

& ce qui eft plus étonnant pour eux , & plus

coniidérable , c'eft qu'ils ont auftî perdu l'efprit

prophétique , qui étoit la marque la plus ellen.-

iielle de leur élection.

Que f\ nous jettons maintenant les yeux fur

ceux qui étoient appelles autrefois Gentils-,

nous trouverons qu'ils ont des idées de Dieu
plus belles & plus parfaites que n'ont jamais

eues les Juifs ; qu'ils offrent à Dieu en une infi-

nité de lieux l'encens de leurs prières & de leurs

aérions de grâces ; & qu'ils marchent à la lu-

mière qui eft fortie de Sion. Quel bandeau fu-

nefte empêche les Juifs & les incrédules de voir

à cet égard le rapport de la prophétie avec l'c~

jçénement^
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• [Ue nous fbyom vé-

ritablement dans L'alliance de Dieu , parce que

1 1 que nous ne

t pas di> ies prefciitcs

dans la Lui de .k-.iv» nt-il- ignorer

ce n'elt pas là ce qui failbif l'clleniiel du

pur culte de Dieu & de la vraie Religion de

leurs pères i félon ces repn ches que Dieu fttt-

ioit autrefois au Pci:nle d'ifracl parla bouche

de le? Prophètes : Qu'ai-ji* affairé , dit ÏEter-

, de la multitude de vos Sacrifices ? Je Juis

il d'holocaujies de mourons , & de la graijje

des è es. Je ne prens point de plaifîr au
. aux , ni des boucs.

Quand vous entrer pour vous préjenter devant

maface , qui a requis cela de vos mains, que vous

fou.'. pieds mes parvis ? Ne continue*

ptUS à m'apporte/ des oblations de néant. I e i ar-

jun: -ion. (Juant aux nouvelles Lu-

nes G* aux Sabbats , & â la publication de vos

convocations , je ne.r r ris plus porter Cennui, ni

de vos ajfemblées folemnelîes. Mon ame hau \ os

nouvelles Lunes & vas ajfemblées jolemnelles ;

elles me font fîcheu'es ; je juis las de les' pc .
.•

,

&Ct Lave~-vous. Nettqye~-vcus, Ote"? de a.

mes yeux la malice de vos avions. Cej[e{ A
faire. Appréne{ à bien faire, Rechercher la droi-

ture. Redrejfeç celui qui ejtfoulé* Faites droit à
l'orphelin. Débatte*? la cau/e de la veuve, &c.

Puis donc que connoitre Dieu , lui ebéir r

l'aimer , s'attacher pour l'amour de Dieu à la

pratique de la vertu & de la fhinteté , fait l'ef-

ientiel du pur culte & de la vraie Religion

,

peut-on douter que les Nation? n'aven-r véri-

tablement été appellées à la connoiflance du

rai Dieu , lorfgue Ton voit toute la Terre
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remplie de la connoiffance du vrai Dieu , &
les hommes l'invoquer dans leurs befoins , cé-
lébrer Tes vertus , & mettre en lui leur con-
fiance?

Je n'ignore pas néanmoins, qu'il y a ici trois

difficultés qui iemblent faire d'abord quelque
peine. On objecte , premièrement, que Maho-
met n'a pas laiffé d'étendre en tous lieux la

connoiffance du vrai Dieu, bien que Mahomet
ait été un impofteur ; mais la réponfe eft facile,

p.uifque l'on peut conlîdérer deux chofes dan»

la Religion de Mahomet. Quelque chofe de
vrai , & même de divin , c'eft ce qui eit de-
meuré de la Religion Chrétienne, dont les Ma-
hométans faifoient autrefois profeffion, & dont
la. Religion Mahométane eft une corruption ; &
quelque chofe de faux & d'humain , c'eft ce

que Mahomet y a aiouté. La connoiffance d'un

Dieu Créateur du Ciel & de la Terre , & celle

d'un Jefùs-Chrift , le Prophète & le fils de Dieu,

appartenant efïèntiellement & originairement

à la Religion Chrétienne, dont la Mahomé-
tane a confervé quelques reftes défectueux ;

e'eft mal parler , de dire que Mahomet a éta-

bli la connoiffance du vrai Dieu dans le Monde,
il faut feulement dire que Mahomet a corrom-

pu la connoiffance du vrai Dieu , établie avant

lui dans le Monde.
On obiede en fécond lieu, que les Chré-

tiens fe déchirent par des guerres ; qu'on ne
voit que fch.ilne , erreurs & fuperiKtions parmi
eux ; & par conféquent qu'ils ne portent point

le caractère d'un Peuple élu & béni du Ciel :

mais Ci , lorfque les Tribus d'ifrael fe faifoient

la guerre les unes aux autres , ou lorfquMs
«Ireffoient des Veaux & les adoroient publique-

ment, ils ne laiiTbient pas d'être le Peuple da
Dieu , parce que Dieu les retiroit de cet étai >
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qui auroit été incompatible avec Ton élection ,

s'il eût été général , & en même temps éternel,

pourquoi ne dirons - nous pas aulfi , que les

Chrétien ne huilent pas d'être le Peuple de
Dieu , pour ctre expofes aux fchifmcs , a la fu-

perilition , & aux dillentions que Dieu laiffe ré-

gner, mais non pas pour toujours ; fa Providence
trouvant les voies de les réparer quand il lui

plait. Au tond, les vices des particuliers n'em-
pêchent point l'élection du général, non plus

à l'égard des Chrétiens qu'à l'égard de l'an-

cien Peuple d'Ifracl. Le c Juifs ne peuvent nous
faire d'objections fur ce fujet , qui ne retom-
bent fur eux-mêmes ; outre que c'eft dans l'E-

glife* qui eft rafiembiée des Fidèles, qu'il faut

chercher l'accompliiTement de cette efpéce de
prophéties.

Enfin, on remarque que les oracles qui nous
parlent de la vocation des Payens, nous mar-
quent que les Payens doivent être conformes-
au Peuple d'Ifracl dans la pratique de Ces céré-

monies , aufiî-bien que dans l'adoration du
vrai Dieu ; car il eiî dit , qu'ils monteront à U
montagne de Sion ; quils ojjriront parfum en tout

lieu, G» ablation pure. Il eit fait mention de leurs

nouvelles Lunes & de leurs Sabbats. Je ré-

pons que cela vient de ce que les Prophètes
ont voulu repréfenter l'événement dont nous
parlons , par des images ordinaires & connues
du Peuple. Si les Juifs y vouloient faire un peu
de réflexion , ils connoitroient qu'il eft abfo-

îument néceffaire de prendre ces expreffions

dans un fens my (tique & fpirituel : car, com-
ment veulent-ih que toutes les Nations de la

Terre montent proprement à la montagne de
Sion , ou qu'elles aillent adorer à Jerufalem?
Que ne voyent-ils que , par cette oblation pure

dont paris Malaçhie> il faut entendre l'obla-
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iion d'un caur iroIJTé & d'une ame pénitente l
&c

Les Juifs & les incrédules ont beau faire des
efforts pour réiîfler à La ïvrce de la vérité , rien

ne peut empêcher que ces trois vérités ne foient

claires & évidentes. I. Que les Prophètes ont
prédit conftamment la vocation des Payens en
divers temps & en diverfes occafions , en ter-

mes exprès & circonftanciés , & fî clairement >

qu'ils paroiiTent plutôt, à cet égard, des Hifto-

riens que des Prophètes, II. Que la raifon la plus

fiere & la plus obilinée n'oferoit foupçonner ces

oracles d'avoir été ajoutés après l'événement.

III. Que cependant ces oracles ont été exacte-

ment accomplis , & le feront cage en âge.

Je n'ignore pas , en effet , qu'il peut y avoir

des Nations qui n'ont pas encore été éclairées,

de cette lumière ; mais le temps de leur illumi-

nation viendra* Il fufFàt qu'il n'y ait plus aucune,

diftinétion entre le Peuple des Juifs & hs autres.

Peuples de la Terre ; que la connoiffance du
vrai Dieu (bit commune , qu'elle ait inondé la.

Terre ; que les Nations marchant à la lumière

qui eft fbrtie de Jerufalem, & que les Nations
les plus fauvages en foient remplies à mefure.

qu'elles font découvertes. Cette prophétie s'ac-

complit tous les jours , & s'accomplira perpé-
tuellement jufqu'A la fin des fiécles.

Cette preuve e±r. double ; elle prouve la divi-

nité de la Religion Chrétienne contre les Juifs,

Si la divinité de la Religion Judaïque & de
la Religion Chrétienne contre les incrédules.

Si vous doutez de la divinité des Livres de
l'Ancien Teftament , con/îdérez cette prophé-
tie , & vous n'en douterez plus. Si vous dou-
tez de h divinité de la Religion Chrétienne

,

conf 'uére2 cette prophétie 3 & vous en feres.

*#uré*
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Aufïi cil- il facile de connottre dans la na-

ture & dans la Révélation des Juif, , âes pré-

parations à ce grand & illuilre tvcnemfnr. Si

5j lumières de la Religion natu-

i, us apprendront que Dieu dévoie

perdre entièrement les i u \cs éclairer

niveau. Si vous confultez. l'Ecriture des

Juifs, vous y trouverez que Dieu avoit CuCci-

té un Melchifedec, Sacrificateur du Dieu Sou-
verain, vivant parmi les Nations; qu'il avoit

.prit en Balaam qui vivoit parmi des

Ras pour pre-

chci - Ninivites ; témoignant par cç petit

...le , qu'il vouloit un jour réunir les Na-
avec ibn Ilsad , pour s'en faire connoi-

tre.

Au fond, le changement qui eft arrivé au
M-.nde eit fi grand & ii avantageux , qu'il faut

f.»irc de Dieu un erre infenfible, fans îageffe &
fans connciirance, pour s'imaginer que fa bonté

ri fa Providence n'ont aucune part à ce grand
événement. Autrefois le cœur de l'homme étoit

avec (es déréglemens & Ces pafïions , la régie

du culte à: de la Religion. Toutes les foiblefles

humaines s'etoient confacrées. Ceft à fa cor-

ruption qu'on batifïbit des temples : c'efl elle

qui prononcoit les oracles , Ci je l'ofe dire , pulC-

que c'étoit elle qui tiroit toutes les divinités de
Ion fein. Comment corriger ce défordre i Où
prendre une régie pour rétablir des hommes fi

déréglés? Si vous les rappeliez, à laReligion*.

c'eft la Religion qui les corrompt davantage,

en leur faifant voir des Dieux qui po> tent leur

image , & qui font même plus vicieux ]tt*ettx«

Si vous defeendez. en eux-memes , ils le cou-
vriront des exemples qu'ils trouvent dans la

Religion. Si vous faites agir h nature, la na-

taxe eâ afleryie fous ]a fuperlliÛQrj) qui eft d'au?
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tant plus puifFante , qu'elle agit fous des pré-

textes facrés. Je ne vois donc ici qu'une abfo-

lue impofïibilité de retirer les hommes de cet

état, fi ie conlidere les moyens humains. Je ne
vois qu'un commerce nccefiaire entre la Reli-

gion & la corruption. La corruption forme la

Religion, La Religion confacre, pour ainfidire,

& rend facréc la corruption. Qui leur ôtera

cette Religion que leur penchant & leurs vi-

ces leur rendent fi chère ? Qui les guérira de
cette corruption que la Religion autorife l Si

vous parlez de leur faire reconnoître quelque

nouvelle Divinité , il dépend de leur volonté

de la recevoir ou de larejetter. Si vous leur

parlez du Dieu que les Juifs adorent , ils dé-

reftent tout ce qui paiïe pour facré parmi cette

Nation : leurs efprits font fermés par les préju-

gés ; leurs cœurs le font par les pâmons, les in-

térêts, la coutume & l'éducation. La force &
l'adreffe , les Magiftrats , les Pontifes & le Peu-
ple , la nature corrompue & la faufTe Religion,

ferment le paiïage à la vérité , & font comme-
dès barrières impénétrables qui femblent l'éloi-

gner fans retour.

Certainement , quand je confidere la diffi-

culté qu'il y avoit à convertir les Nations, je

trouve que c'efllà l'entreprife de Dieu, & non
Tentreprife des hommes ; mais je me confirme
entièrement dans cette penfée, quand je remar-
que que dans un petit nombre d'années je vois

un faint & heureux renverfement dars la Re-
ligion des hommes : car fi , auparavant , la cor-

ruption de leur cœur avoit réglé leu- cake , &
produit toutes leurs Divinités, maintenant la

pure & la vrai.- idée d'un Dieu, Créateur du
Ciel & de la Terre , faint , jufie , bon & Age,
réforme & change les mauvais penchans du
çoiur déréglé des hommes» Je reconnais un©
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puiffancc divine dans cet erlet fi prompt & fi

admirable. Je ne doute point , que s'il y a une

Intelligence qui gouverne le Monde, & qui fait

aux hommes tout le bien qu'ils polfédent, fa

tontl n'ait quelque part à cet heureux change-

ment.
Que fera-ce donc , lorfqu'on me fait voir ce

grand événement prédit avec tant de lumière

& de précifion ? Serai-jc allez, extravagant pour
rejetter une vérité qui entre dans mon efprit par

tant d'endroits dirferens, & à laquelle les fens,

l'expérience , la raifon , & des témoins d'au-

tant moins fufpeéb qu'ils ont vécu avant l'tvé-

nement , me forcent , par manière de dire , à.

confencir ?

CHAPITRE IL

Que Dieu ievoit traiter une autre alliance-

di'ec les hommes a plus parfaite

que la première.

1 j A vocation des Payens étant établie, nous
avons pofé le fondement fur lequel ioule toute

cette m.itiere. La vérités naifTent d'elles-mê-

mes de cette première & capitale vérité.

La première qui en nait , c'eft qu'il devoir, y
avoir une autre alliance que Dieu devoit con-
tracter avec le genre humain, différente de celle

qu'il avo.t contractée avec la famille d'Abra-

ham : c'eil ce qre la raifon & l'Ecriture nous

persuadent également.

La raifon nous dit qu'une alliance dont les

promenés ne pouvoient regarder qu'une feule

Nation en particuliers ne pouvoit point être

étendue à tous ieo hommes. Comment, en effet,
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les hommes pouvoient-ils recevoir le droit

d'habiter la terre de Canaan ? Comment la Cir-

concifion é:ant un figne qui fert à difïinguer vn
peuple des autres Peuples, pouvoit - elle ctre

une marque , laquelle toutes les Nations de la

Terre portaient dans leur chair ? Ni le Tem-
ple, ni la Sacrincature , ni la Prophétie enfin

limitée aux Juifs , ne pouvoient fervir à tou-

tes les Nation-- , & par conféquent il falloit une
alliance diftin&e efTentieliement de la pre-

mière.

Ced aufïî ce que Dieu avoit marqué par la

bouche de Tes Prophètes. Jérémie en parle de

cette manière : (a) Les jours viennent , dit Le

Seigneur , que je traiterai une alliance avet Lt

maijon de Juda &* avec la maifoii cClfraël 3 non
pasfélon l'alliance quej'ai traitée avec leurs Pè-
res aujour queje les pris par la main pour les re-

tirer hors du Pays d'Egypte ; d'autant quils ont

rendu inutile mon alliance , &c. Jlfais c'ejî ici

Valliance queje traiterai avec la maijon d Ifraè'l

après cesjours-là, dit U Seigneur .- Je mettrai ma
loi au milieu d'eux. G* je U écrirai dans leur cœur.

Ezéchiel la caradérife de cette forte : (b) Etr

jeferai quils 11 auront qu un cceur , &* je mettrai

au dedans d'eux un efprit nouveau , &fêterai le

cœur de pierre hors de leur chair, G* leur donnerai

un cœur de chair , afin quils cheminent en mes
loix 9 G* quils gardent mes ordonnances ; & ils

feront mon Peuple , G* je 'erai leur Dieu,

Il paroit par ces prophéties , que non-feule-

ment l'alliance que Dieu devoit traiter en com-
mun avec Ifraël & avec les Nations , devoit ëtr&

une nouvelle alliance, mais encore qu'elle de-

.voit être plus parfaite que la première > & çjus

(a) JJrsm. 3 T. 3J. 3Z. j/,
(A) E^chielt 11. is>-ZQr
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cVft comme plus y u'elle lucc'dc.

:rc ; c'ett ce qui elî afTez. clairement expri-

me de Jérémie que nous venonj

f.;s ft fite )t tr.iiui a :'c~

t Qu'ils Coni rendu inutile. Qui
:e cette prophétie nous promet wnz

alliance bien pius excellente que celle que Dieu
avoit traitée avec les Iftaclites ?

Que lî nous confultons le: lumières de notr-3

COnfulte celles de l'Ecriture,

nous trouverons qne cette alliance devoit avoir

fortes de perfections ; l'une , par oppofi-

i la Religion Payenne qu'elle devoit abo-

lir ; i par rapport à la Religion Judai-

• dont elle devoit comme remplir le vuide>

& reparer les défauts.

Dans le Paganifme > l'on ne connoiiïbit point

le vrai Dieu ni la véritable vertu : la tempé-
rance y étoit fî peu en uOge

,
que la Terre toute

entière étoit devenue une grande Sodome. On
connoiiïbit iî peu l'humilité, qu'on ne lui don*
noit pas.même de nom. On ne faveit ce que c'é-

;ue de la charité. Il a donc fallu que Dien
traitant alliance avec les Nations , diflipat leur

aveuglement à tous ces égards par la lumière

de ù Révélation. Et qu'eit-ce que l'Evangile

nous apprend , fî ce n'eit à connoître un feul

Dieu, créateur & confervateur de toutes cho-
ies ; à rapporter nos actions à fa gloire , ce qui

fait l'efTence de la véritable vertu ; a aimer fort

prochain , & à s'humilier foi-meme, pour n'ad-

mirer que Dieu , & pour rapporter tout à cette

fource commune du bien / L'alliance Evangé-
lique eft donc l'alliance qui paroit la plus pro-

portionnée aux befoins des Payes*
La Religion Judaïque ne manquoit point de

beaux préceptes & d'exhortations à s'acquit-
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ter de Tes devoirs ; mais les motifs lui man-
quoient en quelque forte , puifqu'elle n'en avoic

que d'humains & de temporels. Comment les

îfi aelites pouvoient ils s'élever au-de/Tus d'eux-

mêmes & de leurs penchans , pour obéir à la

Loi , lorfque la Terre de Canaan , la profpérité

temporelle , &c. étoient les feuls biens qui

étoient promis à leur obéiiTance, par-cette al-

liance particulière que Dieu avoit contractée

avec eux? Mais en voici une féconde , dans
laquelle les cœurs & les volontés des hommes
font captives par des motifs Û univerfels & iî

relevés , que non-feulement ils balancent l'in-

clination que les commodités temporelles don-
nent aux hommes de défobar à la Loi de Dieu ,

mais que les paillons humaines s'anéantiiTent,

four ainfi dire , devant ces grands objets. C'eil

l'Evangile qui nous fournît les véritables for-

ces pour nous acquitter de nos devoirs, &pour
combattre notre corruption, en nous ouvrant'

le Ciel & l'Enfer tovt enfemble par la révéla-

tion de l'immortalité glorieufe qui attend les

f déles? Se des peines infinies qui attendent les

xnéchansr Grands objets , fi l'on en conçût ja-

mais, & dignes de cette nouvelle alliance qui

aiTemble tous les hommes , qui doit leur four-

rir le principe d'obéiflance le plus univerfel &
Je plus invariable , & élever par-là le cœur des

hommes au-deiTus des paffions & des vices,

qu'on ne fauroit réprimer par des motifs com-
me ceux de la Loi de ?vTo'ife , laquelle eft foi-

ble en la chair. Ainfi l'alliance Evangélique

2 emplit encore le vuide & les défauts de l'al-

liance que Dieu avoit traitée avec les Israéli-

tes : c'eft donc avec jufte raifon qu'elle elt ap-

pellée une nouvelle alliance, & une alliance

«îeilleure que la première. L'oracle répond à

l'événement } l'événement juftifie l'oracle : &
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cette proportion qui fe trouve encore à cet égard

entre l'un & l'autre > confirme excellemment
notre foi.

CHAPITRE III.

Que Dieu devait appeller les Gentils j &
traiter une nouvelle alliance par k

minifiere d'un Médiateur.

X L faut à préfent examiner fî Dieu n'a point

traite cette nouvelle alliance dont nous venons
de parler, par le miniftere de quelqu'un ; & ie

crois qu'avant que de confulter les oracles de
l'Ecriture , nous pouvons laifler parler un mo-
ment notre raifon là-defTus.

Lorfque Dieu train la premierealliance avec

les Ifraélites , ce fut par le miniûere de Moite.

Un homme mortel fut médiateur entre le Peu-
ple d'Ifraél & la Divinité : il falloit même que
cela arrivât ainfi. LaI\Ia :

efté Suprême de Dieu,

ne lui permettoit point de fe communiquer fa-

milièrement & immédiatement à tous les Ifraé-

lites : la corruption & la foibleiTe de ce Peuple

ne lui permettaient pas de foutenir l'éclat de la

préfence majeftueufe de fon Dieu. Pour cette

raifon, ou pour d'autres qui nous font incon-

nues , l'alliance fut traitée par le miniftere de

Moife; &c'eft là une vérité quejeprétens avoir

droit de fuppofer comme prouvée.

Cela étant , il me femble qu'il eu allez: natu-

rel de croire que la nouvelle alliance que Dieu
devoit traiter avec tous les hommes , a été de

même traitée par le minifiere d'un médiateur.

U efl pourtant raifonnable de concevoir , tnjg.
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comme certe féconde alliance que Dieu doit

traiter avec tous les hommes généralement, eii

plus excellente que la première, il faut que le

médiateur de la féconde ait des qualités plus

excellentes que le médiateur de la première r

ainii Moife aura été le plus débonnaire de tous

îes hommes ; & le Médiateur dont nous par-

ions aura dû être Cnns péché. Moife fera mon-
té fur une montagne pour y recevoir les or-

dres de Dieu ; & le nouveau Médiateur aura du
apporter du Ciel même fa révélation. Moife
aura donné la Loi au Peuple des Juifs en gé-
néral , & aura choifî des Lévites pour l'expli-

quer & l'enfeigner au Peuple d'âge en âge. Le
nouveau Médiateur aura dû porter une Loi à

tous les hommes , la leur donner par le mini-

stère de plusieurs Prophètes , & l'entretenir

dans le Monde par une fucceflion de Docteurs.

Ainfî la raifon ne nous éloigne point de la con-

noiiïance d'un Meflïe ; il fajïït qu'elle ne nous
en éloigne pas, pour nous obliger à ccniidérer

avec attention tant de prophéties qui nous le

promettent.

Car il ei1 vrai que l'Ecriture joint la vocation

des Gentils à la venue d'un Meflie qui devoit

produire ce grand ouvrage , comme l'effet à fa

caufe. Quand cet oracle de Jacob , qui dit qu'à

lui appartient VaJfemhUc des Peuples, feroit dou-

teux ; &, quand les autres paffage? de l'Ecriture,

qui marquent la vocation des Payens , ne lui

donneroient pas un jour fumYant , comment
pourroit-on méconnoitre cette vérité dans ces

belles paroles d'Efaie l * En ce jour-là ily aura,

un Autel à rEternel au milieu dupays d*Egyp-
€e, & une enjeijne dreffée à l'Eternelfurfafron-
tière ; G3 celajera pour Jlgne & pour témoignage.

* jï>. JFfaïc, 19.
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! remet Je j
p:e eofinoitra CEternel, G*

V vouerj

.

'
.

.-^j- , Usfrappant G* /a-

• lieront fitj gu'à CE
.hi par leurs prières , G* les

U eillîr trois vérités de ces pa-

1
"

. i. Qu'il erè parle d'une cpprefïion& d'une

délivrance , qui ne regardent point Ilracl , du
moins l'Ilrael félon la chair ; car c'eft des Egyp-
tiens qu'il ert dit, qu'ils crieront à l'Eternel à

caufe des opprefTeurs : outre que le Peuple d'I£-

Été captif en Egypte depuis cette

rude dont Dieu le retira par le miniftere

loife. II. Qu'au temps de cette délivrance

dent il cil ici parlé , Dieu Ce feroït connoitre

aux Eevpriens , & qu'alors la diilinc"ticn des

lieux étant otée , & le culce public n'étant plus

attaché a Jérufalem, on pourroit fervir Dieu
par tout ailleurs ; c'efl ce qui nous en: claire-

ment marqué dans ces paroles : Il y aura un
Au:* .....' vpte con~

A , & lui offrira factifiecs , &c»
Comme la Religion Judaïque étoit la feule vê-

le, Efaie fe fert de ces idées pour nous re-

ner la nouvelle alliance : Ces expretfionj

doivent ctre prifes fans doute dans un fens my-
fiique ; m urs emportent-elles que le

: plus attaché à un lieu particulier,

& , par conféquent , que l'alliance de SMoife fe-

roit place à une autre. II ï - Enfin , nous en re-

cueillons que Dieu de voit envoyer un MeiVie ou

un Libérateur, p^ur éclaiicir &pour guérir ïe^
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Egyptiens, les délivrant auffi de la fervitude

dans laquelle ils gcmifToient. Et il leur enverra,

dit le Prophète , un Libérateur & grandperfon-
nage qui les délivrera»

On trouve aufli la vocation des Gentils pro-

duite par le miniftere d'un Mefïie , dans cet au-

tre paflage du chap. 45?. Dont il m'a dit : Cejl

peu de choje que tu me jois Jerviteur pour réta-

blir les Tribus de Jacob , G* pour reflaurer les

déjolations d^Ilraél; & pourtant je t ai donné

pour lumière aux Nations t afin que tu Jois mon
jalut jufqu'au bout de la Terre. Que peut -on
concevoir de plus clair & de plus exprès que ces

paroles ? Car, I. c'efl ici un Libérateur qui doit

rétabfcr les Tribus de Jacob, & réparer les dé-
folations d'Ifraël. IL II ne doit pas s'arrêter là r

fon emploi ert plus grand , & fa charge d'une

plus grande étendue. Cejlpeude choje, dit Dieu,

que tu me jois (erviteur pour rétablir les Tribus

de Jacob , &c. III. Il eft deftiné à gagner à Dieu

toutes les Nations. Et pourtant je t ai donné

pour lumière aux Nations , afin que tu (ois mon
Jalut jujquau bout de la Terre. Où eft l'obfcu-

xité qui a accoutumé de fe trouver dans les pro-

phéties/

Certainement, plus nous entrons dans l'exa-

men des prophéties , & moins nous pouvons

douter de cette vérité : le feul Efaie nous en

parle en cent endroits de Ces Révélations.

fjouis-toi , dit-il au chap. ^.Jlérile qui nen-
fantois point , &c. car tu n'en feras point hon-

teuje ; G* neJois point confuje , car tu n'en rou~

giras point : tu oublieras même la honte de ta jeu-

nejfe , & tu ne tefouviendras plus de l'opprobre

de ton veuvage ; car ton mari , c ejl celui qui ta.

faite ; CEternel des armées ejl Jon nom : G* ton

Rédempteur , c ejl le Saint d'Ijraël ,' iljera ap~

gellé le Ditu de toute U Terre,
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11 parole qu'il ne s'agit point en cet endroit

<3e l'Églife d'ifraël ,
p.\r la force de cette oppo-

fîtion : Car les • hoit à L
plus grand nombrt que Us enfanl

té mariée -. a dit CEterneL Qui ne

voit qu'il s'agit là des Gentils oppof - auxlfraé»

Vues > lefquels refTemblcient en effet à une fem-

me qu'un auroit époufée en (a jeunette > & qui

auroit été répudiée , félon l'expreflîon du Pro-

phète ? C'eft pour cela que Dieu lui promet un
Hcdempteur , qui fera appelle le Dieu de toutes

Nations , pour convertir tous les Peuples de la

Terre.

Toute cette évidence n'eft pourtant pas com-
parable à celle du chap. 42. des Révélations de

ce même Prophète , où il introduit Dieu par-

lant de cette forte : Voici mon jerviteur , je le

maintiendrai : cejî mon élu ; mon amey prendjon
bon plaijlr : j'ai mis mon ejpritfur lui ; il mettra

en Avant jugement aux Nations , &c. // ne (e re-

tirera point , G* ne fe hâtera point qu il n'ait •

la Terre ; G* Us i/les s'attendront à fa loi. Airji a
dit l'EtemelJe Dieu fort qui a créé Us Cù ux&c.
Moi ÏEternelle t'ai appelle en /uflice, G*jeprt n-

drai ta main* G*je te garderai , G*je te ferai être

lu Peuple G* la lumière des Nations, afin,

d'ouvrir lesyeux qui ne vqyent goûte , G* de reti-

rer lesprijonniers du lieu auquel on les tient enfer-

rés, &C. Je fuis l'Eternel, c ejl là mon nom. Je ne
dorneraipoint ma gloire à un aûtre^ni ma louange

aux images taillées. Voici les chojes de ci-devant

Jont arrivées , Oje vous en annonce de nouvel/es,

& je vous. les ferai entejidre avant qu ellesjoient
arrivées, Chantei à l'Etemel un nouveau canti-

que : que ja louante (oit des le bout de la [erre.

{Jue tout ce qui dejeend en la Mer G* tout ce qui eji

en elle , les ijles leurs habitans , &c s'éjouif-

Jent avec chant de triomphe j
qu'ils donnent -loir

&



•384 Traité de la Vérité
à l'Etemel, &c. Sur quoi Ton doit remarquer;
premièrement , le deifein de ce chapitre , qui

paroit ctre de montrer que le régne de l'ido-

lâtrie ne durera point toujours ; car le chapitre

précédent finit ainii : Voici leurs œuvr es Jonz
vanité, leurs idoles de fonte jont du vent, C'efl

là l'occafion de tout ce que le Prophète dit dam
tout le chapitre fuivant : Je- ne donnerai point

ma louante aux images taillées. Voilà le lan-

gage qu'il fait tenir à Dieu ; & quelque temps
après : Que ceux doncJe retirent en arrière , qui

U confient aux images taillées t & qui dijent aux
images defonte : Vous êtes nos Dieux, Il paroit

en fécond lieu , que le Prophète prenant occa-

f,on des idoles qui ne doivent pas toujours fub-

fiirer dans le Monde, de marquer la vocation

des Payens , en parle comme d'un événement
furprenant, nouveau &incroyable. Voici, dit-il,

je vous annonce des chojes nouvelles > & je vous

les ferai entendre avant qii ellesjoient arrivées ,

&e. îl dit àufïi que les Ifles s'attendroient à la

Loi de Dieu, c'eit-à-dire , les Peuples le? plus

reculés & les plus éloignés de la connoiiTance

du vrai Dieu ; car l'Ecriture dit fouvent que les

Ifles, les Egyptiens, Edom, Afîiir, connoi-

tront le nom de Dieu, pour marquer que cet

avantage s'étendra jufqu'aux Nations qui pa-

roilfent les plus abandonnées du Ciel. En troi-

fîéme lieu , nous trouvons que l'illumination

des Nations doit fe faire par le miniltere d'un
Mefîie , qui doit annoncer jugement aux Na-
tions , & qui nous efï caraétérifé par pluiïeurs

autres éioges qu'on examinera en leur lieu.

Il nous funit d'avoir fait voir par des palTages

clairs & par des preuves faciles , que la voca-
tion des Payens, & la venue de celui que nous
appelions le Meffie , & qui eft celui par le mi-
piiiere duquel ks Nations ont dû ctre appel-.

U*9é
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Jces , font deux événemens qui nous font repré-

fentjs par les Prophètes comme eilenticllement

liés ensemble & inlepirables.

Il ne faut pas s'étonner après cela,/î les Juifs

ont cru par une tradition contante & invaria-

ble
,

qu'il viendrait un Mellie qui rétabliroit

leur Ktat : mais il > a lieu d'être furpris, qu'ils

lt leparc la vocation des Gentils de la venue

de leur Mefïie ; ou qu'ils n'ayent pas vu que le

Mellie ne devoit venir, que peur unir tous les

peuples du monde dans la connoiiïance du vrai

Dieu, en traitant avec eux une alliance de paix,

une alliance éternelle , félon les oracles de

l'Ancien Teihment.

CHAPITRE IV.

Que Ditu na point diffère ïenvoi du AIcJJic

à caufe des péchés du peuple.

X L n'eft pas moins furprenant que les Juifs

ayent été allez aveugles & afTez déraisonnables >

pour dire que Dieu dirréroit d'envoyer le Mef-
iîe, ou qu'il s'étoit réfolu à ne l'envoyer point
du tout, à caufe des péchés du peuple. Car I.

ils trahifiént leur caufe par cette fiction ; & il

faut bien que toutes les apparences foient con-
tr'eux, & que le terme de l'envoi du MeAie

foit en effet palTé , puifqu'ils ne peuvent fe dé-
fendre que par-là. 1 1. Puifque le Meflie devoit
venir non - feulement pour rétablir les Tribus
de Jaccb, mais encore qu'il devoit être donné
pour lumière aux nations, & être le falut de
Dieu jufqu'au bout de la terre , comme Efaïe
le dit expreffément ; il eu ridicule de prétçn-
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dre, que la feule confidératicn des péchés du

pei pie des Juifs l'ait empêché de venir. JII.

Les péchés du peuple ne peuvent avoir empê-
ché le Meflfie de paroitre , à moins que la pro-
niilTe de fa venue ne foit une promefTe condi-

tionelle. Or il paroit que ce n'elt point une
promeffe conditionnelle ; puifqu'outre qu'elle

efl toujours exprimée d'une manière abfo-lue &
(ans réferve , le tems en eft limité , & les au-

tres circonstances en font marquées très-préci-

fément : ce qui eft le propre des promefles ab-

folues , & qui feroit abfurde dans des pro-

mefles conditionnelles. IV. Il eft certain que

le fiécle du Meffie devoit être un fiécle de
dépravation & de malice. C'eft ce qu'on prouve
par l'Ecriture > & par le confentement même
des Rabbins. Ces derniers avouent que le

tems auquel le Mefiie paraîtra, fera un tems
d'vr\Q licence & d'un débordement de vices

effroyables. Et Daniel nous apprend fort diC-

tin&ement, qu'après la venue du Mefiie, qu'il

appelle le Chrift, Dieu puniroit les Juifs, en

envoyant contre eux le peuple du Condu&eur,
qui détruiroit la Ville & le Sanduaire, &c Ce
yui marque que la corruption de ce peuple

devoit être extrême au tems du Mefiie. V,
Ce n'eft que lorfque les vices des particuliers

s'étaient accrus iufqu'à former une idolâtrie 8c

une corruption publique, que Dieu puniffoit

les Juifs par des calamités publiques. Au fond

,

les Juifs ne prophétifent point par Bahal , ils

T'immolent pas leurs enfans à Molcc , ils ne
fe font point des Dieux qui marchent devant

eux: cependant lorfqu'ils faifoient toutes ces

chofes , Dieu ne les punit que par une capti-

vité qui dura 70. années, il ne les punit qu'a-

près les avoir repris par la bouche de Ces Pro*-

pliues , qu'ils mettoient à mort \ & lorfqu'il
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les eut transportés en Btb) lune , il ne cciï>\ de
les conloler par des < racles , qui leur f.iiloic nt

efpérer leur prochain rétabliAêment. VI. Ne
femL>le-t-il pas que ce defïr ardent ce paflionnc

avec lequel les Juifs attendent le Même, joint

à ce qu'iU ne font point id 1 1 h.u're

qu'ils ont pour ceux qu'ils regardent comme
lei ennemis de Dieu , &à l'agréable facrifice

qu'ils prétendent avoir fait à Dieu, en cruci-i

fiant celui qui félon eux a (Iduit tout l'Univers ;

ne femble-t-il pas , d:s-
:

e , que toutes ces choies
devroient attirer fur leurs tetes une nie h re de
bénédictions encore plus abondante que celle

qu'ont eu leurs Pères? Cependant les voila er-

ranj & difperfés depuis feize îîécles. Elparoît

qu'ils ne le tournent peint vers aucun faux
Dieu, & Je vrai Dieu ne fe tourne point \evs

eux, quoique Dieu ait folemnsllement déclaié

que quand ils fe tourneroient vers lui, il fe

tourneroit vers eux. Ils Te reconnoiiTent pé-

cheurs: & Dieu ne leur reproche point huis
péchés. Ils le croit - les de quelque cri-

me caché : & l'on ne voit aucun Prophète qui

vienne le leur apprendre. La venue de leur

Melfie eiî retardée : & ils demeurent fans en
(lavoir la railbn. Les oracles le font tus , la

Prophétie eft 6tée , le ciel ne parle plus à eux:

ni par fonge, ni par viion : pourquoi cela? Si

ce n'eft pour leur dire qu'il n'y a plus de pro-
meuves ni de falut pour eux , s'ils ne fortent de
leur aveuglement.

Et en effet, puifque le malheur de leur cap-

tivité présente eft un malheur réel , & qu'ils ne
fçauroient le nier, parce qu'ils le Tellement;
ils n'ont qu'à examiner G le mal qu'ils fouftrent

eft un châtiment , ou une punition. 11 faut que
ce foit l'un ou l'autre , puifqu'il arrive par une
diipenfation de la providence, félon leur pro-
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pie aveu. Certes , s'ils veulent faire de bonne-
foi cet examen, tout leur apprendra que leur

captivité n'elt point un châtiment. Un châti-

ment ne dure pas fi long-tems ; & quand on chaq-

ue , en avertit du crime pour lequel on châtie:

l'avertifTement étant même de l'eflencedu châ*

timent
j
d'ailleurs on conîble par quelque pro-

fnefTe: & enfin on met au feu les verges dont
vn s'eil fervi dans ce châtiment. Il eft aifé de
remarquer tous ces caractères dans les châti-

rr.ens que Dieu a déployés fur l'ancien peuple

d'Ifraël. Mais ici Ton ne voit qu'une fervitude

la plus longue qui fut jamais » une confufîon de

Tribus & de families , & une perte générale de
toutes les marques de leur adoption ; des maux
fans confoîacion , privation de prophéties ,

lïîence de la part de Dieu , prcfpérité du
coté des nations, & ce qui eft plus confidéra-

ble, toute la terre remplie de la connoiiTance

du vrai Dieu , ce qui eu. un caractère fenfîble

de cette bénédiction , par laquelle toutes les

familles de la terre dévoient être bénites en

Abraham. Ainfi, bien loin que les Juifs puiffent

trouver la caufe du retardement de fa venue
dans la confédération de leurs péchés 5 cette

confédération les conduit bien plutôt à croire

qu'il faut qu'ils ayent rejette le Mefîie, & qu'il

n'y a point d'autre crime qui puiiTe être pro-*

portionné à cet effroyable abandon & à cette

extrême mifere.

Les Juif; auroient raifon d'attribuer le retarr

dément du Meflie à leurs péchés, ou à quelque

autre caufe, Ci en effet il n'avoit point paru de
IVIeilie, fi aucun ne s'étoit vanté d'en porter

les caractères , & Ci aucun ne les avoit portés en
effet : mais ils ne font point pardonnables de

recourir â de pareilles ridions , lorfqu'on leur

fait voir un fuje; auguiie & divin dans fa bah
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fcfle apparente, que les Prophéf Icnc

tOUS av. ir eu devant les yeux, lors qu'il en

ont parle ; tant ils ont exactement marqué la

à naifïance, fi famille , fi , fa

vie j fa mort , & ce qui eu arrive après la morte
Il n'efl pas jufte qu'on nous en croye I

tre parole : mais il n'efl pas iuile auili que les

Juifs ni les autres incrédules fe difpenfent d'en-

îrer dans cet examen avec nous.

———

—

Muiurr^BWmi—l'Uiii l\m»«t»

CHAPITRE V.

Que fa vocation des Païens eft un caraclere

dit MeJJk j £r que Jefus - Chrijl a été

marqué fort clairement £r fort exacte-

ment dans les anciens oracles.

.L; A vocation des Païens eft un fi grand & fî

illuftre caractère du Me (lie, qu'il femble ren-

fermer tous les autres, & être plus que furnYanc

pour établir la vérité de fa vocation. Car puif-

que les anciens oracles avoient prédit que les

Païens feroient appelles a la connoiiïance du
vrai Dieu , & qu'ils le feroient par le miniftere

d'un Libérateur & grand perfonnage qui feroit

appelle le Dieu & le Sauveur de toute la terre,

qui feroit l'alliance du peuple , $c qui porteront

la connoiffance de Dieu jusqu'aux extrémités

ée l'Univers ; & que nous trouvons toutes ces

chofes accomplies en Jefus-Chrifr. & par Jefus-

Chrift : nous ne voyons pas qu'on puifTe fe dif-

penferde le reconnoitrepour le MefGequi avoit

été promis.

On ne feauroitpenferfans extravagance, <jue

K iij
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Pefprit prophétique qui animoit les Prophètes
ait voulu nous faire illu/ion , en nous faifant re-

garder comme un Saint & un Bien -aimé de
Dieu celui par qui les nations dévoient connoî-

tre le vrai Dieu, s'il ne devoit pourtant être

qu'un impofteur, félon les hypothèfes de nos
adverftires.

Il faut pour cela qu'un féduâeur ait dérobé
au vrai IMeiTie le caractère le plus propre, le

plus augufte & le plus éclatant que les Prophè-
tes lui attribuent , qui efi la vocation des Gen-
tils. Il faut, ou que Dieu par un effet de fa fa-

gefie &de fa providence ait commis l'exécution

de Ces delfeins & de fes prophéties à un impo£
teur , ou que cet impofteur, ait accompli les

oracle? de Dieu malgré fa fagefïe. Il faut qu'un

réducteur ait été un infiniment en la main de
Dieu pour appeller les nations ; ou que s'étant

ingéré dans cet emploi, il ait paru contre le

deffein de Dieu , & trompé les vues de fa provi-

dence. Il s'agit du falut àes hommes, de leur

illumination , & Ton voudroit que ce grand
bien étant dans le deifein & dans le plan de
Dieu de toute éternité, fortit dans fen exécu-

tion du fein de l'impofture & du menibnge; que
cet:e grande révolution arrivât par le miniftere

d'un malfaiteur, lorfque tous les Prophètes ent

prédit qu'elle arriveroit par le miniftere d'un

homme faint & divin que Dieu lufeiteroit , &
qu'il rempliroit de fon efprit. Il faut donc que
l'efprit de vérité & l'efprit de menfenge ayent

fait ail'ance, &que Dieu &le vice Ce foient re-

conciliés, & que l'immuable foit devenu fujet

au changement.
Il ell dune vrai que quand notre Meflie n'au-

roit que ce caractère, il en auroit un efTentiel 5

ce qui devroit nous perfuader que tous les au-

tres ne lui conviennent pas moins, quand mê-
me nous ne pourrions pas le montrer.
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Mais non ne fi mmej pas dans ccrte peine ,

& nous trouvons d Prophètes, I. Tout
ce qui ;v. \$ de la venue de notre

JMeilie , le lieu d-: La naiiTance, fa Tribu & fa

famille. II. i [ui regarde fa converfa-

tiondanslc monde, fes vertus, fon emploi, les

actions, Ces enteignemens , l'impreffion de (à

doctrine, L'effet de les miracles, les efforts de

Ces ennemis contre lu;, Ces fouffrances , m
mort, le genre & les circcnllances de fa mort.

III. Le- événement qui ont fuivi Ci mort, les

flgnes qui raccompagnèrent , la fc'pulture de
notre Meflie , fa réfurrection , fon afcenllon , &

.nce à la droite de Dieu , la prédication de

fon Evangile en tous lieux, «Se la converfien des

nations. Trois fortes de caractères qui prouvent

fenfîhlement , s'ils font véritables, que notre

Jefus eft le Meflie promis.

Mais pour faire voir que ce n'eft pns fans fu-

jet que nous avançons cela, nous ferons deux
choies. Nous examinerons premièrement tous

ces caractères dans le détail, pour mieux con-

noitre Ci nous pouvons bien compter fur leur

évidence : <Sc dans ce deffein nous recherche-

rons, autant qu'il fera pofllble, de chacun de
ces caractères en particulier. I. Si c'eft un ca-

ractère du Meflie. II. S'il convient à notre Je-
fus. III. S'il eft vrai qu'il ne puiife convenir à

aucun autre qu'à lui. C'eft par ces trois examens
que nous prétendons faire paffer tous ces divers

caractères du Meflie. Après quoi je crois qu'il

nous fera permis en fécond lieu de les compa-
rer, d'en faire voir la fuite & l'enchaînement,

& de tirer de cette comparaifon une nouvelle

force & de nouvelles lumières pour Tétabliffe-

ment de notre Religion.
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CHAPITRE VI.

Que les Prophètes ont marqué le tems de,

la venue du Mefjie.

L E tems de la venue du Mefïie nous efl

clairement marqué en quatre endroits de l'E-

criture, au. 45?. Chap. delà Genèfe, verf. 10 au
Chap. 2. verf. 8. du Livre du Prophète Aggée,
au Chap. 3. de Malachie, verf. 1. au Chap. 9.

du Livre de Daniel: & ce font là les quatre

pafFages qu'il nous faut premièrement exa-

miner
Le premier fait partie de la bénéd'ction que

Jacob mourant donna à Juda fon fils. Juda , dit-

il, quant à toi , tes frères te loueront. Ta main

fera jur le collet de tes ennemis. Lesfils de ton

père fe profierneront devant toi. Juda efl unfacn
de lion , &c. Le (ceptre ne fe départira point de

Juda^ ni le Légiflateur £entrejes pieds ,ju(qu à

ce que Scilo vienne ; & à lui appartient l'ajjem-

blée des peuples.

Il faut remarquer d'abord, que Jacob béniA
fant Ces enfans , prédit non ce qui arrivera à

leurs perfonnes, mais ce qui doit arriver à leur

podériré. C'eft ainfi qu'il promet à Simeon 8c

à Lévi, qu'ils feront difperfés parmi les autres

Tribus; ce qui s'accomplit exactement du tems
de Jofué : à Zabulon , qu'il fe logera dans les

pays maritimes , & du côté de Sidon ; ce qui ne
manqua pas d'arriver. Quand donc il bénit Ju-
da , il lui prédit ce qui doit arriver à Ces deicen-

dans. Il lui dit que Ces frères fe profterneront

devant lui
; que le feeptre ne fe départiroit

point de lui ^ &c. Ce qui emporte que cett©
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Tribu comman ltr< >it aux autres, que le fc<

& la Roys ient attachés àjuda & qu'il

ne ceiferoit d'avoir de l'empire fur le" autres

Tribus, iufqu'à un certain tem<>,qui cil mar-
qué par la venue de Scilo, ou de celui a qui ap-

partient Paflemblée des peuples.

Nous prétendons que celui qui eft appelle

Scilo ou Schilo en cet endroit, n'eft autre que
le Meflie. Les Juifsmodejnes prétendent le con-

traire ; (Se dan? le defTein de nous oter un or.icle

,

qui favorife la foi de notre INI e (il e ,il n'eft forte

de violence qu'ils ne tachent de lui faire. Mais
rien ne montre mieux la force de la vérité , que
les égaremens viiibies aufquels la haine de la

vérité les engage.

Ils ont beau chicaner d'abord fur le terme de
Schilo y toutes les explications qu'ils lui don-
nent reviennent à notre fens. Car fi par ce ter-

me l'on entend avec quelques-uns, celui qui

doit eue envoyé i il paroit que c'eft là la qualité

du Meffie. Si Ton explique ce terme par celui à

qui il eji réiervé, c'eft-à-dire , celui a qui i em-
pire eit réfervé : le fens fera , que la domination
doit demeurer dans la Tribu de juda, jufqu'à

ce que vienne celui à qui elle eft réfervée, &
qui doit affembîer les peuples. Que fcSi . veut
dire on fils , félon 1 explication ordinaire des

K . reux: on ne voit pas comment onpourroic
em ndre autre chc fe que :e Me(H , par un fils

de Juda auquel appartient laiïemblce des peu-

ples.

Mais peut-être que les Juifs trouvèrent bien

d'autre fuiets pour leur appliquer cet oracle.

Le premier au le rapportent eft Moi le ,

qui devait c:;c fulcité extraordinairement de
D;eu, & que Jacob a prédit, félon eux, djns
cet oracle comme le Libérateur des Ifraciires.

On prétend que quand À eu dit : A lui jrp.ir-

Rv
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tient Vaffemblêt des peuples ,

* il faut entendre,

A lui appartient d'ajjtmbler les Tribus ttljraélf

G* de les retirer de la captivité ou elles vont tom-
ber : car le terme qui eil dans l'original , &
qu'on a traduit par celui dépeuples, eft aufïi

fouvent employé pour marquer le peuple faint.

Mais cette penfée n'ell ni folide, ni même
apparente : parte premièrement que fî Jacob

avoit veuiu parler de ÎYioife, il Tauroit repré-

fenté par Ces véritables caractères, qui l'ont de

retirer le peuple J'Ifraei d
>

eiclavage,& de don-

ner la Loi de la paît de Dieu. D'ailleurs» fî

Schilo veut dire l'on fils , comme les Juifs l'ex-

pliquent communément : comment cet oracle

peut-il être appliqué à Moïfe, qui n'étoit point

le fils de Juda/ Mais quelle feroit cette pro-

phétie , que le feeptre ne Ce d.'partiroit point

de Juda jnfqu'au tems de Moïfef Comment-
noi s paroitroit-fl que cet oracle ait eu ion ac-

CorrrpiiiFement? Où étoit le feeptre & la domi-
nation dans une fervitude aufli amere & auffi

înfupportable que celle d'Egypte? Enfin, il

nous paroît que la Tribu de Juda a dominé de-

puis j\loïfe : & il ne nous paroit pas fî clairement

qu'elle ait régné avant Mo'jfe. Il s'enfuit donc
que pour trouver l'accompli/Tement de cet ora-

cle, il faudroit le renverfer. Car ces parole?, Le
feeptre nefe départira point de Juda ,jujquà ce

que ScAilo vienne-, ou ne lignifient rien , ou Si-

gnifient, que lorfjue Schilo viendroit, la Tribu
de Juda cefferoit de dominer fur lès autres. Or
bien loin qu'à l'arrivée deMoïfe Juda ait perdu

l'empire, que c'eft au contraire depuis Mo'ife

que Juda a véritablement régné. De forte qu'on

ne peut faire l'application de cet oracle à moi-
te , fans en détruire entièrement la vérité. Ou-
tre que le deffein de Jacob dan; fou tçflament,

* Di£i; non auumWM
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éttM de marquer ce qui arrivera \ les enians

darw l.i terre que Dieu leur deilinc, comme
cel i te vérifie à l'égard de toutes les autres bé-

nédictions que CC teil.urent renferme: il n'efî

p.i iulte de croire qu'il n'étende la bénédiction

qu'il donne à Juda que jufqu'lU tems de MoiTe.
On n'eit pas mieux fondé à entendre cette

prophétie de Saiil, comme quelques-uns, qui

ident que Jacob l'appelle Schilo, parce

qu'il deveit être oint en Sci!c. ( ar outre q ,'il

ei} faux que Saiil ait été (acre en Scilo, puif-

que c'ell en Mitfpa que fe fit fon couronne-
ment ; il elt ridicule de prétendre que quand
il auroit été oint en Scilo , il dut porter le nom
de Scilo pour cela. D'ailleurs, on ne voit p
que l'affemblée des peuples ait appartenu à

Saiil. Et enfin, bien loin que l'empire de Juda
ne dût lubfiiler que jusqu'au tems de Saul , il

iemble bien plutôt que c'eft après la mort de
Saul que cet empirerait commencé , puifque les

Roi; qui lui fuccéderent furent pris de la Tribu
de Judi.

Jéroboam n'ota point le feeptre à la Tribu
de Juda, qui continua d'avoir les Rois particu-

lier» après la fép ration des autres Tribus. On
ne peut donc p:s rapporter cet oracle à Jéro-
boam, non plus qu'a Saiil.

David ét-oit bien le fils de Juda ; on peut lui

donner le nom de Sch:lo à cet -gard : mais qui

peut dire fans extravagance, qu'à fon arrivée

tre fe (oit départi de Juda?
Enfin il y a encore moins de raifon à penfèr,

femme quelque. - uns , que c'eft de Nabucad-
netla; que parle cet oracle. Car comment eiî-ce

qu'on lui peut appliquer le rîomdeSchilo.'F.fVce

q. e Wuucadnetfar étoit le fils de Juda, comme
les Juifs modernes expliquent ce terme ? D'ail-

Rvj
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leurs, quelle feroit cette bénédidion, qui pro=>

mettroit la venue du fléau du peuple de Dieu l

Commentcet oracle feroit-il véritable ; puifque

la Tribu de Juda avoit Tes Juges qui la gouver-
noient, & qui avoient droit de vie & de mort
fur les particuliers pendant fa captivité en Ba-
bylor.e ; puifque les Juifs revenant de leur cap-

tivité eurent pour conducteur Zorobabel, qui

étoit non feulement de la Tribu de Juda, mais

du fang royal; puifque depuis leur retour les

Juifs prirent même le nom de la Tribu de Ju-
da, qui fubfifta entière ayant les loix, & fou

gouvernement.?

Les chicaneries des Rabbins ne font pas en-

core épuifées. Comme ils voient que les paro-

les de cette prophétie leur font extrêmement
contraires, étant prifes dans un fens facile &
naturel, il n'y a point d explication forcée &
violente qu ils ne mettent en avant. Ils croient

donc, après bien des obfervations grammati-
cales, pouvoir rendre les paroles de l'original

par celles ci. Lejeeptre nej ortirapoint de Juda 3

ni Le Légijlauut. d'entre (es pieds , lorfque Schilo

fera vei.u. Je lailTe à ;uger à ceux qui examine-
ront leur nouvelle critique là-defîus, s'il eft

poîTible de donner ce fens aux paroles de Ja-
cob. Pour nous, il nousifiimt de fc,avoir, I. Que
notre explication eft facile & naturelle, au lieu

que la leur eft finguliere & tirée par les che-
veux. II. Que leurs Pères & leurs anciens Rab-
bins ont traduit ces paroles comme nous: n'y,

ayant que la néceffité de défendre leur caufe >

qui leur faffe avoir recours à ces interpréta-

tions fubtiles & délices. III. Que l'oracle ex-
pliqué de cette manière feroit entièrement
faux.

Cette dernière raifon eft déciiîve, fî elle eft
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véritable : & l'on 1 u elle I t il , fi l'on

Te donne la peine de COflfidérer ce que Daniel

dit du iMclfie. Il ppui lait entendre que le iUcilic

viendra, qu'il le;a rur. Si qu'embue le

peuple du teui viendra; qui détruira là

Ville 8c le Temple , G\. Que iî L'Etat des Juifs

dui; être renverfc apra la mort du Meflie,

comment Jacob auroit il pu dire, qu'alors que

le Meule Éeroit arrité le feeprre ne Ce départi-

roit plus de .luda ? Mais afin qu'on ne nou ac-

eufe pas de nous appu\er fur des fondement

conteités, nous ferons voir bien-tôt, que ceit

du MelTio que parle Daniel dans rendioitdont

nous venons de parler.

A-t-on afiez. chicané inutilement? Non , les

Juif ont encore quelque chofe à dire. Ils pré-

tendent que par le mot Hébreu , que nous avons

rendu par celui de feeptre, il faut entendre en
cet endroit une verge avec laquelle on châtie :

le 'ens de la prophéeie étant, que la verge du
ch.u.memncle fépareroit point de Juda, c'eft-

à-dire , que Juda leroit continuellement affligé

jufqu à la venue de Schilo, qui eu le Meflie. Si

c'eu ici leur dernier retranchement, c'en aufll,

félon mon opinion , le comble de leur abfurdité

Se de leur ignorance Car premièrement ce

terme y^w , qui eu celui de l'original, ne li-

gnifie point une verge de châtiment , à moins
qu il n'y ait quelque autre mot qui le détermine
à cette fign. fixation. Mais 'e veux qu'il fignifie

a !n il i.\ tnt une verge de châtiment , qu'il fe

prend pour un fetptre : je foûtiens que ces pa-
roles quifiivent, ni ULégifUteut d'entre (es

, nous déterminent a entendre un feeptre,

& non pas une verge de châtiment. Il n'eu pas
difficile en effet de .v'apperçevoir, que le Pa-
triarche fait une allufion à ce que de fon tems
le fouverain Magillrat étant aflîs dans un lieu
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plus élevé que les autres , avoit à Tes pieds urt

Secrétaire qui écrivoit fa volonté ou fes loix,

& qui les donnoit au peuple. C'eft ce qui fait

que le Patriarche lui donne le nom deLégifla-

teur. Ces paroles allégoriques veulent donc
dire en général, que l'autorité fouveraine re-

préfentée par le feeptre, & par le Légiflateur

qui écrit aux pieds de quelqu'un, ne feroit

point ôtée à la Tribu de Juda, jufqu'à ce que
Schilo vint. Comme donc il n'y a que la ligni-

fication de feeptre qui s'unifie avec ces paroles ,

ni le Le^ijîuteur d'entre Jes pieds , il s'enfuit

qu'il n'y a que cette lignification qui puilTe

avoir lieu dans l'oracle que nous examinons.

D'ailleurs > comment cette prophétie prife dans

ce Cens feroit-elle véritable, puifqu'il s'eft paflé

tant d'années avant la venue de Schilo, pen-
dant lesquelles non-feulement la verge du châ-

timent s'étoit départie de Juda , mai? fon état

étoit fi pompeux & C\ rloriiïant, que les Ecri-

vains Sacrés ne trouvent point de termes trop

magnifiques pour nous le reprélenter tel qu'il

a été , par exemple , fous le règne de Salomon ?

Ajoutez, à cela, que Daniel nous a déjà ap-

pris que Jérufaiem doit être détruite, dès que

le Meflie aura paru. Comment donc le Prophète
pourroit-il dire, que le châtiment ne s'éloi-

gnera point de Juda jufqu'alors.' Enfin, lifez.

ce qui précède & ce qui fuit les paroles que
nous examinons , & vous trouverez, que c'eiî

ici une benédi&ion , & non une malédiction ;

que Jacob promet des biens , & no"1 pas des

maux & des châtimens à la.poftérité de Juda.

Voilà combien l'erreur elt foible , & fes

principes défectueux. Elle fe découvre de tovs

cotés , & fe détruit prefque d'elle- même. Le
yéritable fentiment ne nous coûtera pas tant à
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établir; car il ne faut pour cela que La ifier

paroles de L'oracle leur fîru.ition , leur liatiln,

cv: leur fignificatù n naturelle*

Jl ne faut pas de grands efforts de pénétra-

tion, pour connoîtra que c'elt du Même donc

il s agit dans ce pa Jute parle d ellc-

nume. La vanité de d faites des R.ibbins le

jullifie clairement. Le confentement des an-

ciens R-bbins à rapporter ces paroles au Mellie,

le tait ai!e/. connoîcre. On n'a qu'à confuJrer

leur Targum ou leur Talniud , pour s en éclair?

cir. D'ailleurs, on fcartque c'eit le privilège du
IVleille d'aflèmblcr les peuples. En cesJours-..:

,

dit If.ne, il y aura une racine <tlfaî, qui fera

pou, k peuples : G* les nations le cherche-

. I c Pùlmifte dit que toutes les nations lui

Serviront, tt les Jmïs eux mêmes difent que

le ÎVlellîe alTemblera tous les peuples de la

terre, mais comme des efclaves deilinés à la

gloire & au plaifir des Ilraelites.

Que fi vous joignez enfuite à ce caractère le

nom de Schilo , de quelque manière qu'on l'ex-

plique, vous ne conserverez plus de doute fur

ce fu;et. Car fi Schilo veut dire ; on fils: quel

peut être ce fils de Juda qui aflêmblera les peu-

ples, & qui fera cefTer la domination de Juda,
fi ce n'eft le Melîie? &£, On peut dire la même
chofe des autres lignifications de ce terme,

Aioûtez à cela le rapport de cet otacle avec
celui de Daniel , qui nous fait voir que la do-
mination de Juda eeflëra, le Temple étant dé-

truit & le Sanctuaire profané, après qu'on au-

ra retranché le Chriit. Mais fur tout confiderez

le rapport de l'oracle avec l'événement. Car fi

les prophéties font obfcures avant que d'être

accomplies , elles font claires après qu'elles

l'ont été.

On doit confidérer l'Etat des Juifs en trois
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divers Cents: avant David-, & l'on peut fuppofèf

qu'en ce tems même la Tribu de Juda avoit

quelque crédit & quelque prééminence fur les

autres : depuis David iufqu'à la captivité de Ba-

bylone ; & pendant tout ce tems-là les Conduc-
teurs & les Rois font fortis de cette Tribu : en-
fin depuis la captivité de Bab) lone jufqu'à la

venue de celui que nous regardons comme le

Meflie; & pendant tout ce tems , elle a eu fa

prééminence & Tes droits particulier?. Car I.

Lcs Tribus d'Ifrael ont été retranchées , &
elle a fubfiité avec les Lévites deftinés à lui en-

feigner la Loi. il. tlle a donné Ton nom aux
enfans de Jacob en général. III. Quand il y a

eu des Gouverneurs pris de la Tribu de Lévi

,

comme les Afmoniens, c'eft parle» funrages

& du confentement de cette Tribu qu'ils ont

tenu leur autorité, qui étoit à tems. IV. Il y
avoit toujours un grand Confeil compofé des

anciens de Juda qui gouvernoient le peuple ; &
pufqu'iis fubfiitcient ieuls des autres enfans d'I-

frael , car je ne compte pour rien en matière de

gouvernement les Lévites, qui ne s'occupoient

qu'aux chofes qui regardoient la Religion ;

puifqu'ils avoient des loix & un gouvernement
particulier , foit en Bab) lone , foit fous les Ro-
mains ; qu'il y avoit "une forme d'Etat & de Ré-
publique parmi eux : il s'enftnt que le fceptre ne
s'étoit point entièrement éloigné de Juda, ni le

Légillateur d'entre Ces pieds, jufqu'à la venue
de notre MefTie. Et voilà la première partie de

l'oracle accomplie.

Que fi nou^ jettons enfi-ite les yeux fur ce

qui eit arrivé aux Juif*; depuis la mort de notre

JVleffïe, nous ne verrons pi- s aucune forme de
gouvernement ni de République dans ce peu-

ple. Ils vivent fans 1 oi , fans Conducteur , fans
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demeure , fans terre, fans poiïcfllons. Et c< m-
ment n'auroknt - ils point perdu le feeptre,

lorfqu'ils ont tout perdu , jufquïi leurs droits 1

jufqu'à leurs titre , jufqu'au moyen de fe COn-

noitre, n'ayant plus de Livre de Généalogie s

jufqu'ae.x pr^meties de leur rétabliflement *

jufqu'à la coniolation de pouvoir efpérer avec

quelque ombre d'apparence que Dieu les rat-

femblera ?

Voilà donc la féconde partie de l'oracle qui

eft encore exactement accomplie. Qui peut

douter de la vérité d'un oracle que fon accom-
plifTement a fi bien jufiific, & dont l'événement

eltun fi iufte commentaire?
Il ne faut , pour détruire tous les doutes que

l'incrédulité peut Oppofèl ici , que jetter les

yeux tantôt fur l'oracle, & tantôt fur l'accom-

pliffement. L'oracle nous donne lieu de raifon-

jier de la forte. Le feeptre ne devoit pas are
oté de Juda , ni le Legiflateur d'entre Ces pieds,

jufqu'à ce que Schilo vint. Or ce feeptre a déjà

été oté. Il faut donc que Schilo foit venu.

L'événement nous donne occafion de faire

un autre raifonnement de cette manière. L'au-

torité & le pouvoir de fe gouverner par Ces loix.,

& d'avoir Ces conducteurs , font toujours de-

meurés dans la Tribu de Juda jufqu'à la ve-

nue de Jefus-Chrift. Après la mort de Jefus-

Chriil précifement elle a perdu cette autorité

& ce droit. Donc il faut que Jefus-Chrilt foit

le Schilo, à la venue duquel le feeptre devoit

fe départir de Juda, & jufqu'à la venue duquel

il y auroit un Legiflateur en cette Tribu.

Il n'eit pas difficile après cela d'établir à l'é-

gard de ce caraâere du Meffie les trois vérités

que nous nous fommes engager d'établir à l'é-

gard de tous les autres. Ce n'eit plus une chofe

douteufe, que c'efl là le caractère du Meihe. Ii
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paroit que ce caractère convient à Jefus-Chrifî,

& il efl évident qu'il ne fçauroit convenir à au-

cun autre ; puifqu'il y a fi Jong-tems que le

fceptre s'eft départi de Juda , & qu'ainfi l'on

peut dire , que ce caractère ne feroit pas le ca-

ractère du Meflfie , s'il ne s'aeccmplifToit en
Jefus-Chrif}. L'oracle donne du iour à l'évé-

nement, & l'événement fait aufli la force de
l'oracle. Mais paflbns aux autres.

CHAPITRE VIL
Où ïon continue, de conjîdérer le temps que.

les Prophètes avoient marqué pour

la venue du Mejjie.

1 a 'Oracle du Prophète Aggée fe préfente es
fécond lieu , lequel n'eft ni moins clair , ni

moins exprès que celui que nous venons d'exa-

miner. Il efl contenu depuis le 3. verfet du
Chap. s. jufqu'au verfet 10. Et parce qu'il im-
porte d'en ccnnoitre la fuite Se le véritable

fens , il ri'y aura pas de mal d'en faire une petite

analyfe.

Il eiî dit des l'entrée du Chapitre, que la pa-

role de l'Eternel fut ad reliée à Zorobabel par

le moyen d'Aggée le Prophète : Se voici ce que

ce faim homme lui dit de la part de Dieu. 11

lui parle du Temple qui venoit d'être rebâti , de

il fuppofe I. Que cette féconde Maifon paroif-

foit à tout le monde fort inférieure à la pre-

mière. Qui ejl celui i dit le Prophète, qui ejl

demeuré de refte d'entre vous , lequel ait vu cette

flfaijon ici en (a première gloire 3 G* telle que

vous Li voye^ maintenant"? N' ejl- elle pas comme
un rien devant vosyeux auprès de celle-là f II»
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Le Prophète ne veut pourtant pas que cette

différence les décourage en aucune ionc. Main-
tenant dore, a Oiite-t il, toi A' orobabely rtnjorce-

têi, G* toi , duj'i JeÀûfçuxAi &c. Gr*ndStctifi*
ur, renforce-toi. Hcnforce^-vous , G* preneç

COUTJtt , a dit CEternel , car je (élis avec vous ,

&c. III. Il tache de leur perfuader, que quoi-

qu'ils ne paroiflent pas avoir tous les avantages

qu'ils polfédoient auparavant , & que la gloire

de cette Maifon femble céder beaucoup à celle

de la première , comme il a déjà infînué : néan-

moins Dieu ne s'etoit point départi de l'alliance

qu'il avoit traité avec leurs Père?. la parole %

eit - il ajouté , la parole que fai traitée avec

vous , quand vous fortites hors d'Egypte , &*

mon e>prit , demeurent au milieu de vous ; ne

traignef point. I V. £t parce que Dieu ne fe ré-

vélant point d'une fa^on fî particulière dans le

fécond Temple , que dans le premier , on dou-

toit que l'Efprit de Dieu demeurât au milieu

de? Juifs comme auparavant: & que Dieu vou-

lût mettre fa gloire dans cette féconde Maifon .

comme il l'avoit mife dans la première : Aggée
le leur confirme par une promeffe très-magnifi-

que oc tres-remarquable. Car il leur promet >

que dans psu Dieu feroit au milieu d'eux les

mêmes merveilles qu'il avoit faites du tems de

leurs Pères.- c'ell à-dire , qu'il les feroit dans

la mer, fur la terre & du coté descieux, com-
me du tems de Moile; qu'alors il émouvroit

les nations ; qu'il feroit venir celui que les na-

tions dévoient défirer; & qu'alors cette Mai-
fon qu'ils avoient rebâtie feroit véritablement

remplie r.on de la gloire des hommes, qui

confiite dans l'or & dans l'argent & dont Dieu
n'a que faire , puifque l'or & l'argent font à lui,

mais de la gloire de Dieu , étant remplie dç fa
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paix. Car voilà le vrai Cens de Ces paroles gufi

le Prophète ajoute. Car ainjl a dit CEternel des

armées , encore une fois , qui fera dans peu de

tems , f'émouverai les deux G* la terre, G* la

mer , G* lejec ; & )'émouverai toutes les nations ,

afin que le déftr des nations vienne : G* je rem-
plirai cette Maifon-ici de gloire , a dit l'Éternel

des armées, Jfargent eji à moi, G' l' or ejl à
moi , a dit VEternel des années, lia gloire de

cette dernière Maijon-ici Jera plus grande que

celle de la première , a dit VEternel des armées :

G*je mettrai la paix en ce lieu ici, a dit VEter-
nel des armées.

En vérité, quelle que foit la préoccupation

des Rabbins, il eit difficile que des paffages fi

exprès ne les inquiètent. La vérité qu'ils re-

pouffent d'un côté , fe préfente de l'autre , & ne
les jette pas dans un médiocre embarras. Pour*
roient-ils bien en effet nous fatisfaire,fans chica-

ner, fur quelques queftions que nous leur allon3

faire ?

Nous leur demandons premièrement, com-
ment il peut être vrai dans leurs principes, que
la gloire de la féconde Maifon ait été plus gran-

de que la gloire de la première , puifque la fé-

conde n'a voit ni les Urims, ni les Tummims»
ni l'Arche de l'Alliance, de laquelle Dieu ren-*

doit Ces oracles de vive voix , ni la verge à'Aa-
ron , la manne ; <Sv. ni le feu du ciel , qui étoit

confervé miraculeuf ment fur l'Autel, & qui

confumoit les holocauftes, ni enfin Fefprit de
prophétie, qui cefTa après que le fécond Tem-
ple eut été rebâti, & cela félon l'aveu même
des Rabbins ? Que répond-t-on à cette diffculté ?

Deux chofes qui font paroitre le pitoyable éga-

rement des Juifs. Ils difent que le fécond Tem-
ple a duré dix ans plus que le premier, & qu'-

Hérode l'ayant rebâti , lui donna une forme
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COUp plus awmtagcute, & Je rendit plus

magnifique qu'il n'étoît auparavant. Grand
avantage, & qui m;rice bien qu'on le préfère

à un Temple que Salomon , plus riche & plus

^fique en toutes çhofcl qu'Hérode, avoit

bâti avec un foin 6* avec une profulïon incroya-

ble ; à un Temple qui devoit être de la plus

parfaite hmmetrie qui fut iamais, puifqu'il fut

par un Roi le plus fage des Rois; a un
Temple, dont les ufteniîles étoient d'or, au

lieu que ceux de la féconde Maifon furent d'ai-

rain , & qui était couvert d'or par dehors & par

dedans, comme il eft marqué au chap. 3. du fé-

cond Livre des Chroniques ; à un Temple qui

avoit été couvert de la nuée de Dieu, & telle-

ment rempli de fa gloire , que les Sacrificateurs

n'en pouvoient foùtenir l'éclat , & n'étoient

pas capables de fe tenir de bout pour faire le

ici vice. II. Chron. r. 13. 14 enfin à un Tem-
ple qui avoit l'Urim & JeTummim, l'Arche

de l'Alliance , & tant d'autres avantages qui

manquèrent au fécond !

Qu'ils répondent à cette difficulté , ou qu'ils

nous permettent de leur faire voir l'accomplie
fement de cet oracle en la perfonne de notre
Meflïe , qui honora le fécond Temple de fa

préfence, qui en chafTa ley marchands & les

changeurs, qui fe fentit brûlé du zélé de cette

INIaifon , qui avoit accoutumé d'enfeigner dans
le Temple; lorfqu'U éioit à Jerufalem. Car
puifque nous regardons le Meule comme le

centre de la Religion, le but où tendoient les

prophéties, l'organe dont Dieu devoit fe fervir

pour fe manifefter aux hommes : il n'y a point
de doute que le fécond Temple ayant été ho-
noré de la préfence du MefTie, poffédoit en fa

perfonne l'Arche & la nuée de Dieu , la gloire

<Je Salomon, les Urims & lesTummim$, U
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prophétie, & la gloire des miracles. Ce quî fait

voir que la gloire de la féconde Maifon a été

plus grande que celle de la première.

Nous leur demandons en fécond lieu, com-
ment le Prophète a pu dire de la féconde Mai-
Ton , lorsqu'il l'oppofe à la première, que Dieu
mettrait fa paix en Elle ?Car dans quelque tems
qu'on la confidere, foi t avant qu'elle eût été

rebâtie par Hérode , foit après qu'elle eût été

rebâtie par ce Prince, il eu. certain qu'elle fut

bien plus fouvent profanée que la première.

Perfonne n'ignore en effet, que Seleucus,un
des fucceffeurs d'Alexandre , envoya des gens
pour piller le Temple de Jerufalem

; qu'An-
tiochus furnommé l'Illuflre , après avoir pris

Jerufalem *, entra dans le Temple & dans le

Sanctuaire , emporta les vaifleaux facrés , &
remplit Jerufalem de fang & de carnage; que
deux ans après il envo} a encore des gens, qui

firent tous leurs efforts pour abolir la Religion

Judaïque ; qu'ils brûlèrent les Livres Sacrés ,

qu'ils profanèrent les Sabbats , obligèrent les

Juifs à facrifier aux idoles , répandirent le fang

innocent autour du faint Lieu , polluèrent le

Sanc"tuai;e, commirent toute forte d'adultères

dans l'enceinte des Lieux facrés , mirent une
idole abominable fur l'Autel deDieu, appelè-
rent la Maifon de Dieu le Temple de Jupiter

Olympien, & fîgnalerent leur impiété & leur

rage par des meurtres & des facriléges qui n'a-

voient jamais eu d'exemple.

Que û vous confïderez ce qui arriva depuis

Hérode , vous trouverez que les Juifs ne furent

jamais en paix fous les Romains; que Caligula

fit tous Ces efforts pour faire mettre Con image

* I. Macbab. I.



•
DF LA RflTGION Ch r ktifnnf. 4^7

dans le Temple de Jérufalem , ce qui dcntl
lieu à la guerre, & qu'enfin la déTolatù n (C
l'abomination, dont parle Daniel le Prophète «

t-iblie au Lieu faint , «S: que les Juifs allè-

rent eux-mêmes fouiller le Temple de leur

propre fang, sïgorgeant les uns Jes autres un
jour deFcte folemnelle.

Que fi* vous cherchez, la paix dont il cfi ici

parle, dans les perfonnes qui appartenoient au

Temple en que] |ue façon, vous trouverez que
Je> Dodeurs Juifs fe partagèrent en plusieurs

Sedes différentes, comme celles desEffeniens,

des Sadduciens , des Pharifiens, des Hemero-
batitîcs &c* qui le haiflb.ent comme de mortels

ennemis. Pendant que cette féconde Maifon
fubfiita , la fucceffion de; Sacrificateurs ne fut,

s'il faut ainfi dire , qu'une fuccefïion de Bri-

gands ; la Sacrificature tomboit le plus fouver.t

en partage au plus violent , ou au plus mondain.
Le peuple ne fit que pnffer de fervitude en fer-

vitude. Il éprouva la rigueur des Grecs & des

Romains. Et lors qu'il crut pouvoir fecouer le

joug de ces fiers maîtres » il devint l'efclave de
toutes les nations , & tomba dans une défola-

lion qui dure encore.

Où eil donc cette paix de Dieu qui devoit fe

trouver dans la leconde Maifon ? Où la trou-

verons-nous, lorfque nous n'en voyons aucune
apparence ni dans le Temple , ni dans les Lé-
vites & les Docteurs , ni dans le fouverain Pon-
tife , ni dans le peuple ?

L'argument preflTe. Que les Juifs répondent,
car c'eft eux qu'on a maintenant en vue. Qu ils

faffent de nouveaux efforts d'imagination. Di-
ront-ils qu'il s Ci pafle un tems affez confidé-

rable , pendant lequel on pouvoit dire que Ja

paix de Dieu étoit dans le fécond Temple ?

Mais c'eit détourner l'état de la queiUon. Car
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îe Prophète voulant faire voir , que la gloire du
fécond Temple furpaffera celle du premier, en
donne ce caractère : c'eft que Dieu mettroit fa

paix dans cette féconde Maifon. Comment ac-

corder ce difcours avec l'Hiftoire, qui nous ap-

prend que la paix de Dieu s'eit beaucoup moins

trouvée dans le fécond Temple que dans le

premier?

Que fert-il de Ce faire illufion? Il faut que

cet oracle foit faux, ou qu'il s'accomplifTe en

Jefus-Chrift, lequel eft véritablement le Prince

de paix, félon les idées de tous les Prophètes.

Cefl lui qui a fi fouvent annoncé & fait annon-

cer les paroles de paix dans le Temple de Jé-

rufalern , & qui ayant été le gage & la caufe de

la paix que Dieu a faite avec les hommes, fut

porté après fa naifFance dans le Temple : &
c'eft-là que Simeon prédit la paix qu'il devoit

apporter au monde : paix d'autant plus fouhai-

table, que c'elt la paix du cœur & de la cons-

cience , qu'elle appaife la guerre des pafîions >

qu'elle eft le principe fecret & univerfel del'o-

béiflance des peuples , qu'elle fait régner Dieu

par amour, qu'elle établit le règne de Dieu par-

mi le vrai Ifraël, & qu'elle eft le fondement de

la Jérufalem d'enhaut.

Nous voudrions bien en troifiéme lieu que

les Rabbins nous difent, pourquoi le Prophète

voulant nous montrer que la gloire de la lecon-

de Maifon feroit plus grande que celle de la

première, nous va dire que Dieu émouvera la

terre & les cieux encore une fois,c'eft à-dire,

comme il fit du tems de Moyfe, car il a déjà

parlé de l'alliance que Dieu traita avec les If-

raélites par le moyen de ce Prophète. N'eil-

ce pas que le Meffie , qui devoit faire via

gloire de cette féconde Maiion , feroit pa-

raître l'éclat de lès miracles ûir la terre, du
côtq



t>« LA !tl L I G T O K CHRKT ITNNf, 40*
Cote du ciel , fur les eaux , & fur le fec .'

S'ils n'en veulent pa^ demeurer d'accord ,

qu'ils nous expliquent donc ces paroles , 8: l'ur-

tout qu'ils nous apprennent le lêns de celles

qui fuivent. Car pourquoi, eft-il dit , que le dé-

lire des nations viendra? Qui eft ce déliré des

nations .' Pourquoi Dieu cmouvra-t-il le ciel

&l la terre à fa venue ? Qu'eft-ce qu'a de com-
mun ce défîré des nations avec la gloire de la

féconde Maiibn .' Ou pourquoi ne s'agiftant

que de décrire la gloire du fécond Temple, le

Prophète va-t-il nous parler de ce defiré des

nations .
?

Nous marquera-t on bien quelque Prince î

ou quelque homme extraordinaire, depuis que

le Temple fut rebâti jusqu'à ce qu'il fut détruit

par les Romains , lequel ait fait en même tenu
le defir des nations, & la gloire de la féconde

IVlaifon ; •& qui ait même fait que la gloire de
la féconde Ma on ait été plus grande que la

gloire de la première? Cherchez., inventez.,

faites agir votre imagination , vous n'en trou-

verezpoint d'autre que le Meflie que nous vous
préfentons. D'un coté il a véritablement appor-

té à la féconde maifon une gloire qui n'étoit

point dan? la première ipuilque lefalut, la vie,

l'immortalité ont été pleinement révélées en
Jefus-Chrift , qui eft la fin de la Loi , l'accom-
pliflement des Oracles , le centre de la Reli*
gion, & celui en qui la Sacrificature, la Royau-
té , la Prophétie & tous les autres avantages
de? Juifs vont fe rendre comme dans leur prin-

cipe commun. Il eft de l'autre coté le défîr des
nations : puifque les nations l'ont defîré , &
ont embralTé (on Evangile avec une fainte avi*

i Ité , dès qu'il s'eft fait connoitre à elles.

Si le Juifs ne fe rendent pas encore, il faut

leur faire faire réflexion fur la Prophétie de
lome I, S



4to Tratté de la Vérité
JVIalachte, qui eft parallèle à celle ci. Voici ,

dit Dieu par la bouche de ce Prophète , je vas
envoyer mon mejfa^er , G* il apprêtera le chemin
devant moi , G* incontinent le dii^neur que vous
cherchez entrera dans jon Temple : G* le AfeJJa-
ger de CAlliance lequel vousJouAaite^ , voici , //

vient , a dit l'Eternel des armées.

Qui peut être ce Seigneur que les juifs cher-
choient , ce Melfager de l'Alliance , lequel les

Juifs fcuhaitent , &- qui doit avoir un Précur-
feir ; fî ce n'eft le Meflie ? Les Rabbins eux- me»
mes n'efent en douter : & tout ce qu'ils font

pour détourner la force d'un paffage qui eft fï

favorable à notre Religion ; eft de foutenir que
le Précurfeur ni le Seigneur ne font pas encore
venus. Mais I. nous leur faifons voir les ca-

ractères du Précurfeur en Saint Jean , lequel

a applani les voyes du Seigneur
;
puisqu'il a ex-

horté à la repentance, comme à une prépara-

tion néceffaire pour entrer au Royaume des

Cieux, qu'il difoit hautement ctre approché;
& que d'ailleurs il convertit les cœurs des pè-

res envers les enfin: , & les cœurs des enfans

envers les pères, Malach. 4. 6. lorfque par fa

prédication il les obligeait à le reconcilier , &
qu'il les baptifoit au Jordain , après qu'ils

avoient confelîé leurs péchés. II. Les Prophè-
tes nous difent , tantôt qu'il entrera dans ion

Temple , comme Malachie dans cet endroit ;

tantôt il nous font entendre qu'il fera que la

gloire de la féconde Maifon fera plus grande
que celle de la première. III. Ces Prophètes

voulant confoler la fainte impatience de ceux
qui attendoient le Meflie -, leur crient : Voici :

il vient encore unefois , &c. & le d[firé des na-

tions viendra. •>

Sur quoi il eft remarquable ;
que le Prophète

$pu juftement s'exprime: de cette manière? ça
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Tuivant notre Cens ; mais qu'il n'atiroît pu 'ex-

primer ainfi , en fuivant la vue des juifs. Car
bien qu'il fe (bit paiTé un temps a(fe/. confide-

rable depui le temps de ces Prophète julq

temps du Meifie , à regarder la chofe abfblu-

ment: il ell yra <
J diflance , ou cet éloi-

gnement du temps du Meifie , 1er fembloit peu
de choie, parce qu'ils en parloient par r.-.pport

au long-temps depuis lequel le Veille ctoit at-

tendu. Les expreflîoos de ces Prophètes mar-
quent bien qu'ils falibient tacitement ce. te

comparailbn. Car quand on dit, encore- un peu
de temps , on veut faire entendic que le tems
qui relie à pafTer dans l'attente du bien n'eft

pas à beaucoup près n confidérable que celui

qu*cn a pafle dans cette efpérance : & cela cil

extrêmement vrai dans la prophétie expliquée

DOJ principes.

Mais pour les Rabbins, ils rendent la pro-
phétie obfcure , faufTe , & même abturde, par

l'explication qu'ils lui donnent. Car fi depuis

Malachie & Aggee on deveit attendre le Mef-
fie plus h ng-tems qu'on ne l'avoit attendu de-
puis Noé jufqu'au temps de ces Prophètes , le

difeours de ces Prophètes peut-il être ra.Ton-

nable , lorfqu'ils difent : Encore un peu de ten-.ps,

(y il vie- e. .;. l'oici , il vie/:r ?

Mais i! faut fe hâter û" ,'xaminer la prophétie

de Damel , qui eft comme un flambeau qui ré-

pand un tel iour fur le? autres , qu'on ne fçait

lequel on doit plus admirer , ou 1 Vv.der.ce de

la vérité qu'on y trouve , ou l'aveuglement pro-

digieux de ceux qui n'apperçoivent pas cette

évidence. Il ne fert de rien de le dire , il faut le

prouver.

Sii
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CHAPITRE VIII.

Où Von examine les Oracles de Daniel

qui regardent le temps & la venue

du Mejjîe.

I L ne faut pour cela qu'entrer dans l'examen
de ces trois vérités : premièrement , fi c'eft

du Meffie , ou d'un autre que du Mefïie , qu'il

ell parlé aux Chap. i. 7. & p. des Vifions de
Daniel : en fécond lieu , fi l'on peut dire que
{e temps de la venue du Meflle , qui y eft mar-
qué , foit déjà parlé : comme nous prétendons î

eu qu'il ne foit pas encore venu, comme le

veulent les Juifs : & enfin , Ci le temps de la

venue de notre Jefus s'accorde avec le temps
ce la-venue de ce Meflle révélé à Daniel.

Nous joignons ces trois Chapitres, deuxiè-

me, feptiéme & neuvième , parce qu'ils font

tous mention d'un même événement, qui eft

l'établiiTement d'un Royaume éternel. Daniel

expliquant le fonge de Nabucadnetfar , Chap,
2. lui dit, que l'or , l'argent, l'airain & le fer

avec la terre à poitier de la flatue qu'il a vue ,

fignifient quatre Monarchies: & après lui avoir

expliqué tous les rapports de ee ibnge rr y fte-

rieux avec ce qui devoit arriver après lui, il

ajoutées cparoles.-Er au temps de cesRois-là , le

Dieu des deux fuj citera un Royaume qui ne fera

jamais diffipé: & ce Royaume ne fera point délaijje

à un autre peuple ; mais il brijera G* conjumera

fous ces Roj'aumes - là , G* il Jera étahli éter-

nellement,D 'autant que tu as vu que de la mon-
tagne une pierre a e'te coupée (ans main , (/ qu elle.

0. brijé lefer , l'airain , la terre , l'argent G* l'or s
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Je grand Dieu a Jait eor.no.: re OU Roy ce qui

mvîendra ci-épi

On ne peut douter que Daniel n'ait repré-*

fente le même événement aux Chap. 7. 1 1. 1 2,

13. 14. .S: fuivans: car il y viï fait mention de

quatre bêtes , dont il cft dit Ces quatre gran*
des bêtes (ont quatre Rois qui t*é lèveront jur Lt

terre, & d 'un Empire éternel qui doit être établi

cn'uitc, fcivant ces paroles qui fuivent immé-
diatement ap:'ts, 11 \ du Souverain re-

ti I ont le Royaume , & obtiendront le Royaume
jujqu aujiécle, G' auJiicU de »• ficelés Et afin qu'on

n'en doute point, voici comment Daniel s'ex-

prime en rapportant la dernière partie de fa

Viiîon.Z.j jcigneuriefut aulfi otée aux autres bê-

tes y bien que longue vie leur eût été donnée ]uj-

auâ temps Jur temps. Je regarderai dans les v/-

Jlons de la nui: , G* v oici comme le fils de Cnomma
qui venait avec Us nuées des deux : G' ilyintjuf*

qu a rAncien desjours , G* on lejh approcher de

lui , (/ il lui donna la Jeigneurie , G* l'honneur 3

O le régne; G* tous peuples G* nations G* lan-

gues lui Jerviront, Sa domina:ion e/i une domina'
tion éternelle qui nepaffera point , G' jon régne ne

fera point diffipé.

Ceft cette même prophétie qui eit répétée en
d'autres termes & avec d'autres circonstances

à Daniel au Chap. 9. lorfque ce Prophète ayant
fait à Dieu cette excellente prière &: cette bel-

le confefïion , dans laquelle il prie Dieu que
fon indignation fe détourne de fa ville de Jeru-

falem , qui eft la montagne de fa fainteté , re-

connciiTant que c'eft pour leurs péchés & pour
les iniquités de leurs pères q::e Jcrufalem & le

peuple font en opprobres , & ajoutant qu'ils ne
préfentent point leurs fupplications en s'ap-

puyant fur leurs ; uftices, mais fur les grande*

CompaiTions du Seigneur: un Ange eftenvojé

S i î
j
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pour lui faire entendre la parole qui fh.lt. Ily à
feptantejemaines déterminéesjur ton peuple G*fur
tafainte ville , pour mettre fin à la déloyauté', G*

confumer lepéché , &fairepropitiationpour Vini-

quitét G* amener lajuftice desjïécles , G* pour fer-
mer la vifîon & la prophétie , G* oindre le Saint

des Saints. Tu connoîtras donc G* entendras , que
depuis l'iffue de la parole quon s*en retourne 6?

qu'on rebâtiffe Jerujalemjufquau Chrijl le Con-
ducteur , ily a feptjemaines G* foixante-&-deux
/emaines : & les places G* la hrêche feront réédi-

fiées & cela en temps d'angoijfe. Et après cesfoi"

xante-G'-deux jemaines fie Chrijl fera retranché >

6* non pas pour foi. Puis le peuple du Conduiïeur

qui viendra , détruira la Ville G* le Sanéîuaire ;

G* la fin en 1era avec débordement ; 6* les déjola-

tions font déterminéesjuiqu au bout de la guerre*

Ht il confirmera £'alliance à plufieurs par unefe-
maine , G* au milieu de cette jemaine-là ilfera
tejjer le facrifice & l'oblation Puis par le moyen
des ailes abominables qui eauferont la déjolation

même jujquà conjomption déterminée, la. déjo-^

iaiion tombera jur le dé/oié,

11 eft afTez clair que la venue de ce Chrifî

,

de ce Conducteur, avec la propitiation du pé-

ché , S: cette indice des fîécles qui doit être

amenée , ne nevj marquent point d'autre évé-

nement que celui qui nous a été caraderifé par

la venue de ces Saints à qui le Royaume doit

être laiiTé , & de ce fils de l'homme auquel fut

donnée une feigneurie & une domination éter-

nelle.

Je n'ignore pas néanmoins ; que quelques-

un ont voulu expliquer cette prophétie con-
tenue au <\hap. 5>. de Daniel ; de la eonftruc-

tion du Temple , de l'on&ion du Lieu très-

iaint ,• & ce q:;i fuit , de la venue d'Anticchus

l'iliuftre , qui pro^hana le Sanduaire > & fit
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'cefTer l'o. ta I oi. M is il y a d;verfc3

ter-

nie de (optante (emaini . \\ accor-

fi V.VJ5 entende.-, par -L des femaïnes

dèjotiri , lr tcr:i>c I !
rn-

tc-dev. des lemaines d'années, le terme t.: irop

D'ailleur- , comme c'eft pour marquer un

plus £rand & in plus noble événement que le

Prophète emploie ces e-.preiTions peu commu-
nes : •- auté , cùnjumtr Upéchés

vropitiutionpour iUnifié la ,u;iue

lion f> la prophétie , G*

cinnre ieSainr ,:aSai/.ts ou . desSain"

.perlbnnene croira qu'il >~agiffe feulement

en cet endroit de rebâtir la ville ou le Temple
de Jerufalem. En efiei , que /îgnifieroient ces

paroles : le Chrijî fera n franche , G* non pas

pour joi ? Nehemie fut envoyé en Judée avec

un ample pouvoir pour achever le bâtiment du
Temple qui avoit été interrompu , & pour bâ-

tir les murailles de Jerufalem : mais en quel en-

droit eft-il appelle le Chriit ? Pourquoi l'ora-

cle diroit-il qu'il fut retranché ? Et que iigni-

fieroient ces paroles: Il fera retranché , mais non
pat pour foi? Comment d.ins cette hypothefeex-

pliqueroit-on ces paroles: Et il confirmera l'al-

liance à plujïeurs par une femaine ? Eit-Ce le

Chriit, le Conducteur du peuple de Dieu , Ne-
hemie, qui doit confirmer l'alliance ? Si cela

tii * il faut au (11 que ce (bit Nehemie qui fafle

cefTer le facriflce & l'oblation : car ces deux
chofes font attribuée? à la même perfonne : ce

qui néanmoins feroit une penfee extravagante.

Eft-ce Antiochus qui doit confirmer l'Alliance

à plufeurs ? Mais comment cela peut-il être

vrai d'un tyran, d'un perfécutetir ? Qu'on nous

faife voir une fa^on de parler femblable danj

S mi



4i6 Traité de là Vérité
l'Ecriture. Comment appliquera Antiochus C?
qui convient uniquement aux Romains , je
veux dire , ces ailes abominables dont il efî

parlé , parce qu'ils portoient fur leurs étendars

les aigles dont ils faifoient leurs divinités , &
qu'ils adoroient , ce qui fait qu'elles peuvent
être nommées abominables; & qui cauferent

cette défolation confommée dont parle le Pro-
phète i

Que û après cela vous unifiez cet oracle avec
les deux autres tout femblables que nous avons
rapportés, où il nous eft parlé d'un Royaume
éternel , d'un peuple de Saints aufquels ce
Royaume doit être laifTé , d'un Fils de l'hom-
me qui obtiendra l'empire fur toutes nations 8c

Tribus & Langues : il ne vous reliera plus au-

cun doute qu'il ne s'agiïïe ici du Meffie que les

Juifs attendent.

La féconde vérité n'en1 pas moins facile a
établir que la première. S'il s'agit du Meffie

dans cet oracle , il s'agit d'un Mefîîe qui doit

être déjà venu, ou bien l'oracle feroitfaux. Ce
MefTie devoit paroitre dans le temps que les

Monarchies qui dévoient affliger le peuple de
Dieu , & qui avoient été repréfentées par la

ftatue de Nabucadnetfar, fubfiiteroient enco-

re , ou du moins immédiatement après leur rui-

ne & leur décadence , fuivant ces paroles : El
au temps de ces Rois , le Dieu des deux juj citera,

un Royaume qui ne jera jamais diffipé : & ce

Royaume ne Jcra point laijfé à un autre peuple ^

mais il bri/era G* conjumera tous ces Royaumes-
là , (y il fera établi éternellement ... & félon

celle ci : Et les Saints du Souverain recevront le

Royaume , G* obtiendront le Royaumejufqu au
(îêde , & aujïécle des fiécles. C'eft encore ce qui

nous efî marqué par cette pierre coupée d'une

montagne , qui briie le fer , l'airain 3 la terre ^



DELARFLlf. ION C H R Û T I F N N E. 4 1 7

î'or &: l'argent qui repréièntoient les quatre

Monarchies. Or nous voyons que ces AIo-

narchiei font luinées depuis pltweuri f écles ;

& nous avons meme vu d'autres Empires leur

fucceder. 11 s enfuit donc , ou que le Aie (Vie eit

déjà venu, ou que le tenu de fa venue cil paiîé

fans qu'il ait paru.

D'ailleurs , la venue de ce Aleflîe doit précé-

der l'entière défolation de Jerufalem & an
Sanctuaire : car ce n'eft qu'après la venue du
Chriit qui doit être retranché , que la défola-

tion jufqu'à confomption déterminée doit fon-

dre fur le déiblé. Or il y a déjà plufieurs ficelés

que Jerufalem eit défolee de la plus triite & de
la plus effroyable d^foiatien qui fut jamais, S:

cela fans aucun retour. Il s'enfuit donc que ce

Meflie eit venu, ou que le temps de fa venue
eit déia paffe.

Mais ce n'eft pas aiTez que de montrer que

cet oracle ne peut convenir au Meilie que les

Juifs attendent , ni à aucun autre fu ; et : il faut

faire voir en froifiéme lieu, qu'il a ton parfait

acccmpliiTement en Jefus-Chrift. C'efi. ce qui

ne recevra aucune difficulté, fi l'on confidére

qu'il v a dix rapports admirables entre la pro-

phétie & l'événement.

Car I. il s'agit dans la prophétie d'un Royau-
me qui a commercé de s'établir, lerfque les

quatre autrts monarchies ennemies du peuple

de Dieu , & montrî es en fonge à Nabucadnet-
far, prenoient fin. C'eft ce qu'on peut dire du
Tegne de JefusChrid, & qu'on ne peut dire

d'aucun autre. Il ne faut pourtant pas s'ima-

giner , que des que Jefus-Chrift a paru , les au*

très Empires a\ ent été diflipés , il a fallu com-
battre leur gloire , leur pompe , leur puiffanee ,

les relie? de la Dcminaticn des Perfes & de*

Grec; ,
qui ennn le font tous fournis à l'empire

ÔV
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de Jefus-Chriit. Il fuflît que le Meflie, ou le
Roi que le;- anciens oracles avoient annoncé
devoit venir , lorfque tes quatre Monarchies
dont nous venons de parler feroient dans leur

décadence. De forte que comme elles ont été

ruinées entièrement il y a long-tems , il s'en-

fuit que le temps de fa venue eft déjà pafTé.

II. En effet, l'oracle nous apprend que cet

Empire éternel doit brifer & conlumer ces qua-

tre Mornarchies qui avoient fait la guerre à
Dieu, & s'établir en quelque façon fur leurs

ruines. Ce qui n'a pa- manqué de s'accomplir.

Perfonne n'ignore quels furent les incroyables

progrès du Chriitianifme après la mort de Je-
fus-Chriit, dans Ja Syrie, où avoient régné les

Scleucides ; en Egypte , qui étoit l'Empire des

Ptolomées ; dans la Grèce , première fource de
cet Empire ; & dans la Perfe, & même aux In-

des , & par tout où les Conquérans le; plus am-
bitieux avoient poulie leurs conquêtes & porté

leurs dé/îrs.

III. Mais ce qu'il y a de plus remarquable y

c'eft que conformément à l'oracle de notre Pro-
phète , nous voyons cette grande fratue qui re-

p-éfentoit les quatre Monarchies qui avoient

affligé le peuple de Dieu, brifee par une werre
qui avoit été coupée fans main d'une monta-
gne. Il n'y a rien de plus apparent que la gran-

deur de ces Empires- de plus formidable que
leurs armées , de plus magnifique que leurs

Rois> de plus orgueilleux que leurs Pontifes,

de plis ei.flé que leur cœur , de plus enraciné

que leurs préjugés , de plus violent que leurs

maxime , de plus tyrannique que leur politi-

que. Cependant je vois dirparoftre ce colcffe

de grandeur & de vanité : ^e trouve des armées
de Martyrs cù i'avois vu des armées de Conque-
rans: je vois les Rois ïiumiliés 3 tes faufTçs Di-
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vînit.s bannies , les ÛAtues rcnvcr fées , Jes

Temples dtmolîj - .'es détruits ,1a po-

litique changée , le Paganifme anéanti en mille

lieux, U renvcrÙTS pour former une
meilleure union, & routes chotee dans le trou-

ble & dan» le defordre, pour prendre enfuite

une face toute nouvelle. Cette vue réveille nu
curiofitc : & comme elle me porte à rechercher

de quelle manie r e ce grand changements pu Ce

faire, je trouve avec une extrême furprife, que
cVrt par le minhlere de quelques pauvres pé-
cheurs , qui ont été nourri* fur les bords de la

mer de Galilée , qui eft de tous les pays le plus

oblcur & le plus meprifé. Je demande fi ces

hommes n'auroient point pafTé leur vie dans
l\ruce & dans la contemplation: & je trouve
qu'ils n'ont été inhruits qu'à raccommoder
leurs filets, étant nés & ayant vécu dans une
indigence, qui fans doute ne leur permettoit

point d'autre exercice que celui qui leur étoit

ruceffaire pour gagner leur vie. Je demande à
les entendre , ou du moins à iuger de leurs pa-
roles par leur maniere d'écrire: je la trouve
fîmple, groffiere, & digne de leur profeflïon

& de leur pays, il me femble que leur langage
les donne liiez à connoitre. Je veux fç.ivoir la

matière de leur prédication: on me fait voir
que c elt le fils de D'.eu crucifié & mort entre
deux brigands , qui eu de tous les objets le plus
trifte & le plus choquant. Je demande fi le

plailir, l'amour du repos & de leurs aifes ne les

it.ut;end.oit peint dans une entreprife qui pi-
d abo r d iî infer.fce r On me fait voir qu'il?

c^ ntiti ent à travailler de leurs mains à melure
qu'il filent, & qu'ils lburfrent toutes les
iniure de l'air, toutes les incommodités de ki

vie- & tous les mauvais traitemens de la perfé-

cution , fans pouvoir être détournés de leur
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deilein.Ils n'ont ni fçavoir, ni richefles, ni
crédit, ni établiffement, ni amis, ni protedeurs.
Toutes les puillances les pourfuivent. Tous les

hommes les ont d abord en horreur, les Rois,
les Pontifes, les Magiftrats & le peuple, la po-
litique & la iuperftition, le Paganifme & la Sy-
nagogue , les Parthes & les Grecs ; les Juifs de

les Romains. Cependant ne combattant que
par la pauvreté & par la patience, ils viennent

à bout de tout , & malgré l'effort de toutes les

puiffances, ils enfeveliifent dans le tombeau de
Jefus-Chrift la grandeur des Monarchies or-

gueilleufes qui s'étoient élevées contre Dieu-
Certainement, comme ce n'efl pas eux, mais
leur divin Chef qui agit par leur miniftere avec

tant de fuccès , on peut dire que c'eft - là

comme une pierre coupée fans main, c'eft-à-

dire, imperceptible, qui fembloit devoir être

fan? effet , & qui néanmoins frape un coup qui

ébranle tout l'Univers.

IV. Ce Royaume nous eu marqué par ces

trois qualités; un Royaume cékfle, unRoyau1-

me éternel, & un Royaume qui doit être occupé

par les Saints du So verain : trois qualités qui

nous en marquent l'origine, la durée, & les

lujets. L'origine en eit le ciel , la durée l'éter-

nité, les fujets en font les Saints. A quel Em-
pire veut- on que nous attribuions ces trois

qualités ? Où eit-ce qu'on a jamais vu ua
Ro) aume qui n'empruntât fa force & fa gloire

deb fecours humains, qui ne vint de la terre ,

qui ne fut fujet aux révoh tions ordinaires, qui

ne s'établit parla force, qui ne feconfervat par

la violence & qui n'eut pour fuiets, & même
pour appui. , des fcélerats plus fouvent que des-

laintsi* Les Rabbins auroiVnt tort de vouloir

rapporter cet oracle au Meflie qu'ils attendent*

pendant qu'ils attribuent à leur Meffie en idée
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la même puiflance ^ la même profpérité tem-

porelle, ou plutôt la mène violence, qu'aux

Conque rans du monde.
Y. Mail il ne s'agit pas feulement dans tous

ces oraclei d'un Royaume éternel, il y eit en-

core tait mention d'un homme à qui l'on attri-

bue trois choies. I. Que Dieu lui donne l'Em-

pire d'une manière immédiate & glorieufe tout

enfemble. C'elr ce qui nous eft repréfenté par

la domination que l'Ancien des jours donne au

Fils de l'homme, torique celui-ci s'approche

fur les nuées du ciel. II. Que cette domination
s'étend fur toute Tribu, Langue & Nation. IIf«

Et enfin , qu'elle r.'a point de fin dans ù durée.

On trouve ici un Roi établi immédiatement de
Dieu, revêtu de fa gloire, & qui règne éter-

nellement. Il faut qu'on nous montre une autre

perfonne que Jefus-Lhrift, à qui toutes ces

qualités conviennent, ou qu'on demeure d'ac-

cord qu'il n'y a que Jefus-Chriit auquel on en
puifle faire l'application.

V I. Mais quand tous ces caractères lui man-
queroient , à quel aure qu'à Jefus-Chriit pour-
rions nous attribuer d être venu feptante fe~

maines après l'ilTue de la parole qu'on s'en re-
toui ne & qu'on rebâtifle la ville de Jérufalem ?

J'avoue qu'il y a ici quelque variété entre les

Interprètes. Car b.en qu'ils conviennent qu'il

s'agit là des femaines d'années , les uns les

comptent depuo la promefte que Dieu fit à Je-
rémie de rétablir les Juif- dans leur premier
état, & de rebàrir leur Temple & leur ville;

les autres"*depi is le premier Edit de Cvrus tou-

chant le rétabliffement des Juifs, que les uns
rapportent à la première, les autres à la féconde
annc'e de fon re

£
:ne: les autres depuis Darfu

fils d'Hyflafpe , les autres depuis Darius Nct-
iuis : ks autres depuis Artaxerxcs longimanvs;
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les autres depuis Artaxerxes Mnemon : la pro»
vidence divine ayant permis cette variété de
fentimens par une conduite myftérieufe, afin

que notre foi ne dépendit pas d'une fupputation

de Chronologie, dont il n'y a que les fçavans

qui foient ordinairement capables , mais de la

vue & du fentiment, par manière de dire, des

rapports qui fe trouvent entre l'oracle coniî-

deré en gros, & la vérité de l'événement qu'il

prédit. On ne s'attachera donc pas à fupputer

ici lesfemaines de Daniel, parce qu'on ne pour-

ront faire que copier les autres; que plusieurs

grands hommes l'ont déjà fait; & qu'on n'a en
particulier qu'à lire le difcou s fur l'Hiftoire

Univerfelle, que Monfîeur deCondom a donné
depuis peu au public. Pour nous , qui nous ar-

rêtons aux preuves de la Religion les plus fen-

iîbles & les plus proportionnées à toute forte

de perfonnes , nous aimons mieux raifonner par

le gros de ia prophétie , que nous difliper en
contentions chronologique.

Or afin qu'on ne foit point arrêté par ces dif-

ficultés, on doit fe fouvenir qu'il y a trois tems:

l'un où les oracles de l'Ecriture font obfcurs ;

c'efl. celui qui précède leur accomplifîement :

l'autre , où ils font en partie obfcurs , & en par-

tie évidens; c'eiî celui de l'Economie où nous
nous trouvons - qui eit mêlé de ténèbres & de
lumières: l'autre, où ils feront évidens, fans

avoir rien d'obfcur; c'eit celui de l'entier &
parfait accompliffement de tous les on.cles , ou
de la grance manifeitation. Que les petites dif-

ficultés que nous trouvons dan le oracles ne
no'jo faffent ooint fermer les yeux à une clarté

& à une évidence qui ies engloutit.

Vil. Nous n'avons jamais oui parler d'un

autre que Jelus-Chnit, lequel confumât le pé-

ché , expiât 1 iniquité , amenât la juitice des
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Cycles , accomplit la prophéties & méritât d c-

tre appelle le .Saint dej baints.

V I I I. J niais on n'a dit d'aucun autre, qu'il

fut le Mellie promis, le Conducteur; & qu'é-

tant le Meflie, il eut été retranche de la terre

des vivans ; & qu'ayant été retranché de la

terre, il ne l'avoit point été pour foi, mais
pour les péchés du monde. Les Juifs même ne
difent point toute? ces chofes de leur Meflîe.

Cependant tout cela convient à Jefus fils de

Marie. C'elt donc ce dernier que nous devons
reconnoitre pour notre Me (fie.

IX. Mais quoi! il elt distinctement prédit

dans cet oracle , qu'après que le Chriit aura

retranché , i viendra un peuple qui détruira la

Ville & ;e Sanduaire; que la fin en fera avec
débordement ; que les défolations en dure-

roient iufqu'a la fin de la guerre ; que cette dé-

flation feiacaufée par des aile- abominables ;

qu'elle fera extrême : ce qui eit marqué avec
beaucoup de force par ces exprefTions entalTées

,

qui cau,eront la déjQlationjuJqaà conjomption

même déterminée , la dé; olation fondra Jur le

défolé : ce terme de défolations déterminées
marquant aufTi qi: elles feraient procurées par
la \olonté & par la juftice de Dieu.

Chacun fçait qu'après la mort du Meflie &
la prédication de Apôtres, qui prêchèrent en-

core quarante ans, pour cbkger les Juifs à croi-

re en ce divin Crucifié-, les Romains vinrent,

q\ i «iflîcgerent Jérufalem , & brûlèrent la Ville

& le Temple; qu il n'y eut jamais de plus ef-

froyable d-'folati- n que celle que cauferent les

I g ons Romaines , ce c aigles qui faifeient l'i-

dolarric des Romains. Tous ceux qui liront

dans l'Hiltoire que Jofephe en a écrite , les ef«

forts des empereurs Romains pour faire mçt:re
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des aigles dans le temple de Jerufalem, ce qui
fut la première occa/îon de cette fanglante
guerre, & des effroyables divisons qui naqui-
rent au milieu d'eux ; ou qui conlîdereront

l'horreur d'une famine qui contraignoit les mè-
res de fe nourrir de la chair de leurs enfans, &
la rage qui le? obligeoit à s'égorger les uns leî

autres, & qui les porta à s'afîembler dans le

Temple pour s'y entretuer par une exécrable

fureur; ou qui fe repréfenteront les rues & les

maifons remplies de corps morts, la contagion
qui dépeuploit la ville d'habitans ? fans la dé--

peupler de brigands & d'afTaiTins, & le cri fu-

neite d'un homme qui fut ouï préfageant la

dcfolation de la ville pendant quatre ans, fans

que toutes puiffances puffent l'empêcher de s'é-

crier , Voix contre Jerufalem & le Temple, Voix
contre les nouveaux mariés 6* les nouvelles ma'
riêes. Malheur au Temple , malheur à la Ville ,

&c. l'embrafement du Temple confumé par le

feu de Dieu, malgré toutes le* précautions des

hommes; la Ville de Jerufalem rafée jufques

dans fes fondemens, & le peuple donné pour
efclave à toutes les nations, & abandonné à

cette longue fervitude qui fait revivre tous les

jours leur première défolation ; & enfin les ef-

forts inutiles qu'ils ont faits pour fe rétablir, &
laconfufîon d'un Empereur ennemi de notre

foi , qui ne put leur faire rebâtir leur Temple y

des globes de feu fortant des fondemens, * &
confumant les ouvriers , comme des Payeras

même l'ont atteflé: on ne pourra s'empêcher

de reconnoitre, que cette défolation a été ex~

trême , & qu'elle a été déterminée jufqu'à ccn-

fomption par la volonté & par la juitice de
£elui qui gouverne cet Univers,

.* ji/ami Marcel. lib-> 23»

\
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X. Enfin l'oracle nous marque cet ordre dans

les événement qu'il annonce , que le Chrifl

viendroit ù»i\ante & deux lemuines après la

parole donnée touchant la conliruction d'un

nouveau Temple , «S: lèpt autre* femaine:- qu'il

faut fuppker, comme il partit par le verLt

précédent, & qui font en tout 6 <?. femaine .

Enliu'te le Chriil doit confirmer l'alliance pen-

dant une femaine. Au milieu de cette femaine

il doit faire ce (Ter le facrifiçe & Toblation. Et
puis les ailes abominables doivent furvenir >

qui cauferent cette horrible défolaucii dont il

a été parlé. Jefus-Chriil eil le feul qu'on puiiTe

dire non - feulement être venu foixame-&-
neuf femaines après l'ilTue de la parole, mais

qui puifle Ce vanter d'avoir confirmé l'alliance

pendant une femaine, ou la moitié d'une fe-

maine , c'eft-a-dire , pendant trois ans ou envi-

ron qu'il a prêché", & d'avoir fait ceffer le fa-

crifiçe & l'oblation par la mort au milieu de

cette femaine, je veux dire , environ trois ans &
demi après avoir commencé de confirmer ton

alliance en failant les fondions de fon minifte-

rc. Ce fut alors qu'il abolit la Loi , qu'il rendit

inutiles les cérémonies , que fon facrifiçe ota

à ceux de la Loi leur vertu, que tout celTa .

que tout prit fin à l'égard du droit, C\ ce n'elt

pas à l'égard de fufige, comme il le témoigna»

lorfqu il s'écria fur la croix; lout ejl jccompli ;

& comme Dieu le fit voir d'une manière bien

fenfible, lorfqu'en déchirant le voile du Tem-
ple depui- le haut jufques en bas , il reietta les

ïacrifices des Juifs , en attend nt qu'il confu-

nût par fon feu le Temple où on lui effroitees

facrifkes qui commençaient de lui être odieux.

On liait qu'après la mort de Jcfus-Chrift , &
Ja prcGiviticn de les Apôtres , Dieu fit fondx^
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la défolation furledéfolé, & qu'il accomplie
la terrible prédiétion qui eft contenue dans cet

oracle.

Tous ceux qui confidereront les chofes de
bonne foi , trouveront que s'il y a quelque dif-

ficulté chronologique dans la fupputation des
feptante femaines , elle eft admirablement
compenïee par la lumière qui nait de ces dix

rapports généraux que nous trouvons entre la

prophétie & l'accomplifTement , & qu'il fau-

droit avoir une étrange envie de fe tromper
foi-méme, pour n'en être point (atisfait.

Car il n'y en a aucun qui ne foit tout-à-fail

remarquable , 8c digne d'une particulière confi-

dération» Daniel pleure fur Ces péchés & fuf

les péchéi de fa nation* & Dieu lui annonce
un tems où i'iriqr.ité fera expiée, & ou la iuftice

des fiedes fera mife en avant. Quelle confola-

tion pouvoit venir plus à propos ? Il gémit, en
confidérant la mifere & l'opprefllon du peu-

ple d'Ifraël : & Dieu lui annonce la venue d'un

libérateur qui brifera les ennemis du peuple de

Dieu; & il marque le tems de fa venue par la

ruine des Monarchies qui avoient affligé la

fainte nation. Il n'y avoit rien de plus à propos

que de marquer la venue du Mefïîe par un ca-

ractère qui donnoit tant de confolation au cœur
de Daniel: •& il n'y a rien de plus affuré que

cette marque , qui confifie dans la ruine de
quatre grandes Monarchies. On ne fçauroit s'y

tromper , & des révolutions fi grandes & fi

éclatantes font des époques trop affurées , pour

nous donner lieu de craindre ni furprife ni il-

lufion à cet égard.

L'état du peuple Juif après la venue & la

mort du Mefïie eu encore une de ces marques

qui frappent, & qui ne peuvent nous tromper,
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On fçait bien en effet qu'il ne dépcndoit point

du prophète ^ de Bure enlbrte que Jerufalem

ffttdétoléej & l'abomination établie au Lieu

faint, après qu'un homme le diùnt le Chrill

auroit été retranché de la terre.

L'élection d'un Empire éternel qui feroît

îoint à la propitiation du péché , à la juftice des

bédés i & à un peuple de feints & de jtiftes , eii

une de ces conceptions qui ne viennent point

dans l'clprit , & qui ne peut fortir que de Tel-

prit prophétique. Qui avoit dit à Daniel , qu'il

y auroit un Royaume, dont on ne pourreit

ctre le membre fins être faint ? Et qui 1m
avoit appris fî diiHnctement , que ce Roi fpi*-

rituel regneroit fur toute Tribu & Nation Se

Langue?
On peut quelque fois prévoir les grands eve>

nemens par la pénétration & le jugement aidés

de l'expérience: mais pour prédire qu'une pi erre

fans main brifera la ilatue qui repréiente les

quatre Monarchies j ou qu'une très-petite caufç

produira les effets les plus prodigieux & les

plus furprenans qui furent jamais , c'eft ce qu il

rgeft pas facile de conjecturer.

Daniel , qui avoit été élevé a la Cour des

plus grands Rois du monde , pouvoit avoir

l'elprit rempli desidées de leur gloire & de leur

magnificence : mais d'où eft ce que Daniel a em-
prunté les idées d'un Royaume célefte, fpiri-

tuel , éternel & C\ différent par conféquent de
ceux qui étoient devant Ces )eux? & pourquoi
dans un tems où il ne refpire avec tous le:- Juifs

que la terre de Canaan, & fa délivrance tem-
porelle, ne parle-t-il que d'expiation de pé-
ché, de peuple de faims f &V.

Il pouvoit fe flater de la penfee qu'il vien-

drait un libérateur qui délivreroit les Juifs de
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la tyrannie des nations : c'étoit jufqu'ûù Ces lii*

mieres naturelles aidées de Ces défirs pouvoie?ît

le conduire. Mais prédire la mort de ce libéra-

teur, & déclarer fi préciftment qu'il ne fouf-

riroit pourtant point la mort pour foi , efl une
circonftance furprenante , & qui doit nous ou-
vrir les yeux,pour voir queDaniel ne parle point

comme un homme ordinaire.

Cet homme pouvoit prévoir par les feules

lumières du Cens commun > que Jerufalem Ce*

roit une autrefois rafee & affligée : mais qui lui

avoit dit qu'elle le feroit par des ailes abomi-
nables, qui err l'expreffion dont il Ce fert pour
repréfenter les armées Romaines, comme h*

elles étoîent devant Ces yeux f Comment pré-

voyoit-il que cette défolation qui fuivroit le

retranchement du Chriil fercit extrême, qu'elle

iroit jufqu'à la confomption , &V? Et comment
a-t-il vu qu'on établiroit Fabomination au Lieu
faint? Circon&ances que l'efprit humain ne
pouvoit prévoir, & que la fageffe divine n'au-

roit point pris le foin d'accomplir par complais

fance pour un importeur.

CHAPITRE IX.

Ou Von prouve que Jefus-Ckrifl efl le Mef-

fie ^ par le Chap. 53 (TEfaïe.

I j E Chapitre cinquante-troifiéme des Ré-
vélations du Phrophéte Efaïe eft une prophé-

tie Ci îuite, il fuivie & fi particularifee de l'a-

baiffement & de la mort de Notre-Seigneur

Jefus-Chriit, qu'il ne faut pas s'étonner fi les

Rabbins font tous leurs efforts pour ôter cet

appui à notre foi,
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Les uns fbû iennent que cet oracle regarde

Jeremic, ou quelque autre Prophète. Les au-

tres difent que c'ert du peuple d IfraëJ qu'Haie

parle en cet endroit, & qu'il prédit l'abaifTc-

ment & la mifere de ce pe-jple pendant cette

dernière captivité où il Ce trouve maintenant.

Les autres font contraints de feirdre qu'il y
aura deux Meflies : J'un fi h de ManafTc, qui

doit fouffrir beaucoup, & fuccomber dans le

combat qu'il doit avoir avec Gog & Magog :

l'autre fils de Juda, glorieux & triomphant,

qui élèvera fa naion au comble de la profpé-

rité ; & que c'eft la venue de ces deux- Meflîes

qui eft marquée dans l'oracle d'Efaie. Maij
rien n'eit plus mal imaginé que toutes ces dé-

faites.

Il y auroit certainement de l'extravagance à

le rapporter à Jeremie. Car pourquoi le Saint-

Efprit prendroit-il le foin de nous marquer la

naiflance, la vie , la mort , rabaiflement , la

gloire i la fépulture & la réfurredion d'un Pro-

phète, qui ell même inférieur à plufieurs autres

qui l'ont devancé ? En quoi fa durée ou fa gé-
nération eil-elle différente d'une génération ou
d'une durée ordinaire, pour obliger le Pro-
phète à s'écrier, qui racontera ja durée , ou fa

génération ! car l'un ou l'autre de ces deux
rermes peut avoit lieu. Comment pouvoit - on
dire de Jerémie. Et par 1 a plaie nous avonsgué-
ri! ou l Eft-ce que le Prophète maltraité parles

Juifs devoit leur procurer la paix & la ûnté
par l'es bleffures? Et n'etl-ce pas au contraire

ce mauvais traitement qui devoit attiier les iur.

gemens de Dieu fur cç peuple.'' Peut-on dire

que Jeremie en a juIHfié pluiteurs par la con-
noiifance qu'ils ont eue de lui f Et n'eft-cepas

au contraire par le nom d'un autre, fçavoir de

Pieu , ou du Mefl]e > que ce Prophète pouvoit
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fancufier & jurHfier les hommes? Enfin, qui

efr-ce qui oferoit dire de Jeremie , qu'il a mis
fon ame en oblaticn pour le péché , qu'il s'eft

vu de !a lemence après fa mort, qu'il a porté

les péchés des homme;, & qu'il a intercédé

pour ceux dont il a^oit chargé les péchés, avec
tant d'autres chofes qui font marquées dans

cette prophétie , & dont il paroit fi évidem-
ment que l'on ne fçauroit faire l'application ni

à Jérémie , ni à aucun des autres Prophètes qui

ont vécu depuis -faïe, qu'il feroit tout -à-fait

inutile de s'y arrêter plus long-tems?
Il n'eft pas plus raifonnable d'appliquer cet

oracle au peuple de? Juifs • ccnfideré dans l'é-

tat où il fe trouve aujourd'hui , & de dire que
c'eit cette trifte Servitude dans laquelle il gémit

depuis tant de fiécles qui nous eit marquée par

cet état vil, abject & miferable d'un homme
de douleurs, & fçachant ce que c'eit que de
langueur. On veut que le Prophète introduife

tes Gentil* parlant du peuple d'Ifraël, & te-

nant ce langage: Nous avons comme caché notre

face arrière de lui , tant il étoit méprijé , & nous

ne ravons rien ejlimé, iouzejotS il a porté nos

langueurs, & a chargé nos maladies: c'eft-à-

dire, félon leur explication, il a été affligé des

maux que nous avions mérité de fouffrir. Mais
il ne faut que confidérer exactement toutes les

paroles de cette prophétie, pour voir que cet

oracle ne regarde point le peuple des Juifs , &
pour détruire une fpéculation qui eft néanmoins

le grand fort des Rabbins fur ce fujet.

Oui a cru à notre prédication : dit le Prophète»

& à qui a étércve'é le bras de Cl. terne! ?

Ces paroles ne fçauroient être attribuées

avec raifon aux Gentils, qui reprochent point

,

& qui encore moins font çonnoitre le bras de

l'Eternel»
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Car ljoÛtC-1 '"nie unjui-

Pcon . tant

d'une ter fi en lui r.i jor/r..

apparence , ûtuuid nous U . !. ny a en

lui y
.': e voir , rien .

f

/;.>•«

Ue/i d'entré U nes%

\jl

ftte de la ' no-

tre face a .: méprifé , G*

r.e l'avons rien tfi.

Si c'eft du peuple d'Ifraèl que le Prophète

parle en cet endroit, il faut qu'il attribue de
la bafTefTe & de l'obfcurité à l'origine des Juifs,

& qu'il prétende que ce peuple a été comme
un lurgeen qui fort d'une terre feche & flérile :

ce qui ne peut convenir à un peuple, lequel

dans Ces commencement M dans Ces principes

eit le plus glorieux & le plus magnifique qui

fut jamais, ayant été féparé & d.'ilingué des

autres en la perfonne d'Abraham fon premier
Père, honoré des promefTes de l'alliance, &
de tant d'effets glorieux de la protection di-

vine qu'il éprouva du tems de Moife, & qui

vous donne lieu de dire qu'il n'y eut jamais de
peuple plus illustre dans les commencemens

,

l'a été celui-ci. D'ailleurs , qui eft-ce qui

dit ces paroles, Aous avons comme caché norre

face ar/i. . uous ne l'avons rien ejlin: ?

Si ce font le* Gentils qui tiennent ce langage ,

il faut auffi que ce foient les Gentils qui a) ent

dit ci-deffus , cation 9 Çf

à au. U bras de l'Eternel 1
. Ce qui

fait revenir l'inconvénient que nou ; avons déjà

marqué. Mais continuons d'examiner les pa-
roles du Prophète.

l'il a porté nos langm ir >-, & chargé
urs : (S quant à nous nous avons efi

aue lui (tant airflfrappé y était battu de Dieu G*
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affligé. Or il étoit navré pour nos forfaits 3 &
froijfé pour nos iniquités : l'amende qui nous ap-

porte la paix ejî far lui , G* par Ja meurtrijfure

nous avons guéri]on. Nous avons été tous errans

comme brebis. Nous nousjommes détournés cha-

cun en (on propre chemin : G* VEternel ajait

\>£nir fur lui Finiquité de nous tous.

Avec quelle apparence de raifon peut-on

dire du peuple Juif, qu'il a porte les douleurs

des Gentils , ou qu'il a été chargé de leurs pé-

chés? Les Pvabbins foutiennent que le deflèin

du Prophète eft lîmplement de dire, que le

peuple d'Ifraël avoit foufrert , lorfque le peu-
ple Payen avoit mérité d'être puni.- comme fi

nous difîons , que l'innocent paye pour le cou-

pable , ou que les gens de bien portent la peine

des médians » non pour marquer que les uns

fbufrrent proprement en Ja place des autres,

mais pour dire fîmplement que les bons fouf-

frent , quoique les méchans méritafTent de
fbuffrir. Mais ils le foutiennent fans raifon :

étant certain que c'eft dans un fens propre &
véritable que cet homme de douleurs lbuffre

en la place des autres, comme il paroit par cet

amas d'exprefïlons fynonymes, dont les unes

expliquent les autres, lia porté nos douleurs. IL

a été navré pour nos forfaits. L''Eternel a fait

venir Jur lui l'iniquité de nous tous. L*amende

qui nous apporte la paix ejl jur lui, G* par fa

meurtrijfure nous avons guérijon, Exprefïîons

qui marquent évidemment une imputation & un
tranfport de peine. Le Prophète auroit-il pu
introduire les nations tenant un pareil langa-

ge ? Avec quelle apparence pourroit-on dire

,

que la meurtrifïure & les afflictions du peuple

d'Ifraël tourmenté & perfécuté font la guérifon

& la paix des Gentils qui le tourmentent & qui

le perfécutent.

Chacun
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Chacun lui demande , pourfuit le Prophète , &
il en efl ./.". . . / utesjoU il n'a point ouvert fa

bouche. Il a été mené à la tuerie comme un

u , G* comme une brehii muette devant ce-

lui qui la tond : même il n'a point ouvert Ja
bouche.

Avec quel front les Maîtres des Juifs ofent-

ils appliquer ces paroles à leur peuple confédéré

dans l'abaiflement & dans la fervitude où nous

le voyons aujourd'hui ?
. Où efï cette patience

& cette débonnaireté tant vantée par le Pro-

phète l Je ne icais C\ Ton veut que nous la re-

connoiliïons dans les malédictions ordinaires

qu'ils prononcent contre les Gentils , & parce

qu'ils fe considèrent comme dans un état de

mort, depuis que leur patrie ayant été défolée

par Vefpafien , ils ont été en quelque façon les

efclaves de toutes les nations. Il faudra dire ,

pour prendre cette prophétie dans leur Cens y

que leur dernière dcfolation a été le facrifke de

cette innocente victime dont il y efl parlé , ou
la langueur & la mort de celui qui a mis fon

ame en oblation pour le péché , & regarder

par conféquent ces mêmes Juifs , qui après

avoir provoqué les Romains , s'égorgèrent les

vins les autres dans l'enceinte de leur Temple
& de leur ville par une exécrable fureur »

comme un agneau innocent, Se comme une
brebis muette qu'on traîne 3 la boucherie »

fans qu'elle ouvre la bouche pour fe plaindre.

Il a été enlevé de la force de l'angoife G* de la

condamnation : mais qui racontera (a durée? Car

il a été retranché de la terre des vivans ; G* la

plaie lui efl avenue pour le crime de mon peuplem

Qu'elt ce que voudroit dire le Prophète, C\

l'application que l'on veut faire de ces paroles

au peuple Juif d'aujourd'hui pouvoit avoir

lieu/ Comment ce peuple a-t-il été retranché

Tome U T
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de la terre des vivans ? Et fur-tout , comment
la plaie eft-elle avenue au peuple de Dieu pour
le forfait de fon peuple? Quelles extravagan-
tes interprétations font-cc là.? Qui ne voit qu'il

s'agit en cet endroit non du peuple de Dieu,
mais de quelqu'un qui a fouffert pour le peuple
de Dieu ?

Or on avoir ordonné fon fepulcre entre les mé-
chans : mais il a été avec le riche en Ja mort. Car
il navoit pointfait £outrage , G* Une s'eft point

trouvé de fraude en fa bouche.

Voici un admirable fens félon l'explication

Rabbinique: On avoit ordonné le fépukhre
du peuple dlfraël avec les médians : mais il a

été avec le riche en fa mort! Mais quand il y
auroit dans ces paroles ainii expliquées un fens

raifonnable , comment feroit-il vrai que le peu-

ple Juif, ce peuple que nous connoifîbns te us ,

& confideré tel qu'il vit aujourd'hui , n'a point

fait d'outrage , & qu'il ne s'eft point trouvé de

fraude en fa bouche; puifque l'expérience nous

fait voir , que non-feulement les Juifs font ca-

pables de fraude, mais qu'ils font moins de
fcrupule de tromper que toutes les autres na-

tions; & que lesRabbins eux-mêmes font obli-

gés de dire , que c'eft pour les péchés de la

jnation que la venue du Meflîe eft différée l

Toutefois l'Eternel l'ayant voulu froiffer, il

Va mis en langueur. Apres quejon ame aura été

mife en ablation pour le péché, il je verra de I4

femence oif de la pojlérité, ilprolongerajes jourSy

& le bon plaijir de l'Eternel profperera en fa
main. Iljouira du labeur defon ame, <S* en jera

fajfaflé : G* monferviteurjujleenjujlifieraplw

(leurs par la connoiffance qu'ils auront de lui ; &
lui même chargera leurs iniquités.

Il efl prefque fuperflu de montrer , que tous

ces caractères ne feauroient convenir au peu;
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pic Juif d'aujourd'hui. Il n'a point d'ame qu'il

veuille donner pour le péché des autres, il ne

met point fon ame en oblation ; puifque c'efl là

une action volontaire , & que les foufirances

des Juifs font très-involontaires. Que le peuple

d'Ilracl Ce doive voir de la femence ou de la

poftérité après la mort, cil une propofition ab-

furde &' incompréhensible: puifqu'encore que
les particuliers meurent, le peuple ne meurt
point, & qu'il doit attendre la venue du Mcflle

(ans mourir: &: il efl très-faux que le peuple

d'Ifraèl doive ou puifle juftifier pluiîeurs par la

connoiflance qu'ils auront de lui.

Pourtant je le partagerai parmi les Grand? ,

G' ilpartagera le butin avec les puijfam , pour ce

qu il aura répandujon ame à la mort . qu'il aura

été tenu au rang des rranfgrejfeurs s & que lui-

même aura porté les péchés de plufîeurs , G* aura:

intercédé pour les itatijgrejfeurs*

Comme ce n'eir gueres l'intention des Juifs

qui vivent aujourd'hui d'interc£der pour nous,

de porter no" péchés , & de répandre leurs âmes
pour nos tranfgrefllons : il eft afTez clair que
la promeffe qui ei\ contenue dans ces dernières

paroles ne les regarde pas.

On s'eft étendu à réfuter cette fpéculation

des Rabbins, parce qu'en :ore qu'elle n'ait au-
cune vraifembiance , c'eil prefqi e la feu'e à la-

quelle ils ayent recours pour détourner la force

de cet oracle, qui les inquiète & les embarrafle

fans doute beaucoup , puifqu'ils font obliges

de lui donner un fens auflî peu naturel que ce-

lui-là.

Il y en a quelques-uns qui preïïcs par l'évi-

dence de la vérité & par le témoignage des an-

ciens Rabbins, qui n'ayant pas tant raifné fur

les moyens d'éluder nos preuve; , rapportent

cet oracle au Meflîej comme Aben-Efra le ic-

Tij
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eonnoît lui-même , avouent qu'il s'agit dans
cette prophétie du Mefile qu'ils attendent : mais
pour mettre à couvert leur Religion, & cho-
quer tes fondemens de la notre, ils ont eu re-
cours à cette fidion de deux Mefïies , l'un trifte

& affligé , l'autre glorieux & triomphant
, qu'ils

croient leur pouvoir fervir de clef pour expli-

quer ce pafTage.

On doit regarder cette défaite comme vtn

aveu force d'une vérité qui ne peut être ébran-

lée, & un hommage bien remarquable que les

Juifs font contraints de faire à la croix de notre

Sauveur. Car n'eft-ce pas une chofe étrange ,

que ces ennemis de notre foi fe récrient lî fort,

îorfque nous leur parlons d'un Meflie mort &
crucifié pour nous; & que malgré leur endur-
cifTement ils foient contraints de reconnoitre

lin Meiîie abject & fouffrant?

La moitié de la question elt par-là décidée >

& l'autre ne manquera pas de l'être bientôt.

Les ennemis même de notre Mefile avouent
qu'il eït. parlé d'un MeiTie dans cette prophétie.

Il ne s'agit après cela que de fçavoir, lî c'eil

d'un feul Meflie, ou de deux MefTies, qu'il y
eft fait mention. Or il ne faut que fçavoir lire,

pour voir que c'eft de la même perfonne qu'il

eft dit premièrement, qu'il eft 2bie<ft & mépri-

fé , un homme de douleurs , & fçachant ce que
c'eft que de langueur ; & enfuite , qu'il fera ra£-

fâfié , qu'il fera profpérer le bon plailîr de Dieu,

& qu'il fera partagé avec les puifîans. Il eft lî

vrai que c'eft d'un homme, & non de plu/îeurs

hommes, que le Prophète parle dans ce Chapi-'

tre,que c'eft en conféquencedefamort&de ion

abbaiiTement que celui qu'il nous décrit doit

ctre élevé & raffafîé. Je voudrois bien qu'on
me fit voir deux Meflies dans ces paroles ;

/ifircs que]on urne aura écémije en ablation pour
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V, il fey i
ilprolot

ytJ joursi 8tc, parolej qui font à cet égard

au-defiiis de toute fubtilité & de toute chi-

canerie.

Q e t'il ne faut chercher qu'on Meffie dans

la prophétie d Efaie , il eft abfolument imooC-

fîhlc d'en faire l'application à un autre qu'à Je-

fus-Chrift. Nous trouvons dans cet oracle dix

caractères par lefquels le Meflle nous eft repré-

fenté, dont chacun en particulier ne feauroit

convenir qu'à Jefus fils de Marie, bien loin que

l'aflemblage de tous ces caraderes puiffe con-

venir à un autre qu'à lui. Car I. la liaifon du

premier «Se du fécond verfet nous fait compren-

dre qu'il s'agit là d'un homme , dont la baffelTe

empecheroit qu'on a;oùtàt foi à la prédication ,

& qu'on ne connût le bras de l'Eternel qui fe

révèle. Qui a cru à notre prédication , G* à qui >z

été découvert le bras de l'Eternel ? Car il cjï

monté comme un furgeon devant lui, G* comme
une racine fortant d 'une terre qui a foif. C'eft ce

que nous trouvons exactement accompli en Je-

fus-Chrift. Il eft certain qu'il eft forti d'une il-

luftre famille , mais qui étoit tombée dans l'ab-

bailTement C'eft donc-là comme un furgeon

qui fort d'une terre qui a foif, & il eft incontes-

table que la baffeiTe <Sc les fourfrances de Jefus-

Chrift ont été le principal obftacle qui a empê-
ché la foule & le grand nombre de croire en

lui. Les hommes ne pouvant unir i'idee de Fils

de Dieu & celle de crucifié, ont reîett
; lapré-

dication desApôtres.ha croix de notreMeflie eft

devenue le fcandale du Juif, & la folie du Grec.

La foi , la prédication , & le bras de l'Eternel

qui fe révèle ont accompagné la baffefTe & les

foufttance; de Jefus-Chrift, & non celles d'au-

cun autre. C'eft-donc de Jefus-Chrift, & non
d'aucun autre j que le Prophète parle main-

tenant. T :ij
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II. Il nous eft là parlé d'un homme qui porcff

les langueurs , & qui charge les douleurs des

hommes, & qui cependant n'a ni force ni ap-

parence, mais qui eft rejette, méprifé dans la

honte, la langueur & la fouffrance. Jefus-

Chrift feul entre les hommes a déclaré au mi-
lieu de la honte, de la bafTefTe & des afflic-

tions, qu'il venoit donner Ton ame pour plu-

fîeurs. Jefus Chrifî eft donc le feul dont il foit

parlé en cet endroit.

III. Le Prophète fait mention d'un homme
que l'on croyoit méchant & malfaiteur , &
qu'on eftimoit être battu & affligé de Dieu , le-

quel néanmoins a été navré pour les péchés dey
hommes, & qui par fa meurtriifure leur pro-

cure la paix & la guérifon. Il n'y a que Jefus-

Chrift auquel ce caractère puiffe convenir. Il

n'y a donc que Jefus-Chrift à qui l'on puiffe

faire l'application de cet oracle.

IV. Il s'agit là non-feulement d'un homme
qui fourfre , & qui fouffre pour le peuple , mais
qui fouffre avec une patience qui le fait reffem.-

bler à une brebis , ou à un agneau. Il s'agit d'un

homme qui eft retranché de la terre des vivansy
& qui eft enlevé de la force de l'angoiffe & de
la condamnation. Il n'y a que Jefus-Chrift en
qui il foit feulement permis d'imaginer l'union

de toutes ces qualités qui paroiifent fi contrai-

res. C'eft donc de Jefus-Chrift qu'il s'agit uni-

quement dans cette prophétie.

V. Voici un homme qui devoit être enterré

avec des malfaiteurs , car on avoit ordonné la

fepulture avec les mechans, lequel néanmoins
s'eft trouvé avec le riche en fa mort. Jefus-

Chrift eil mort entre deux brigans , comme
perfonne n'en difeonvient; & il fut enterré par

Jofeph d'Arimathée, homme riche & confidé-

rabje , comme les Evangéliftes le rapportent
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tnanimemenr , fans qu'on puifie foupconnetf

qu'ils avent pu ou voulu inventer un tait de

cette nature, s'il rTlYoil pjs été véritable. 11

n'v a qrc Jefus-C hriil à qui cela foit arrive. Il

n'y dune que Jcfus-Oiriii dont il foit parlé

dan- cet c:

VI. ECtie tait mention d'un homme que
l'Eternel aTOtt voulu froifTer & mettre en lan-

gueur pour lespcché^ de Ton peuple, bien que
cet homme n'eut point fait d'outrage, & qu'il

n'y eût point de fraude en la bouche. Ni le

monde, ni 1 Eglilc, ni le préfent, ni le palle ,

ni le tems , ni les fît clés , ni le ciel , ni la terre

ne pourroient nous fournir un homme, qui

ayant été parfaitement faint & jufle , ait été, ou
ait fimplement prétendu être la victime expia-

toire des péchés dçs hommes, ni même qui ait

eu cette" penfee , cette prétention, excepté

Jefus-C hrift. Il n'eft donc parlé que de Jefus-

Chriil en cet endroit.

Vil. Ceiî ici un homme qui doit fe voir une
femence ou une pofterité, après qu'il aura mis
fon ame en oblation. On a bien vu, & l'en

voit tous les jours dts vivans engendrer des

mort; , ou des perfonnes qui viennent au monde
en état de mort : mais jamais on ne vit un mort
engendrer des vivans. Jefus-Chriil feul après

fa mort , & même par fa mort , fe fait un nom-
bre infini d'enfans , qui entrent dans la famille

de Dieu, après avoir été iuft;fiés & fanctifîés;

ou lï l'on veut , Jefus-Chrift feul le prétend,
Jefus-Chriil feul acquiert par fa mort un nom-
bre prefque infini de difcipl-s aufquels il donne
le nom d'enfans. Il n'y a donc que Jefus-Chrift

que cette prophétie regard*.

Yill. Il n'y a que Jelus - Chrirt qui par fa

mort puiffe paroitre travailler à l'avancement

de la gloire de Dieu , à faire ptofpérer fon bon
T îiij
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plaifîr , & fe mettre en état de jouir du labeu?
de Ton ame , d'en être raffafié , & en même tems
de fauver Jes autres. Il n'y a donc que Jefus-

Chrift que nous devions chercher dans cet
oracle.

IX. Jefus-ChrifT feul juftifle les hommes par
la connoifïance qu'il leur donne de Ton nom ;

l'expérience nous faifant voir qi:e les hommes
renoncent à leurs partions par la foi qu'ils ont
en lui : ce qui lui eft propre, & qui ne convient
à aucun autre. Il cft donc vrai qu'il ne s'agit

que de Jelus-Chrift en cet endroit.

X. Voici un homme qui non-feulement doit

être élevé , mais qui doit l'être en conféquence
de fon abbailfement; qui doit être partagé par-

mi les grands , & obtenir le butin des puilTans,

parce qu'il aura répandu fon ame à la mort,
qu'il aura été tenu au rang des tranfgrefTeursy

& qu'il aura intercédé pour eux. Or bien que
plu fieurs ayent été élevés en gloire après leur

abbaiffement , comme Jofeph , qui s'afîit à la

droite de Pharao , après avoir gémi dans une
prifon ; Moyfe, qui fut le Gonduéteur du peu-

ple , après l'avoir été d'un troupeau -, & David
qui monta fur le thrône , après avoir été fimple

berger , & avoir échappé aux dangers de la

guerre & à la fureur de Saul : il n'y en a aucun
qui ait été élevé par le mérite de fon abaiffe-

ment, ou en confédération de Ces fouffrances.

Jofeph , Moyfe & David font des types qui

nous repréfentent un même MefTie , première-

ment méprifé & fouffrant,& enfuite triomphant

& glorieux. Mais cette différence, qui fait le

dernier caractère de la prophétie , demeure
toujours: c'eit que tous ces grands hommes
avoient paffé de la bafleife à la gloire, mais

n'avoient point été élevés à caufe & en consi-

dération de leur abbaiflejnent ; ce qui eft U
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gloire propre ^ incommunicable de Jefuv-

Chrilt, fuivant les idées de notre Religion. On
ne trouvera point de fiijet auquel 1 on puiffe

attribuer ce caractère, iî ce n elt Jefus-Chrift.

C'ell donc de Jefus-Chrill feul qu'il s'agit dans

cette prophétie.

Que iî chacun de ces caractères femble fuf-

fire à nous faire connoitre le Meflîe , par le

parfait & admirable rapport que nous trouvons

entre la prophétie & l'événement : on doit

croire que l'amas de ces caractères forme à cet

d une démonilration très- claire & tres-

evidente à ceux qui confervent quelque goût
pour la 1 qui ne font pas entièrement

aveuglés par leurs pallions.

Certainement, iî les Juifs ne veulent point

convenir que ce loient-là les caractères du Me£
fie , ils font obligés de nous dire premièrement,

quel eit le fujet de cette prophétie; car tous

les traits en font remarquables. Il s'agit du falut

*Tun peuple, d'une prédication, d'un bras ré-

vèle, d'un bon plaifir de Dieu qui profpere

,

d'un homme chargé des péchés du peuple , &
que Ion croit être frappé de Dieu , des hom-
mes juilifiés, d'une poftérité qui doit paroitre ,

effets feniîbles, caraâeres remarquab.es, &
qui ne fçauroient demeurer cachés Se inconnus.

Et il f-ut en fécond lieu, qu'ils nous fafTent

voir dans l'Ecriture, des prophéties qui mar-
quent plus diilinâement un Mefïie , un homme
divin & extraordinaire , qui doit glorifier Dieu,
& fauver les hommes , que ne fait celle-ci.

Que s'ils reconnoiïïent, comme ils font en-
fin obliges de le reconnoitre

, que ce font ici des
caractères du Mefïie : il faudra qu'ils avouent
de deux choies l'une, ou que Jefus fils de
JMarie , auquel ces caractères conviennent fi

parfaitement , eu le vrai Meflîe marqué par les

Tv
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Prophètes ; ou que Jefus fils de Marie a dérobe
au Âii/îie les vrais cara&eres : ce qui feroit de
toutes les extravagances la plus grande. Ce fe-

roit fi.ppefer que la fageiTe de Dieu peut être

trunipie , que le mentbnge peut rompre Tes

mefures , qu'un impofteur peut être revêtu de
tous les cara&eres d'une véritable million , &
par conféquent que les hommes feroient bien

de prêter créance à un impûfteur, par le rap-
port vifible & inconteflable qu'il auroit avec
les anciens oracles; ou qu'ils feroient bien de
rejetter les oracles de l'Ecriture qui donne-,

roient créance à in impofteur.

Ce n'eft pas feulement les Juifs qui trouvent

un jufte fujet de conviction ; les autres incré-

dules n'y voient aufli rien qui ne les confonde.

Il efl impofîible qu'ils ne tombent dans une
jufle furprife , lorfqu'ils confiderçnt la prophé-
tie, l'événement, & l'admirable rapport qui ell

entre l'un & l'autre.

La prophétie efl très-certainement d'Efaie y

& précède fans aucune conteflation la venue de
Jefus-Chrift au monde. Elle efl fi extraordi-

naire & fi finguliere dans les circonflances

qu'elle renferme, qu'il ne paroit point qu'elle

ait pu tomber dans l'efprit d'un homme. Car
ii Efaie étoit tel que l'incrédulité fe l'imagine

ordinairement, & qu'il n'eût aucune idée, par

exemple de la réfurredion des morts , comme
quelques impies le foûtiennent des anciens

Prophètes, aufïi-bien que des anciens Patriar-

ches : comment efl il tombé dans l'efprit d'E-

faie , q je celui qu'il nous a décrit comme un
homme fi abject & fi miférable » reiïufciteroit

après avoir mis fon ame en oblation? En effet „

vous ne fçauriez. douter qu'il ne prédife fa

mort. C'efl ce qu'il dit en trois ou quatre di-

yerfes manières. Il a été retranché de U terre



t> t LÀ RFLTT, TON CK RETIENNE. 4 î$
des viv*ns% Quand (on anu jutj été mi/e en oh-

lation pour le péché. Sa /pu/iure avoii hé sty-

les méchant. Pour ce *]ti'U uurj répan-

du ion .ime à lu mort. Et l'on peut douter auflî

peu que la refurrecrion ne (bit prédite dans le

même endroit : puifque c'cft de cet homme qui

aura mis Ton ame en oblation , qui aura répandu

ion ame, qui aura été avec le riche en fa mort,
& qui aura été retranche de la terre des vivans,

qu'il eft dit qu'il le verra de la poilérité; SE

non-feulement cela , mais encore qu'il prolon-

gera Tes jours, qu'il jouira du labeur de Ton

ame, qu'il fera profperer le bon plaifir de l'E-

ternel , qu'il juftifiera les hommes, qu'il aura

le partage des puiir<;ns, ou des grand» qui eft

une phrafe Hébraïque , pour dire qu'il fera bien

partagé. Tout cela fuppofe un fuiet vivant.

Tout cela eft attribué à un homme qui doit

mourir , Se comme une fuite de fa mort. Il n'y

a donc rien de plus clairement marqué que la

réfurrection. La réfurreétion des morts tombe-
t-elle facilement dan- l'efprit d'un Prophète
qu'on fuppofe n'en avoir aucune idée!*

Si les Deiftes ne veulent point prêter leurs

préjugés à ce Prophète: que les Juifs d'aujour-

d hui lui attribuent 1er leurs , nous y confentons

pour un moment. Ffaie, félon cette fuppofi-

tion, fe fera repréfenté le Me/Île qui devoit

venir, comme un Monarque glorieux & triom-

phant , qui devoit vaincre fans réfirîance ,

triompher fans effort, affujettùr tout l'Univers

& donner aux Juifs les Rois de la terre pour
nourriciers, & leurs Princefles pour nourrices;

car c'en: ainfî qi:e ce Prophète s'exprime en
quelque endroit de Cts révélations , & les Juifs

eulent qu'il y parle proprement : eft-il naturel

de fe repréfenter un Monarque glorieux Si

triomphant fous l'idée d'un furgeon , d'un



444 Traité de la Vérité
homme méprifé, recette, d'un homme dedouJ

leurs, Gv. & de marquer fiprécifément fa mort
& Tes foufFrances?

Ne confiderons point Efaie comme préoc-

cupé de l'opinion littérale qui a lieu maintenant

parmi les Juifs ; confiderons-le comme difciple

de Mo) te & des Prophètes qui l'avoient devan-

cé : ov. font les prophète- qui ont parlé Ci clai-

rement avant lui d'une propitiation des péchés

par le facrihxe d'un homme divin ? D'où avoit-

il pris ce.: idées de l'union de ia gloire & de la

baflelTe du Meflie , de mépris du côté des hom-
mes , & de prospérité du coté de Dieu , de con-

noifTance & de juftinxation, de prédication &
de bras de l'Eternel, de mort & de prolonga-

tion de jours? Car ces idées font certainement

fort extraordinaires : & comme par la fageffe

de Dieu la Révélation efl allée en croiiTant, il

eft certain que les Ecrivains Sacrés n'avoient

jamais parlé en ces termes.

Enfin je confens qu'on le confidere comme
éclairé par les lumières de la raifon, après l'a-

voir confidere comme infiruit dans l'Ecriture :

il eft inconcevable qu'Efaie puiffe avoir pro-

noncé cet oracle , à moins qu'il n'ait été infpiré

divinement. La raifon n'invente point d'elle-

même tant de cîrconftances qui paroiffent con-

traires les unes aux autres. L'imagination n'a

point de part à des paradoxes qui paroiffent

élevés non -feulement au-defTus de fa portée ,

mais même au-delfus de celle de l'efprit. Ce
n'eit point le defi r d'inventer des chofes agréa-

bles qui fait faire un fi triite portrait d'un Mef-
fie ardemment attendu. Le hasard ne peint pas
tant d'idées Ci différentes dans l'efprit, avec des

prédictions Ci fuivies, Ci raifonnées & Ci circons-

tanciées, Pe forte que nous ne voyons point de
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principe auquel r ns rapporter cet

oracle , fi ce n'efl le Saint-Efprit.

Que s'il n'y a rien de lufpecr dans la prophé-

tie, encore moins y c\\ a-t-il dans l'événement.

On ne peut point foupçonner de fuppofuion les

faits fur lclquels nous fondons i'accompliire-

ment de cette prophétie. Les Evangélifles ne

nous ont fans doute point trompés, lorsqu'ils

nous ont marqué le profond abbaifTement de

Jefus- Chrift. Et quand on refuferoit de les

croire , on feroit obligé d'a ; oûter foi aux re-

proches que les ennemis mêmes de Jefus lui

font à cet égard; lui reprochant ce qui fait un
des caractère? de fa vocation , je veux dire , fa

pauvreté & fà bafTefTe. On ne peut douter que

Jefus-Chrill n'ait foufrert la mort. Il n'y a au-

cune apparence que la circonftance de fa fepul-

ture foit fuppofée. Un menfonge auffi impu-
dent quel'auroit été celui-là, pouvoit & devoit

être trop-tot découvert. Perfonne ne doute

que Jefus n'ait été crucifié entre deux brigands.

C'eft un fait connu par une heureufe expérien-

ce , que Jefus-Chrift a eu un très-grand nom-
bre de difciples après fa mort, qui font appel-

lés fes enfans ou fa peftérité, avec plus de rai-

fon que les difciples des Prophètes ne font ap-

pelles les enfans des Prophètes. Chacun fçait

que plufieurs peifonnes ont quitté les idoles,

& le (ont attachées à l'étude de la fanclification

par la connoiffance qu'ils ont eue de lui. Et
comme il ne nous eft pas permis de douter que
le bon plaifir de Dieu ne foit de fiuver les

hommes : il n'y a point de doute aufïi , que ce-

lui qui a éclairé les nations par la prédication

de fon Evangile , n'ait fait profpérer le bon
plaifir de Dieu. D'où je conclus, que ce n'efl

point dans l'imagination des Evangélifles , mais
îians la vérité de la chofe , que fe trouve Tac-
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complifTement de cet oracle. Mais s'il ne dé-
pendent peint de l'efprit des difciples , qui aufTi

bien étoient de pauvres & de fimpies pécheurs*
cTaccomnioder les événemens à l'oracle : il

faut ajouter qu'il dipendoit beaucoup moins
de Jefus-Chrift lui-même , de s'accommoder
ou de fe proportionner à cette ancienne pré-

diction. Car quand on fuppofercit que Jefus-

Chriit pour fe rendre conforme à cette prophé-
tie , auroit adopté , pour ainfi dire , l'opprobre

àlabafteffe: étoit-il le maître de toutes les

circonftances de fa vie, & de l'efprit de ceux
qui lui contredifoient, de fa mort , de fa fépul-

îure , de ce qui devoit arriver après fa mort ?

Elt-ce par Ton confeil qu'on l'attacha à la croix

entre deux brigands ? Avoit-il prié avant que
de mourir , Jofeph d'Arimatbée d'enfevelir

fbn corps dans le fépulchre qu'il avoit taillé

dans un rocher? Avoit-il le pouvoir de fe ref-

fufeiter , après avoir eu le courage de fouffrir

une mort volontaire? Le cœur des hommes
étoit-il en fa main pour les convertir après fa

mort, & faire ain.iî profpérer le bon plaifîr de

Dieu? Et dépendeit-ii de lui de juftifier par la

connoiffance de fon nom , des gens qui n'a-

voient jamais ouï parler de lui l

Ce n'efl ni l'événement , ni la -prophétie qui

doivent nous furprendre, mais bien la propor-

tion qui eft entre l'un & l'autre , & qui efl telle

,

que la prophétie paroit être un Evangile, &
l'tvangile une prophétie répétée & retracée.

Le rapport y eft admirable; tout s'y ajufte ,

îout s') fuit, tout s'y unit. Car je ne crois pas

devoir m'arréter à deux ou trois remarques de
critique que les Rabbins oppofent à cette vé-
rité.

Ils difent que le Prophète parle d'un homme
iofirme j & que Jefus-Chrift n'avoit aucune a*
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firmitc , m aucune langueur naturelle; qu'il

étoit lain & \ igc ureux ; & qu'il ne mourut que

d'une mort violente. On répond que la lan-

gueur dont il elt parle dans cet oracle, eft ac-

cidentelle & volontaire , cemme ces paroles le

font connaître : Il Tu mis en langueur* & qu'il

s'agit viiu>lemcnt dans cet endroit non des af-

fligions de \à nature, mais des fouffrances in-

fligées comme peine du péché.

ils ajoutent que Jefus-Chrift n'a point pro-

longé Tes jours , puifqu'il n'a vécu que trente-

trois ans.On répond qu'il les a prolongés après

fa mort, ayant obtenu l'Eternité.

Ils demandent en quel Cens Jefus-Chrift a été

partagé avec les puiilans. On répond qu'il l'a

avec les Rois & les Princes des nations,

qui le font afïujettis au feeptre de fa parole

ayant mis leurs feeptres à les pieds. Ou fi vous
voulez. , nous dirons que c'eft une phrafe Hé-
braïque , qui lignifie feulement en général , que
Jefus-Chrift a été très-bien partage. Cela eft

trop petit pour mériter qu'on s'y arrête.

C'eft cette proportion admirable de l'évé-

nement avec la prophétie, qui eft fi claire, &
facile , &: en méme-tems fi lenfible & (î incon-
teftable , qui convertit autrefois l'Eunuque de
la Reine Candace , après que Philippe la lui eut

fait conneitre & fentir. Mais il ne le contenta

pas de cet oracle, il parcourut les autres pro-

phéties : & comme nous devons imiter fon

exemple , il eft tems de pafîer à la confidéra-

tion des autres.

*3WS%
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CHAPITRE X.

Oit Von continue d'examiner les Prophéties

qui regardent le Meffie^ &fur-tout cel-

les qui marquent le lieu & la manière de

fa naijjhnce,

E Ncore que la prophétie que nous venons
d'examiner contienne la naiffance, la vie & la

mort du Meflie , il ne fera pas hors de propos

de marquer quelques oracles qui nous représen-

tent plus particulièrement ces événemens.
Mais avant que d'en venir là, il importe de

remarquer qu'il y a trois fortes d'oracles qui re-

gardent le Même, \ts uns qui font des preuves

fans type: les autres qui font des types Tans

preuve : & les autres qui font des preuves & des

types tout enfemble.

Ifaac, Jofeph, Samfon, &*c. font des types

fîmples du Meflie ; ce font des images propres

à le repréfenter , & même deftinées à cela par

la fageïTe de Dieu : mais ces types fuppofent la

vérité de la venue du Meflie , & ne la prouvent

point. On peut dire au contraire, de l'oracle

que nous avons examiné dans le Chapitre pré-

cédent , que c'eft un tifîu de prophéties claires

& expreffes qui ne fçauroient convenir qu'à

Jefus-Chrift., qui lui conviennent immédiate-
ment, & qui ne font couvertes d'image ni d'en-

veloppe. C'eft ce que je nomme des preuves

fans type. Les premiers de ces oracles repré-

fentent fans prouver. les autres prouvent fans

repréfenter. Mais il étoit jufle que la fageffe di-

vine joignit, pour une plus grande évidence»
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!a preuve & l'image i & qu'elle nous fit voir

des types en JefusChrift qui le prouvent cux-

mêmes. C'efl dans ce delTein que prenant Da-
vid & quelques autres pcrfrnnes illuftrcs pour

les tvpes du AleHie -. le S. Efpric leur applique

des chofes qui ne peuvent convenir qu'au MeC-

fîe , & décrit tout ce qui regarde le MeHie loua

l'enveloppe de ce qui eït arrive à ces perfonnes

illufîres; mais avec ceci de particulier, qu'on

voit dans cette forte d'oracies une certaine

étendue de fens , qui nous fait comprendre
qu'ils ont deux objets, l'un prochain , qui fera

David, par exemple; & l'autre éloigné, qui

eft le Melîîe : & ces oracles font ceux qui enfer-

ment des t)pes Sr des preuves tout enfemble,

& dont nous parlerons principalement dans la

fuite.

Ainfî javoue que l'oracle qui eft contenu

dans les verf. i z. 1 3. 74. 1 5. 16. du Chap. 7.

du II. Livre de Samuel, regarde laperlbnnede
Salomon. Car ce n'efl que de Salomon qu'on

peut entendre ces paroles: Que s'il commet
quelque iniquité 5je le châtierai de verges d'hom-
me , & de plaies desfils des hommes. Pilais il eft

vrai auffi que la promeflê que cet oracle con-
tient eft trop grande & trop magnifique , pour
devoir être limitée à Salomon. Elle feroitfauiïe

meme , fî elle n'avoit point d'autre ob :

et : & ce

n'eft qu'en la perfonne du Me Aie qie i
v n peut

trouver l'accompIifTement de cette prophétie,

Je ferai lever ta pofi 'rite sprès toi , .... utile Je-
ra J ortie de tes entrailles , & j'établirai jon rè-

gne à toujours, &C Je lui ferai père , G* il me
fera fils , &c. 4.i;.fî ta mai on <<.ra affurée , G*

aufjl ton -jamais devant ta face ; G*

ton : ramais. Car qui ne voit

que cette domination éternelle que l'r/criture

exprime ailleurs, en dilant que la poftérité dç
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David féerra fur Ton thrône auifi long-tempa
qu'il y aura un Soleil & une Lune, ne peut Ce

dire véritablement de la domination tempo-
relle de Saiomon; & quelle convient unique-
ment au règne fpirituel du Meflîe ?

Nous confentons de même , que les Juifs fa£
fent tant de réflexions qu'ils voudront fur l'o-

ïacle d'Efaie 7. 14. cité par S. Mathieu: La
Vierge fera, enceinte , (?c. pour nous faire voir

que iefens littéral de ces paroles convient aune
fille qui vivoit du temps du Prophète , ou même
à une femme mariée, ( le terme de l'original

pouvant fouffrir l'une & l'autre fignification )
laquelle devoit enfanter un fils, qui ne feroit

pas plutôt en âge de difeerner le mal d'avec le

bien , que le pays de Juda feroit délivré des ar-

mes des Rois de Syrie & d'ifraël qui étoient

venus pour le défoler , & qui avoient jette Achaz
& toute la Ville de Jerufalem dans une extrême
confternation.Toujours feront-ils obligés de re-

connoitre que cet oracle a une plus grande
étendue que cela , & que pour en conferver tout

le fens , il faudra le rapporter au Meffie , en qui

nous le voyons accompli d'une manière très-

noble & très-excellente. Car I. le Prophète ne fe

contente pas de dire, quela Vierge fera encein-

te : il donne cela pour un ligne du deifein que
Dieu a de conferver fon peuple, un ligne qui

doit rafïurer le cœur d'Achaz , un ligne que

Dieu donne lui-même; Achaz. n'en ayant ofé

demander, & ayant répondu au Prophète qui

ï'exhortoit à demander un ligne , qu'il ne ten-

leroit point l'Eternel. Or il eit certain que la

naiiïance d'un enfant qui vient au monde par

les voies ordinaires , n'a rien qui mérite d'être

regardé comme un /igné , & moins encore com-
me un ligne d'une délivrance fignalée & ex-

traordinaire. II. L'enfang dont il y eft parlé
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âoit erre nomme Emmanuel , ou Dieu avec

nous: exprcffion remarquable , qui non-feule-

ment efi difproportionnec a un enfant oïdi-

naire , mais mime qui feroit trop grande peur
le plus grand des Prophètes ; & qui étant lans

exemple dans l'Ecriture, & marquant quelque
chofe de plus qu'humain , ne peut être railon-

nablement appliquée qu'au Mellie. III. 11 eft

remarquable que l'accomplifTement de cette

même prophétie eft rapporté en ces termes au
Chapitre II ivant. Puis je mapprochai de U
l'rcvhéte/fe , laquelle conçut & enjanta un fils ,

&C Car avant que ierfant Jçache crier mon père

G* ma mère , en enlèvera la puiffance de Damas ,

0* le butin de Syrie , &c. Pour cette caufe le

:eur s'en va faire venirJur eux les eaux du
fleuve , &c. lequel fleuve montera par dejjus tous

/es courans d'eau, &C G* les étendues de /es

ailes empliront la largeur de ton pays o Emma-
nuel. 11 eft évident que le fens littéral que
preffent les Juifs rend cet oracle abfurde Se in-

compréhenfible , s'il efl feul. Car , je vous prie*

q':e veut dire le Prophète , d'appeller tant de
fois Emmanuel, c'eft-a-dire, Dieu avec nous >

un enfant ordinaire, & qui ne devoit même
contribuer de lien à la délivrance du peuple >

puilqu'avant qu'il fçut appeller fon père & fa

mère, le peuple devoit être d livré? Pourquoi
apoftropher cet enfant? Pourquoi le faire re-

gardercomme le Seigneur de la terre fainte, Se

lui en attribuer le foin & la domination par ces

paroles : Et les étendues de /es ailes rempliront

la largeur de ton pays , 6 Emmanuel ?

Il n'en elT pas de la naiffance de Jefus-Chrifl;

dans la ville de Bethléem, comme des autres

oracles , que les Juifs peuvent révoquer en
doute fans fe contredire: pu if.jue leurs Feres

niémes ont déclare que le Chriil devoit naître
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en Bethléem , félon cet oracle rapporté par Si
Mathieu avec quelque petite diverfité qui re-*

garde les termes , & non pas le fens. * Et toi Be-
thléem devers Ephrat , petite pour être des mil-

liers de Juda , de toi me (ortira quelqu'un pour
être Dominateur en IJraè'l: &Jes iffuesjont dès

jadis , dzS les jours éternels y &c. Il fe maintien-

dra , G* gouvernera par. la force de l'Eternel , G*

avec la magnificence du nom del'EterneljonDieu:

G* ils demeurerontfermes ; car iljera tantôt ma-

gnifiéjufqu aux bouts de la terre.Et celui-làfera
la paix 3 &c. Le meurtre des enfans de Be-
thléem eft une trille preuve que nous n'avons

pas inventé la réponfe que les Scribes & les Pha-

iifiens firent à Hérode : & cette réponfe nous

montre, que les Juifs eux-mêmes font conve-
nus autrefois que cet oracle regardoit le MeiTie,

Mais quand nous n'aurions point ce grand pré-

juge centre le- Rabbins de nos jours, de quel

autre que du Meffie pourroit-on dire, qu'il for-

tira de Bethl ' em un Dominateur en Ifrael ? Car
pour la penfée de ceux qui prennent ces paroles

en termes de paffé , pour il tfi /orti , & qui l'en-

tendent de David ; elle eft réfutée par toute la

fuite du difeours, & fur -tout par ces expref-

fîons, il le livrera , ilfe maintiendra : Il gouver-

nera , ilfera la paix , il 1era magnifié, &c. Où
eft ce Dominateur? Où eft cette force & cette

magnificence de l'Eternel connue iufqu'aux ex-

trémités de la terre? Où font ces iffues éternel-

les? Où eft cet homme forti de Bethléem, qui

eft la paix de Dieu? Bethléem eft détruite il y
a tant de fîécles , fans que Ton puilTe nous mon-
trer un autre que Jefus-Chrift auquel tous ces

caraderes puiiTent convenir. Concluons donc
que c'eft de Jefus - Chrift qu'il eft uniquement
parlé dans cet endroit,

t Mùhée. 5* *
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CHAPITRE XI.

Où Von examine quelques prophéties qui re-

gardent le minijlerc du Me(fie.

C N ne peut bien comprendre celle qui fe lit

au Clup. 42. des Révélations du Proplu-te

Efaïe, A moins que de la rapporter toute en-

tière. Elle eft conçue en ces termes. Voici mon
ferviteur , jt le maintiendrai, C\JÎ mon élu , mon
amey prendJon bon plaifir. Tai mis mon Ef-
prit fur lui : il mettra en avantjugement aux na*

int , G* ne (e haujjera point ,

G' .e fera point ouïr ja voix par les rues. Il ne

/•'. era point le rojeau cajjé , G* n éteindra point

le lumignonfumant. Il mettra en avantjugement
en vérité. Il ne je hâtera point , ni ne fe retirera,

point y qu'il n'ait mis règlement en la terre : G* les

Sattendront à la Loi, Ainfi a dit le Dieu
fort , rEtemel qui a créé les deux , &c. Jlloi

l'Eternel t"'ai appelle enjuflice, G* je prendrai ta.

main , G* te garderai , G* teferai être l'alliance

du peuple , & la lumière des nations , afin
d'ouvrir les yeux qui ne voient goutte , G*

de retirer les prisonniers hors du lieu auquel

on les tient enferrés , G* ceux qui font dans les

ténèbres hors de prijon. Je fuis l Eternel, c efl

là mon nom: je ne donnerai point ma gloire à un.

autre, ni ma louai ^e aux images taillées, f^oici

les choies de ci-devant /ont avenues, G* je vous
en annonce de nouvelles , &je vous lesferai en-

tendre avant qu'elles /oient avenues. Chantera
l
f Eternel un nouveau cantique. Que/a louange

joit des le bout de la terre. Que tous ceux qui

ftefctndent en la mer G* tout ce qui ejî en elle , Us
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lfles & leurs habitans , le défert G* les villes , (lè-

vent leur voix , &c. Qu'ils donnent gloire à l'E-

ternel, G* publientfa louange aux lfles , &c.
Il s'agit de fçavoir quel eft ce ferviteur de

Dieu dont il eft parlé dans cet oracle. Les uns
foutiennent que c'eft le peuple d'Ifracl. Les au-

tres difent que c'eft Jéremie le Prophète. Et
nous pré:endons que c'eft le Mefïie promis aux
Juifs. Il n'eft pas difficile de montrer qui font

ceux qui Ce trompent.

Ceux qui prétendent qu'il foit parlé du peu-

ple d'Ifrael dans cet oracle, Ce fondent fur ce
qu'il eft dit de la nation des Juifs aux verfets

19, 20. 2 t. du même Chapitre: Qui ejl aveugle9

Jî ce n efl mon ferviteur? Qui efl jourd-, comme
mon mejfager quef ai envoyé? Qui eft aveugle 3

comme celui quefai rendu accompli? Qui efl

aveugle , comme leJerviteur de PEternel? Vous
voyei beaucoup de chojes , & ne preneç garde à

rien. Vous avec les oreilles ouvertes , & nen-

tende% rien, VEternel prenoit plaifir en lui à

cauje de Ja ju/lice ; il magnifiait la Loi, G* le

rendoit honorable. Mais cefî ici un peuple pillé

G* fourragé', &c.

Ces dernières paroles ne nous permettent

point de douter qu'il ne s'agifte dans cet en-

droit du peuple d'Ifraèi: mais on ne peut pas

faire avec raifon le même iugement des dix pre-

miers verfets de ce Chapitre , qui contiennent

la prophétie que nous examinons. Ce qui le

montre démonftrativement, c'eft que celui dont

Dieu pi:rle dans ces termes : Voici mon fervi-

teur,je le maintiendrai, Cefl mon élu ; &c. doit

ctre non - feulement la lumière des nations»

mais encore l'alliance du peuple; & qu'il feroit

abfurde de dire, que le peuple foit l'alliance

du peuple ; fans parler encore de tous les au-

tres caractères de cette prophétie qui ne fçau-

roit convenir à la nation des Juifs.
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Pour Jérémie, quelque illuftre qu'il ait été

entre les ferviteurs de Dieu , ]c ne fçais com-
ment on ofc lui appliquer un éloge aufli grand

& aum" magnifique que celui qui eft contenu

dans l'oracle que nous examinen.-. Car pre-

mièrement il n'eu* pas aflez. diftingué des au-

tres Prophètes, pour être ainiî dilh'ngué de

tous les hc mmes. C\ji n.on élu , mon ami prend

en lui /on bon pLii/ïr. J'ai mis mon Ejprii Juf
lui: il annô/.i. aux nations* Aloi

CEternel t'ai influe. D'ailleurs* efi-

ce a Jérémie qu'il appartient d'éteindre ou de
n'éteindre pas le lumignon fumant , de brifer

ou de neorifer pas le roleau caiTe ?
. Eft-ce Jcré-

mie qui annonce jugement aux nations, qui

met règlement en la terre , & qui fait que les

illes s'attendent à la Loi ? Et peut-on dire fans

impiété , que Jérémie foit l'alliance du peuple

,

ce la lumière des nations .'

Certainement il n'y a que Jefus-Chrift à qui

tout cela convienne véritablement, & duquel

on puilTe dire encore , qu'il ouvre les ) eux qui

ne voient goutte , qu'il délivre les prifonniers,

& qu'il éclaire ceux qui étoient dans les ténè-

bres. C'eft par Jefus-Chrift, & non par aucun
autre , que Dieu a exercé jugement fui les ido-

les 6c far le< images taillées. C'eit à la venue
de JelUb-Chrift que Dieu a fait annoncer des

chofes nouvelles, les faifant néanmoins prédire

avant qu'elles arrivaient. C'eit alors que la

louange de l'Eternel a commencé de s'étendre

jufq u'aux bouts de la terre , qu'on a donné
gloire à Dieu, & qu'on a publié fa louange aux

illes.

Quand cet oracle ne feroit point aufTî clair

qu'il left en effet , à quel autre qu'à Jefus-

Chrift pourroit on appliquer celui-ci qui fe lit

2u Chap. p. des Révélations du Prophète Za,»
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charie ? Egayè-toi grandement, fille de Sion ;jet*

te cris d'éjouijjance ,fille de Jerujalem : voici ton

Roi viendra à toi étantjufte, G* quiJ e garantit dû

parJoi-même^ ahjetl & monté fur un âne , &jur
un anon poulain d'dne/je, &c. Et le Roi ne parle-

ra que de paix aux nations , &*Ja domination fe*

Ta depuis une mer jujquà l'autre , & depuis le

fleuve jufqu'aux bouts de la terre. Vit-on jamais

cette union de juftice , de baiïefTe , de puiffance >

de paix en un autre que Jefus-Chriû* ! Et de quel

autre que de lui pourroit il être vrai, qu'il efl

jufte, Roi, abjed; qu'il vient fur le poulain

d'une âneiïe; qu'il parle de paix aux nations;

que quoiqu'abied, il doit faire l'allégreile de
Sion ; & que fa domination doit être depuis le

fleuve iufqu'aux bouts de la terre.

CHAPITRE XII.

Où Von confidére les Prophéties qui regar-

dent la mort du MeJJîe.

M Ais bien que toutes ces prédictions qui

regardent la vie & le miniftere du MefTie, foient

admirablement convaincantes par leur multitu-

de , par leur fuite , par leur enchaînement &
&par leur clarté , rien ne doit nous perfuader

davantage que la prédidion de fa mort & de Ces

fouffrances: événement fi trifte, Ci éloigné des

idées ordinaires des Juifs, ou plutôt Ci cho- '

quant, que jamais les Prophètes ne fe feroient
|

avifes de le prédire , & moins encore de le me- I

1er à tant de deferiptions pompeufes & magni- !

fiques du MefTie , s'ils n'avoient été infpirés par i

le Saint-Efprit, qui connoit les chofes comme :

elles font.

u
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En etiet , ce n'ell point ici un événement que

les Prophètes décrivent en p.ilhint : ils s y ar-

rêtent, ils le rapportent avec les circonllances.

Ils décrivent l'opprobre & le? douleurs du i\lef-

fie ; ils prédifent fa mort ; ils en marquent la

fin ; ils en décrivent le genre ; ils en rapportent

les circonllances ; ils nous dïfent ce qui doit la

précéder -S: ce qui doit la fuivre , comme s'ils

avoient déjà aflifré à un fpeétacle qui étoit en-

core dans \es ténèbres de l'avenir.

I. Les Prophètes ne nous dilent pas feule-

ment que ce Meflie , ou ce ferviteur de Dieu
qui doit venir , cft un homme de douleurs, lâ-

chant ce que c'eir de langueur , le méprifé , le

rejette du Peuple , fans forme , fans apparence,

un ver , non pas un homme , la honte & l'op-

probre des hommes. Ils nous apprennent qu'il

doit être retranché , qu'il doit être retranche

de la Terre da vivans , qu'il doit mettre fen

ame en oblation, & qu'il dot s'en aller & fe re-

tirer après qu'il aura mis rcglemens en la Terre;

car nous avons déjà montré* qu'il s'agit du Met
fie dans tous ces oracles.

II. Ils nous apprennent que ce n'eft point

pour lui qu'il doit fouftrir la mort ; qu'il doit

être retranché , mais non pas pour foi ; qu'il a

mis fon ame en oblation pour le péché
; qu'il a

été navré pour nos forfaits, & froiffé pour nos
iniquités : exprelfions qui ne nous permettent
point de révoquer en doute la véritable fin de
les fourfrances.

III. Ils nous font entendre le genre de fâ

mort avec Ces circonllances. L'oracle de Zacha-
rie nous dit que les Juifs verront celui qu'ils au-

ront percé. Et je rcpandrai y dit notre Sauveur
par la bouche de ce Prophète y je répandrai fut

la mai} on de David (S Jur les habitans de Jeru-

Jalem , l'elprit de sracc G* de (applications ; <S*

Tome /.
* V
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ils regarderont vers moi qu'Us auront perce , &
ils en mèneront deuil comme quand on mène deuil

d'un fils unique , G* ils en jeront en amertume
coimue quand on ejî en amertume à cauje d'uri

preinier-né. Cet oracle , qui fe trouve /ï exacte-

ment accompli en la perfonne de ces premiers
Prcfélites qui s'écrièrent après avoir oui la pré-

dication de Saint Pierre : Hommes frères , que

ferons-nous ? nous fait afTe/, connoitrc de quel
genre de crime ces Juifs dévoient fe repentir,

11 faut remarquer en effet , que c'eit ici un Pro^
phête qui a prophétifé après le retour des Juifs

hors du pays de Babylone , & qu'après avoir

montré combien grande eft la mifericorde de
Dieu & fa protection glorieufe , en les déli-

vrant de cette dernière fervitude ; après avoir

rapporté plufieurs excellentes viiîons , dans
lefquelles Dieu lui a fait connoitre quelle eft

1'aliiance qu'il a faite avec ce Peuple, & avoir

enfuite prédit la ruine des ennemis du Peuple

de Dieu , & la gloire d'Ifrael & de la maifoii

de David , qu'il faut fans doute entendre ds

l'Ifracl félon l'efprit , & de l'avancement du

régne du Meflle , fils de David , puifqu'autre-

xnent cette prophétie n'auroit pas été accom-

plie ; il nous parle d'un deuil très-grand & très-

amer , qui fera fur les habitans de Jérufalem &
fur la famille de David ; d'un deuil femblable

au deuil qu'on mène peur un fils unique , tel

que le deuil qui fut en la Plaine de Meguiddon ;

deuil de la Terre , deuil delà famille de David
Si de celle de Nathan ; deuil de la famille do

Lévi , de chaque famille & de chaque maifon

à part : mais, ce qui eit plus remarquable , il

ïious parle d'un deuil qui naitra de ce qu'ils au-

ront percé celui qui devoit faire l'obîet de leur

refpect & de leur adoration. Que les Juifs cher-

chent tant qu'ils voudront , Us ne trouveront
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point d'autre crime auquel ils puiflent appli-

quer ce qui ell dit dans cet oracle , que la cru-

cifixion de leur Mcifie.

Cl en eSctt Zacharie n'eft pomtle feul Pro-

phète qui nous frit comprendre quel devoit être

le genre de la murt du Meïfie. Le Pfalmiilc lui

fait dire en là perfonne de David qui le repre-

fente : L \ans afa tnvirà

ils ont percé mes nui/: s G* mes pieds. Je ne nie

pas véritablement , qu'il n'y a.'t dans ce Pf<

me n. quelque cholè qui Ce peut appliquer 2

David , figure & type du ÏUeiiie. Mais ce que
nous prétendons , à l'exemple des anciens Rab-.

bins qui ont tous rapporté ce Pfeamne au Mci-
lîe , c'eft qu'il y a des chofes qui conviennent

beaucoup mieux à Jefus-Chriit qu'à David ; &
d'autres qui ne conviennent point à David , &
qui conviennent au Meflie. Ces paroles , Mon
Dieu 9 mon Duu , pourquoi m'as-tu ub.n.d . ,

f'fl* . -:u d:livrunce G* des puro.cs de ;noa

rugiffiement ? conviennent mieux à Jefus-Chriit

mourant, qu'«i David fugitif. Celles-ci Ce trou-

veront encore plus véritables en la perfonne
de Jefus-Chriit qu'en celle de David : Mais
moi , je juis un ver, non pu* un ho:::me , la honte

G* l'opprobre des hommes , G' U mépfijé du Peu-
ple. Loin ceux oui me voyant ft moausrt de moi,

(S me font U moue ; iL lecouent la tête, li Je
renwt , dijent-iis , a l'Eternel : au il le délivre ,

d> ou il le retire , pui; au il prend en lui j on 1er
plaijlr. Mais en voici d'autres qui ne convien-
nent point à David : lia ont percé mes mains G*

mes pieds ; ils ont partagé me: vetemens , G* ils

ont jette le fort jur ma robe. Et, quand cela au-

roit été accompli en fa perfonne, on ne voit pas
qu'on puiiïe appliquer a la délivrance tempo-
relle de David ces paroles fi magnifiques : Tous
lis bouts de U lerrc en auront Jourenantie-, rf
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je convertiront à l'Eternel , G* toutes lesfamil-
les des Nationsje convertiront devant toi ; car

la Terre appartient à l' Eternel , G* il domine jur
les Nations. Tous les gras de la Terre je pro-

flerneront devant lui. Tous ceux qui defeendent

en la poudre s' inclineront , même celui qui ne

peut garantir ja vie. La pojlér ité lui Jervira , G*

fera enrollée au Seigneur d'âge en âge. Ils vien-

dront G* publieront jajuflice au l\uple qui naî-

tra , d!autant qu'il aura fait cela,

Eil-il croyable que ces dernières paroles,

d'autant qu'il aura jait cela , fe rapportent Am-
plement à la délivrance de David, de forte que
les Peuples viennent & publient la juflice de

Dieu au Peuple qui doit naître , que tous les

bouts de la Terre en ayent fouvenance & fe

convertirent ? En vérité , il faudroit renoncer

à toute la bonne opinion qu'on a de ce Pro?-

phéte , & refufer même de lui attribuer le Cens

commun , pour s'imaginer que l'enveloppe de

ces paroles ne nous cache point de plus grand

événement que celui de fa délivrance tempo-
relle , & que, par conféquent , ce ne foit du
Me (fie qu'il parle , n'y ayant fans doute que le

lYleflie auquel un oracle fi magnifique puifTe

convenir.

N'eil-ce point encore à Jefus- Chrift qu'on

doit appliquer ces paroles du Pfeaume 69 ? Je

fuis devenu étranger à mesfrères 3 &c. Le ^éle

de ta maijon m 'a rongé s &c. Opprobre in a rom-

pu le cœitr , dontje juis languijjant } &c. Qui
plus ejî 3 ils m ont donné du fiel à mon repas , G*

vi ont abbreuvé de vinaigre ; David n'ayant pu

d:re cela de foi-méme , que par une certaine

extenfion de fer.s , qui convient proprement Se

exactement au Meifie , & qui ne convient qu'à

lui.

Enfin 5 de quel autre que, du Meflie peut-on
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entendre ces paroles d i ... ' Tai expêfé mon
do . à ceu v qui mej •

v "'- :
\
jpu* >

••' <- - •' <

fui me tiroient le poil. Je nai point cjl 1-

arrière des opprobres G' dis ci .uh.its, ( àl ,

fi tout cela n'efl point arrive au Prophète , il

faut qu'il parle en la perfonne de quelqu'autre :

& quel peut être cette autre perfonne, li ce n'efl

le MefTie ?

Ainfi vous trouve/ dans les oracles des Pro-

phètes toutes les circonftances de la mort de

notre Melfie ; les pieds & les mains percées , le

deuil extrême de ceux qui viennent à reconnoi-

tre qu'ils l'ont perce ; cette triite exclamation

de Jefus-Chrilt attache à la croix : Mon Dieu,

mon Dieu , pourquoi m*as-tu abando nni ? la

honte & l'opprobre qui accompagnent Tes fouf-

frances \ le fiel & le vinaigre dont on l'abreu-

ve ; les crachats dont on le couvre ; les blaf-

plnmes de ceux qui lui infultent, qui fe mo-
quent de lui en fecouant leurs têtes , & qui lui

difent : II fe confie en Dieu ; qui! le délivre , s*il

prend en lui on bon pUiJlr : le partage de Tes

vêtemens , & toutes ces circonfhnces jointes à

la connoiiTance que les bouts de la Terre en doi-

vent avoir , 5c au falut des Nations qui vien-

dront , & reconvertiront , & publieront d'âge

en âge la juilice de Dieu au Peuple qui naitra.

IV. Il nous enfeigne que ù mort fera agréa-

ble a Dieu ; qu'après Ces fouffrances , il fe verra

de la poftérité , & qu'il obtiendra le partage des

puiflans , après avoir mis Ton ame en obhtion :

ce qui achevé de nous faire comprendre que
c'ell de Jefus-Chrifr que les oracles nous ont
parlé ; n'y ayant que Jefus-Chriit dont la mort
ait àes rapports fi julles & en fi grand nombre
avec la mort de celui que les Prophètes nous

* ch^. 50. v. S,

Viij
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décrivent fous l'idée du Chrift, ou du fervi*

leur de Dieu qui devoit mettre Ton ame poui
nous.

CHAPITRE XIII.

Ou Von examine les prophéties qui marquent

ce qui eji arrivé au Mffie après

fa mort.

L re#e maintenant, que nous trouvions dans

ïes oracles des Prophètes la fépulture de Jefus-

Chrift , fa réfurrecncn , fon afceniîon , & (a

féance à la droite du Père.

Sa fépulture efr clairement exprimée par ces

paroles du % z. d'Efaïe : Or, on avoit ordonnéfon
jépulchre avec les médians ; mais il s*ejl trouvé

•avec le riche dans Ja mort. Sur quoi nous ne
nous arrêterons point , parce que nous avons

déjà expliqué cet oracle.

Pour fa réfurredion , il eft impofîlble de ne

pas l'inférer des Ecrits des Prophètes , lorfque

«d'un coté ils nous enfeignent que le Chriit doit

être retranché de la Terre des vivans, fouffrant

une mort honteufe & maudite ; & que de l'au-

*re ils lui attribuent une gloire &; une domi-
nation éternelle , étant absolument impoffible

d'accorder ces deux chofes , fi ce n'eft par fa

léfurreétion.

Mais, afin qu'on ne doute point que ce ne foit

du même Meflie que les Prophètes ont prédit

qu'il foufFriroit la mort , & qu'il obtiendroit un

empire éternel , on doit fe fouvenir que dans

le chapitre 52. d'Efaïe, il eu dit d'une même
perfonne , que nous avons déjà prouvé être le

MeiTie 3 qu'elle mettroit fon ame en oblation
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pour le péché, <S: qu'enfuire elle il- rerfOÎt de

«poftérité, & fen »r profpcref le bon pUifîç de

Dieu , &c. ce qui lui r une
ïéfurrection.

Lt c'eft ce tjuc David , type du Mc'Xu , l
\-

prime excellemment au Pieaume té, ta Qtt ter-

mes : Car tu n ab.- I pcu.t mon ann ./;/

,'chre y (s nepermettrasp ton Sains g

OU ton Bien-aim? , ou ton Débonnaire , .

corruption. 11 paroit encore ici , que l'efprit

prophétique qui animoit le Prophète , dunnoit

une étendue à les conceptions & à (e$ paroles,

qui empêche qu'on ne puiùe le? rapporter a Da-
vid feul ; car , que voudroit dire le Prophète ,

i\ cela etoit, que Ton ame, qui fe prend ici

pour le corps , ne (croit point mife au ilpul-

chre , & que , pour être l'Oint du Seigneur, Ton

Saint ou l'on JKien-aimc , il éviteroit la mort l

Mais y auroit-il rien de plus faux que cette pen*
- puifque David eit mort véritablement, &

que lcn lepulchre a demeuré parmi les juifs

jufqu'au temps de Saint Pierre , qui employait
ce même rationnement pour perfuader les Juifs

incrédules ? Cette preuve e:l d'autant plus dé-
monilrative contre les Rabbins , qu'ils recon-
noifTent que David a été le type du Aleflîe , Se

que plusieurs choies font attribuées à celui-là,

qui ne conviennent qu'a celui-ci : mais , pour
les autres incrédules, qu'ils voyent la réfurre-
cation de Jelus-Chriit clairement prédite au cir.s

•quante-deuxiéme chapitre d Efaie.

L'Afcenfion de Jefus-Chrirt, & fakance à la

droite de Dieu , ne font pas marquées dans les

oracles des Prophètes avec moins de clarté ;

mais, comme le defiein de rapporter tous ceux
qui marquent ce double événement nous tié-
neroit trop loin , nous nous contenterons du
fieaume i io. parce qu'il ell tcut-.;.-fait rernar-

V iiij
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quable , & que d'ailleurs il n'elt forte d'échap-
patoire que les Rabbins n'ayent inventé pour
en détourner le fens , & fur-tout pour expliquer

ces premières paroles : Le Seigneur a dit à mon
Seigneur : Sieds-toi à ma droite jujqu à ce que

J 'aye mis tes ennemis pour le marche-pied de les

pieds , enforte qu'elles ne foient point favora-
bles à notre lYIefïîe.

Les uns veulent que ce Pfeaume ait été com-
pofé par Melchifedech fur le fujet de la victoire

qu'Abraham remporta fur les Rois qui avoient

emmené Lot prifonnier ; comme s'il y avoit

dans le texte , VEternel a dit à mon Seigneur :

Abraham > Jieds-toi à ma droite jujqu à ce que

y aye , &c. comme fi Melchifedech, Sacrifica-

teur du Dieu Souverain, béniffant Abraham
en cette qualité , & par conféquent plus grand
qu'Abraham à cet égard , pouvoit appeller rai-

sonnablement ce Patriarche fon Seigneur ; ou
comme ïi ces paroles ,

/'Eternel tranjmettra de

Sion le Sceptre de ta force , convenoient ail

îemps d'Abraham , où l'on ne faifoit pas en-
core mention de Sion, ni de fceptre , marque
tle Royauté ?

Les autres prétendent que ce Pfeaume ait

été compofé par Eliefer , ferviteur d'Abraham,
&font réfutés par cette dernière confîdération,

auffi-bien que par tous les traits de la prophé*

tie.

Les autres prétendent avec auffi peu de vraî-

femblance , que David compofa ce Cantique

dans la vue du Roi Ezechias , dont il prédifoit

la gloire ; comme s'il y avoit quelque appa-

rence à dire que David appelle Ezechias fou

Seigneur.

tnfin , il y en a qui foutiennent que ce Pfeau-

me a été compofé fur le fujet de David par quel-

que Lévite qui voulut publier fa gloire & i^
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raideur , & , comme veulent quelques autres,

a L'occafion du danger que courut David lorf-

qu'Abifcai Le fecourut , & le garantit de la ja-

veline " du Philiftin Jifcbibenob ; ce qui obli-

gea les gens de David a jurer, difant : lu ne

Ionisas plus avec nous cr bataille , de peur que

ru n éteignes lu lampe dtljra •/.

Mais , quand on ne confidéreroit que ces pa-

roles , L, Eternel Ca jure, G* ne s'a.

point : lu es Sacrificateur à toujours félon Cor-

M , on voit bien que ce n~e!

point de David dont il efl parlé dans cette pro-

phétie ; étant certain que David n'a été ni Sa-

crificateur éternel , ni Sacrificateur félon l'or-

dre de Alelchilèdec.

CHAPITRE XIV.

Ou Von fatisfait aux principales difficultés

que ron peutformerfur lefujet des pro-

phéties qui regardent le Mejfie.

: ci la ce que nous avions à dire fur les

prophéties qui ont prédit le Meflie que nous
recunnoifïbnr ; il faut maintenant écouter ce
que l'incrédulité oppofe , ou peut oppofer à ces
preuves.

I. Elle defîrera peut-être d'abord un plus

grand nombre d'oracles qui rendent témoi-
gnage au Seigneur Jefus ; mais qu'elle conii*-

dere qu'il n'y a point de Prophète, ni prefque
de chapitre dans les révélations de chaquePro-
phete, qui n'enferme quelque trait qui regarde
le Melfie.

A

II, S*m, ZI. 16. i-. iS.
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II. Que lï elle veut des prophéties plus par*

ticularifées , qu'elle conlïdere que la perfonne
ne pouvo.t être mieux caractérifée , ni les évé-
nemens plus circcnftanciés. Jefus-Chrifr efl

appelle Schilo , le Chrirt, un Libérateur, un
grand perfonnage qui doit venir dans la fé-

conde Maifon , & en faire la gloire ; le Fils de
Dieu , un Roi éternel , un Sacrificateur félon

l'ordre de Meichifedec , le Seigneur, le Dieu ,

le Sauveur de toute la Terre, le Saint de Dieu,
le Berger, le Conducteur, le Serviteur de Dieu,
fon tlu, celui en qui Dieu prend Ton bon plai-

/îr , le Fils de l'Homme qui vient fur les nuées
du Ciel , & en même temps un ver, & non point

un homme, l'opprobre des hommes, un hom-
me de douleur , & fâchant ce que c'eft que de
langueur, un agneau , une victime pour le pé-

ché. Pour les événemens , ils font fi circon-

ftanciés , que celui qui lit les feules révéla-

tions d'Efaie , croit voir un cinquième Evan-
gile.

III. Peut-être vous défiez-vous de ce que les

caractères du MeiTie , ou les circonftances de

ces événemens font recueillies de divers paf-

iages fcparés & détachés les uns des auties ;

mais , outre que nous avons déjà fait voir que
dans ces paffages d'où nous les recueillons il

s'agit du MefTie , la SagefTe de Dieu a pourvu à

ce qu'on ne pût nous faire de reproche à cet

égard, & que nous ne puiffions rien defîrer pour

la conviction des incrédules. Car , qu'y a-t-il

de plus ciiconftancié que les oracles de Daniel ?

Et qui ne voit que le chapitre 52. d'Efaie con-

tient l'abairTement de Jefus - Chrifl , fon op-
probre , Ces fourTrances , fa mort, fon facrifice,

fa fépuîture , fa réfurrection , fon afcenfion ,

avec la prcpitir.tion de nos péchés & le falut des

hommes, fans que, par aucune- fubtilité , on
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puifle j'ei de reconnoitrc que tous ces

esraâeres ii différent, \' apparemment uppo-

(és , fervent a marquer une feule & même pér-

il) n ne .
?

IV. Vous defïrcre/. peut-être que ces cara-

ctères qui marquent le Meffie rmTent plu, cela»

tans & plus remarquables. Mais étoit-il poi'fi-

ble d'en enfeigner qui le f'ufTent plu; que le

ch;ingement de l'alliance , \a ruine des q

Monarchies qui soient opprimé le Peuple de
Dieu, là conversion des Gentils, la défolation

de Jerufalem & du Sanctuaire qui devoit s'en-

fuivre , V iU ignement du feiptre & du Légiila-

cie Juda , la confufion de- lignées , & la

perte de leur liberté , 1\ tabliifement d'un Em-
pire qui rentermeroit toute Nation , Tribu &
Langue ; la venue d'un Peuple de Saints qui dé-

voient peupler toute là Terre , la connoiiTance

de Dieu rempliffant laTerre, les dons du Saint

Elprit le répandant fur toute chair , fuivant la

prophétie de Joël , c'eft-à-dire, fans égard au
Peuple Juif plutôt qu'aux autres?

V. Mais, direz-vous, pourquoi Dieu n'a-t-il

point marqué ces événemens avec tant de clarté

& de préciiion , qu'il ait été absolument impof-
iîble de les révoquer en doute.' Je répons qu'il

ne faut point que les prophéties foient conçues
avec tant de clarté , qu'elles donnent lieu aux

mes d éviter ou de changer l'événement.

Marquez le moment de la naifTance de Jefus-

Chrilt , vous donnez a Hérodc plus de facilité

d'exécuter fon mauvais defîein. Caraftérifez la

perfonne du Mefiie d'une forte qu'il ne puiïïe s'y

méprendre , dites qu'il eft le fils de Marie ma-
riée à un charpentier nommé Jofeph , & qu'il

repaie dans une telle heure dans une cr:che
& dans une telle mai fon à Bethléem ; mais que
àtn^ un tel temps il doit être parte enEgypte

y vj
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vous donnez plus de facilité à Hérode d'aiîbu-

vir fa cruelle ambition , ou vous mettez la Sa-
gefTe de Dieu dans la néceffité d'inventer d'au-

tres moyens pour fauver Ton Fils, que ceux
qu'elle avoit réioius , ou que les Prophètes
avoient déjà prédits & déterminés. Ce rayon
de lumière qui naît de l'hiftoire de l'Evangile,

nous fait voir combien il eft néceffaire que les

prophéties foient couvertes de quelque voile

avant que d'être accomplies. Que feroit-ce , fi

nous pénétrions dans le confeil de Dieu , &
que nous viflîons à fond les defTeins de fa Sa-
geffe ?

VI. On objectera peut-être , que les oracles

qui marquent la venue & le régne du Meflle

,

parlent de cet événement comme devant faire

la gloire du Peuple d'Ifraël , & l'efchvage des

Nations qui feront affuietties au Peuple Juif.

Cela eu faux : la venue du Même eft marquée
comme le bien des Juifs & des Gentils ; car il

eft dit que ces deux Peuples n'en feront plus

qu'un. La converfîon des Gentils eft même mar-

quée comme un plus grand événement que le

rétabliffement des Juifs. Voici comment Efaie

fait parler le Sauveur qui devoit venir : Dont
il ma dit : C ejl peu que tu me Jois Jerviteur

pour rétablir les Tribus de Jacob , G* pour rejlau-

rer les déjdations d'ijraèl ; G* pourtantje t ai

donnépour lumière aux Nations^ afin que tuJois

mon falutjujquaux bouts de la Terre,

VII. Mais, d'où vient que les Prophètes pré»

parent les Juifs à tant de gloire & de magnifi-

cence de la part du Meflie , puifqu'à la venue
du Mefiîe ils dévoient être rejettes de l'Al-

liance ? On répond , que c'eft à l'Ifraèl félon

l'efprit , & non point à Plfraél félon la chair,

que le Saint-Efprit avoit fait toutes ces promef-

Ces. Or , l'Ifraèl félon l'efprit eft compofé de
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tous ceux qui font les enfans d'Abraham pai la

foi, foie qu'il, tirent leur nailUmce de ce Pa-

triarche, (bit qu'ils la tirent de quelque .une.

En effet , voici comment Dieu unit les deux
Peuples dans le^ promefTej qu'il leur adiefle:

Pour certain, l 'Eternel tôt., o'.era bien ; il COt

lera toutes /es dejoutions , G* rendra jon dc/ert

jem! i de/:, & Jes landes aujardin de l'E*

ter-.el : /oit cV allégrejfe fera trouvé en elle , Gr*

. .
-. So/e? donc attentif à moi , mon

'"' me prête^ C oreille , ma Nation ; ar
La Loi /ortira de moi, &/établirai mon jugement
pour être lumière aux Peuples, jMa jujlice ejl

près ; mon jalut ejl venu en avant , & mes bi^is

ont les Peuples ,• & les lfles s'attendront à

moi , cV leur attente /era en mon bras.

.1 comment les deux Peuples doivent

«'attendre à ce grand falut. Mais qui font donc
ceux qui font fi Couvent menaces dans les ora-

cles des Prophètes l Ce font les me'chans , ceux
d'entre les Juifs & les Gentils qui feront rebel-

les & incrédules. Remarquez donc que les Pro-
phètes réunifie rt les bons de l'un & de l'autre

Peuple , qui doivent être éclairés par le Meflîe,

& leur adrefTent les mêmes promefTes , les éga-
lant en toutes chofes , les déclarant les enfans

de la prcmefTe , & leur donrant le nom du Peu-
ple de Dieu , d'Ifrael , de Jacob , de Juda ; &
qu'ils réunifient aufTi les médians qui doivent

le trouver au milieu des deux Peuples, & leur

dénoncent les jugemens de Dieu , & les nom-
ment les uns & les autres du nom des Nations
les plus déteftées , comme de celui d'Edom,
d'Affur, d'Pg\pte, &c.

C'eft une vérité qui paroît afTez dans ces pa-

roles qui fuivent celles que nous venons de ci-

ter : Elevc^vos yeux vers le Ciel, & regarde^

ta las y ers la terre ; car les deux s'en iior.t à
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héant comme de la fumée , 6» la Terre fera uf<?

comme un vêtement, G* /es habitkns mourront pa-
reillement : mais mon Jalut demeure à touj mrs 9

G* ma jujlice ne jera point anéantie. Ecoutez-
moi , vous qui Jave? ce que c'ejl que de jujlice *

Peuple au cxur duquel ejl ma Loi , ne craigne^

point l'opprobre des hommes , G* ne foyeç point

éperdus par leurs reproches ; car la ligne les ron-

gera comme un vêtement , &c. mais majujlice de-

rneurera à toujours , G* mon fa/ut par tous dges.

Il eft impoffible de ne point penfer à cette

réunion des fidèles des deux Peuples, loiTqu'on

lit ce que Dieu dit au chapit. 66. des Révéla-
tions d'Efaie : A/ais , quant à moi , voyant leurs

œuvres G* leurs penfées , le temps vient d'ajjem-

hler toutes Nations G* langues : ils viendront G*

\*erront ma gloire. *

Mais on ne peut s'empêcher de reconnoître

auffi , que ce même Prophète fépare les mé-
dians qui doivent fe trouver parmi les deux
Peuples , & qu'il en fait un corps auquel il dé-

nonce Tes jugemens , lorfqu'or. l'entend parler

ainfî : /Muis vous , dî-erteurs de l'Eternel , qui

oublie^ la montagne de ma Jainteté , qui dreffe^

la table à l'armée des deux , G* foumiffeç l'aj-

perjîon à autant qu'on en peut compter , je vous

compterai auffi avec Vèpée , G* vous fere? tous

égorgés , parce que vous avec parlé , G* je ne vous
ai point répondu. J'ai parlé, G* vous nave^ point

écouté ; mais vous avecfait ce qui me déplaît , G*

Vous ave^ choifi les chofes auxquelles je nai
point pris plaifîr. Pourtant , ainjl a dit le Sei-

gneur l'Etemel : Voici mes ferviteurs mange-
ront , G* vous aiire-^ faim ; voici mes ferviteurs
Boiront , G* vous aureç foif; vohi mesferviteurs

s éjouiront , G* vous fere^ honteux ; voici mes
ferviteurs s'éjouiront avec chant de triomphe de

la joie qu'ils auront au cccur , mais vous criere^
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fi U douleur qui vout jure-...

te^poui .. e de votre efprit > G* laij i

ex •-

crations ; G* L CEternel tejera mourir,

ipelltra jes (tt un autre nom.

Celui qui lé. I erre , jera béni au t

de vérité ; G* celui oui jurera en la Terre , jurera

par le Dieu de v (rité j &c. Car voici je m'en vais

créer nouveaux Ciiux G* nouvelle I erre , G* 1er

cho,c ' ont plus remenrues y G*

ne reviendront plus aucaur ; mais 'plutôt vous

vous éjouireç
'

Vf d toujours en ce

queje in en vais crétl J rour n être que

,

r
<" MtP eupit pour n 'être qu'aller ejje, &C.

Il n'y ajans doute rien de plus convaincant

que ces paroles , centre la prétention de cet"

qui s'imaginent que tout Ifraelite, bon ou mé-
chant, aura part au liccle avenir, comme ils

parlent ; car il paroit que Dieu frpare ceux qu'il

appelle Tes ferviteurs , Ces élus, de ces méchans
Juifs qu'il a déjà nommes des déferteurs de l'E-

ternel qui ont oublie la montagne de fa fainteté :

& , comme il unit d'ailleurs les Nations qui doi-

vent fe convertir , & dont le MefTie doit etre

l'alliance , la lumière & le falut , à ces jufres

qui font parmi les Juifs ; qu'il leur promet mê-
me gloire , mêmes avantages, & qu'il en fait

un même corps , il s'enfuit que la diftinction

de l'Ifrael félon la chair , d'avec l'Ifraël félon

l'efprit , qui n'eft que la féparation de? Juifs fi-

dèles & àes Gentils convertis faifant un même
corps , d'avec les Juifs impenitens & les Gen-
tils rebelles & incrédules qui en doivent faire

un autre , n'eft point de notre invention, mais
qu'elle eft du Prophète Efaic.

Il y a donc un Peuple au milieu du Peuple

,

un Ifracl au milieu d'Ifraél ; & l'on peut dire

çuç tous ceux qui font de la race d'Abraham
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ne font point compris au nombre des enfant
d'Abraham.
Or ce fondement établi nous fert à répon-

dre à toutes les difficultés que les Juifs font naî-

tre fur ce fujet ; car , fi l'on objecte que le Me£-
fie doit ramener les Juifs à Jérufalem ; que de-

puis une nouvelle Lune jufqu'à l'autre , & de-
puis un Sabbat jufqu'à l'autre , toute chair doit

venir & le proderner devant la face de Dieu,
&c. on répond , premièrement , que cette ef-

péce d'oracle ne peut point fe prendre dans un
fens littéral ; étant afTez évident que toute chair

ne peut point venir à Jérufalem de Sabbat en
Sabbat, ou , comme il eft dit ailleurs, que tou-

tes les Nations de la Terre ne peuvent point

aborder à la Montagne de Sion. Je dis bien da-

vantage , &jefoutiens que l'accompliffement

de cette prophétie feroit impofTible , quand
même elle feroit limitée aux Juifs ; car, puif-

qu'il s'agit là du régne glorieux du MefTie, &
qu'on prétend que tous les Juifs doivent avoir

la gloire de ce régne , & avoir part à la félicité

de ce fîécle après la réfurreétion , comment
conçoit-on que toute la multitude des Juifs qui

feront morts , & de ceux qui vivront encore »

puiffe aborder à une ville , ou à une montagne
proprement dite \

On répond , en fécond lieu , que cet oracle

doit être entendu de forte que les biens qu'il

promet ne foient point promis aux méchans >

mais feulement aux iuftes , & que , par confé-

quent, il ne s'agit point là d'affembler tous les

Ifraèlites , tant bons que mauvais , pour aller

à la Montagne de Sion ; mais qu'il doit être

entendu de forte que les biens qu'il promet
foient promis aux fidèles & aux élus de Dieu ,

pris tant des Juifs que des Gentils, puifque toute

l'Ecriture nous enfeigne que Dieu fe fera con-
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floître alors aux uns & aux autres, & qu'ainfi

il s'agit ici d'une montagne qui répond à tou-
"

|

tes les Nations , & non d'une montagne où une
feule Nation va adorer ; d'une Sion célefte qui

peut recevoir les éluj de Dieu qui viendront

de quatre bouts de la Terre, & non pas dune
Sion terreflre , & , proprement dite, qui ne fau-

roit pas même contenir la poftérité charnelle

d'Abraham.
Il ne ferviroit de rien de dire que les mé-

chans feront parmi les Gentils, mais qu'il n'y

en aura point parmi les Juifs ; puifque les Rab-
bins reconnoiflent eux-mêmes que le ficelé de
la venue du MclTie fera un fiécle de corruption

& de débordement, & que le Prophète fuppofe

évidemment qu'il y aura en Ifrael desméchans
qui feront punis, lorfqu'il dit, en s'adreïïant

aux déferteurs de l'Eternel , & à ceux qui ont

oublie la montagne de fa fainteté , ce qui ne
peut convenir qu'à ceux qui avoient connu l'E-

ternel en cette montagne : Voici mes fervi-

teurs s'éjouiror.t avec chant de triomphe de la

joie quiis auront au caur > mais vous criere^ de

ia douleur que vous aureç au cœur , & hurler e?

pour la jroijTurc de votre efprit : prophétie OÙ
il s'agit évidemment du régne du Mefîie ; ce
qui paroit par ces paroles qui fuivent : Voici

je m en vais créer nouveaux deux &* nouvelle

Terre,

VIII. Mais, direz-vous, fi le deffein de Dieu
avoit été qu'on fe fervit de cette double clef,

d'Ifraél félon la chair & d'Ifrael félon fefprit,

& de fens figuré & de fens littéral , ne nous
l'auroit-il point dit? Ne l'auroit-il point mar-
qué dans les oracles des Prophètes ? Je répons

qu'il l'a affez dit , & qu'il Ta allez marqué pour
ceux qui ne s'aveuglent point volontairement

fux-jnémef.
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Quand même la diftinction de l'Ifraël félon

la chair & de l'Ifraël félon l'efprit auroit quel-

que chofe de nouveau à l'égard de l'expremon,

il eft toujours certain qu'elle n'eft point nou-
velle à l'égard de la chofe , puifque ce que nous
appelions l'Ifraèl félon l'efprit , n'eft que le

eorps des juftes ou des fidèles , tant Juifs que
Gentils , dont le Meflie devoit être le falut &
la lumière , & qui font fî exprefTément féparés

des méchans, & même des méchans Ifraëlites*

élans les oracles que nous avons rapportés.

Et , pour le fens figuré , la fàg^iis de Dieu a

pourvu à ce qu'il nous fût facile de le difcer-

fier d'avec le fens littéral : les paroles mêmes
le découvrent affez fouvent , ou la fuite du diC-

cours le donne à connoitre , ou la force du fens

le met au jour ; quoi qu'il en foit , l'événement
qui eft le plus jufte & le plus facile commentaire
de? prophéties, le met en évidence.

On n'a pas beaucoup de peine à deviner qu'il

y a une figure dans ces paroles : E/ouiJ/eç-vous

avec Jérujalem , G* vous égayeç , vous tous qui

Faime~ , &c. afin que vous tétieç , & que vous

foye^ raffajîés des mammelles de (es conjola-

lions ; afin que vous Jucieç , G* que vous jouiffie^

à plaifir de toutes les Jortes de fa gloire. Car
ainjî a dit l'Eternel : Voici je m'en vais faire

découler vers elle la paix comme unfieuve , G* la.

gloire des Nations comme un torrent débordé ;

& vous te'ter eç , G* fere^ portés jur les cotés , G*

on vous ferajouer fur les genoux. Cette figure

eft fi évidente , qu'il eft impofTible d'y être

trompé.

La fuite du dïfcours ne nous permet point de

douter que ces paroles du 9. d'Efaie ne foient

figurées : Le Loup habitera avec l'Agneau -, G*

le Léopard gîtera avec le Chevreau ; le Veau G*

le Lionceau , G* autre Bétail qu'on engraij/e ,Je~
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fini en/emf/ey & un petit tnftnt les conduira;

la jeune fâche paîtra avec l'Ours , &c. /

qui tété i .ir le trou de l 'Apic, On ne

nuira points (/ on ne jet a aucun dâaimag c en toute

la montagne de ma feintété ; car la I erre aura été

rem? ^nnoijfance de fEternel , comme le

fond de la Mtr de r tdU v gai U < ouvrent.

Ces dernières paroles , Car la 1 trre aura été

remplie , &c. qui n'ont aucun rapport avec l'u-

nion & la paix des bêtes j nous montrent avec

alTc/. de clarté , que c'eir là une defeription allé-

gorique de la paix , & de l'union qui doit être

entre les hommes.
Nous n'avons point de peine à donner un fens

de figure à ces paroles du deuxième chapitre des

r lations d'FJ aie, que la montagne de l'Eter-

nel fei oit élevée au-deifus de toutes les monta-
gnes de la Terre. L'ablurdké du fens littéral

nous tait d'abord comprendre qu'il faut avoir

recours .1 un fens m} ilique.

Enfin , l'événement ne nous permet point de
douter qu'il ne faille reconr.citre une figure

dans cet oracle fi beau de Malachie : Depuis le

Soleil levant )u !quau Soleil couchant mon nom
fera grand au milieu des Nations ; & l'on offrira

en tous lieux facri/îces de pro'périté & oblation

pure. Car , puifque nous avons vu que le nom
de l'Eternel notre Dieu , qui n'étoit autrefois

fervi qu'en Ifraéel , a été reconnu & adoré de-
puis le Soleil levant iufqu'au Soleil couchant,
& qu'il eft devenu l'objet de la confiance & de
la dévotion de tant de Nations , qui , ne le con-
noilTant point auparavant , efperent en lui , le

prient dans leurs befoins, le remercient du bien

qu'elles reçoivent, & le reconnoiffent pour l'au-

teur de leur joie & de leur falut , ce qui fait

reflence de \\ véritable Religion , & qui vaut

mieux que la graille des betes & le ùng des
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victimes, nous ne faurions douter que les Na~
tions ne foient entrées dans l'alliance de Dieu.
Quoique nous ne voyions point pratiquer la Loi
cérémonielle de Moife, l'événement qui jufii-

ûe la vérité de cette prophétie nous en fournit

l'intelligence , & nors fait voir que c'eft des

facrifices d'adions de grâces , & de Toblation

pure de la prière , des aumônes & de la repen-
tance , que Malachie a parlé dans cet oracle fi

magnifique & fi beau.

Que fi Ton ajoute à toutes ces confédérations

une remarque de feu M. Pafchal , qui nous pa*
roit fort efTentielle , favoir , que la Sagefte de
Dieu a voulu mêler dans les prophéties ce qui

regarde le régne fpirituel du Meflie avec ce qui

concerne l'état temporel des Juifs , foit pour
attacher davantage Je cœur des Juifs , & les

obliger à cenferver avec plus de fidélité des

oracles qui enfermoient toutes leurs efpéran-

ces ; foit pour nous faire regarder l'état tem-
porel des Juifs comme une belle image du ré-

gne fpirituel du Meflie ; foit pour couvrir de

quelques voiles la grâce & la vérité qui ne dé-

voient être clairement révélées qu'en Jefus-

Chrift; foit pour fe proportionner aux hommes
de ce temps-là , & n'employer que les idées qui

étoient dans Tefprit des Prophètes, & qui étoient

connues & familières ; foit pour éprouver les

hommes , en préfentant aux hommes fpirituels

le Cens fpirituel caché fous l'enveloppe des bé-

nédictions temporelles, & permettant que les

hommes charnels perdiffent le bien fpirituel

que leurs payions les empèchoient de difeer-

ner , & ne fufTent touchés que des bénédictions

temporelles, nous ne ferons point furpris que
les Prophètes pafTent affez fouvent de la consi-

dération des chofes qui regardent TEglife &
Jefus-Chrift , à la, çonfidération des chofes c^\
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Regardent Juda & la République d'Ifraél.

Ainli , trouvant peu ou point de difficulté

dans la lecture des Prophètes, nous bénirons

Dieu qui nous aura éclairés de ù lumière , &
nous aura conduits , comme par la main , de la

Révélation naturelle à la Révélation Judaïque,
& de la Révélation Judaïque aux principes de
la Religion Chrétienne , pour acquiefeer plei-

nement A celle-ci , & chercher en elle notre
conlblation & notre joie.

Fia du Tome premier^
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